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INSTRUCTION POUR L ESSAI ET l'aNALYSE DU LAIT, PAR 
MM. BOUCHAHDAT ET QUEVENNE (sUITE). 

:^ V. — A'ppréeiaiioH de la quaUté du tait par len densités eomparaftoes, 

dans trois états différmts, 

Sf Vtm n'^a qo'â choisir entre fes moyens de doser le siiere de lait sans 
recourir à l*àna]yse. i) n*en est pas de môme pottr le casécrm, car on n'en 
a pas an seal. Cette lacune se fait encore plus sentir maintenant que Ton peut 
déterminer, d'une manière expéditive et suffisamment exacte pour les besoins 
^nnrants, la proportion des deux autres éléments do lait (beurre et lactine}. 

n est cependant possible de se procurer, à ce sujet, une donnée qui n'est 
•pas sans quelque valeur. 

Dans son troisième'tnémoire sur le lait, p. 291, Qnevenne a déjà appelé 
Fattention sur celte circonstance, que l'on pouvait déterminer approxima^ 
iivement la proportion du beurre par la différence de pesanteur spécifique 
du lait avant et après Técrémage. L'augmentation de densité qui se pro- 
duitdans cette circonstance se conçoit, puisque l'on a enlevé au lait an élé- 
ment plus léger que les autres, le beurre. 

En ayant la précaution de placer le liquide dans des vases très évasés, 
4e manière que la crème ait peu de chemin à faire pour gagner la surface, 
CcIIe-ci se sépare généralement d'une manière assez régulière, et 
raugmeutation de degré qui en est le résultat se rapporte d'une manière 
vaguement approximative à la quantité de matière grasse renfermée dans 
le lait. La plupart de ceux-ci, à l'état naturel, subissent dans cette cir- 
•cooslance une augmentation de 3 à 5 degrés au lacto-densimètre. 

•Cependant on rencontre, de temps à autre, certains hits dont la crème 
Be sépare moins bien, et qui, quoique assez riches en beurre, n'augmen- 
tent que peu en densité par le repos. 

Il sait de la que ce moyen, qui a en réalité une certaine valeur, et qui 
|)oarrait être employé comme élément d'essai si l'on n'avait pas mieux, ne 
doit être considéré dans Tétat actuel des choses, et en pré8ence des autres 
éléments d'appréciation, que comme un renseignement utile, auquel on 
pourra: recourir toutes les fois que l'on aura besoin d accwnuler des 
^preuves dans l'examen d'un lait. 

En supposant un lait qui représente en chiffres ronds les moyennes dé- 
duites de nos expériences dont nous publierons plus tard les détails, voici 
les cbi£fre8 représentant la densité du lait de vache sous ses trois états : 

hmt pur iMin écrémé • io^3 

LailérrèiM .,••.» io38 

SènoB obtenv par ïtféée acétique • lo^ 

XIV. *** 
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Les deux fortes déviations que le lait a d'abord éprouvées , Tane dans lo 
sens de rascension» Tautredans le sens de la diminution, prouvent qu*il f 
avait beaucoup de beurre et beaucoup de caséum ; et comme en troisième 
4ieo, la densité du sérum, tout en subissant un /ort abaissement différen* 
tiel, n'était cependant point tombée au-dessous du degré voulu, cela in^ 
dique que la proportion de lactine n'avait point subi de diminution. 

Si l'on prend ce lait écrémé et dont le degré a été ainsi porté de 32 à 37, 
et quand on coagule par l'acide acétique en se conformant aux précautions 
que nous avons indiquées (art. Sérum du Fait par divers procédés)^ que l'on 
pèse ensuite le sérum obtenu, on trouve une diminution considérable dans 
la densiié , diminution qui est en général de 9 à 4 3 degrés pour le lait 
de vache à l'état normal (la moyenne de treize expériences nous a 
donné 10 degrés et demi). 

On s'explique très bien cette diminution de degré. En effet, après avoir 
enlevé la crème du lait» celui-ci ne nelient plus en général que peu de 
beurre, et il se trouve réduit à ses deux autres éléments principaux ; le 
caséum et le sucre de lait. Par la coagulation on sépare le caséum , l'un 
des éléments le plus lourd : on a donc dû affaiblir la densité, affaiblissement 
qui est d'autant plus grand qu'il y avait plus de caséum dans le lait examiné. 

Ce mode ^'estimation des trois éléments du lait par la différence de 
densité est long, qoenl^AiiSr résultats, puisqu'il exige le repos du liquide 
pendant vingt-quatre heures ; tnais il ne demande pas une longue durée de 
travail, il est d'une grande simplicité et ne nécessite que peu d'instruments. 
— Par ces raisons, il pourra être d'une C/erlaine utilité dans quelques cas, 
non à titre d'essai courant ni de moyen de précision , mais copan^e ren- 
seignement. 

Avant d'indiquer les chiffres pour arriver à la détermination des trois 
principaux éléments du lait par la différence des densités, nous allons don- 
ner un tableau des limites des densités coinparatives ; puis nous nous oc- 
cuperons de la détermination quantitative du caséum et de la lactine en 
bloc, puis séparément de la détermination de la lactine , du caséum , du 
beurre, par la différence des densités. 

Limites des démîtes comparatives du lait dans trois états différents. 

Limites Moyenne. 

de — 

variation. Moyenne 

de 5 ezpërioAicVt* 

(état naturel ••••... 3i a 36 3\ 

Chèvre. { écrémé . • • . • 36 à 44 . 4o 

\^ Sérum par acide acétique ,. 'a6à38' 27 . 

Moyenne 
de I S expérience!. 

(état nainrtl . ao à 36 (i) '33 

Varhc . I écrémé 33 à 40 (a) 38 

(sérum par A, ou sérum des pharmacies. a6 à aS (3] 27.5 

'• ••• ,» r t 
« ' ■■ t ■ I !■ ii m. I " ' ' 

(i)'Trè} rarement plus, comme 36 r/x a 37 ; ou moins, comme aS à 97. 

(2) Irès rarem^^nt un peu plus ou un-peu moins. 

(3) J'ai rencontré une fois. ou iléus de» sérumi par .▲ ne .marquant que t5 et 
même a4 ; te maximumen plus.a .été iie.3o,.tcouvc une seule fois. 

Des remarques du genre des trois précédentes sont applicables aux autres espèces 
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;-•.,. Llmilet ; • . 

de itfoyaao* 

"^ variation. 'e K ttpérltnett, 

-' fVAtA naturel 3« à 3S 35 ^ 

Afiftifle j Écrémé. . .- • • . • . 33 à 39 • 37 

(sérum p«r acide acétique. ••.•.•• 99 à 3a 3i 

MoyeiiDe - 
delOezpcri»ncef« 

l'Étal naturel /....,. a« à 35 (i) 3a 

F>romiî J Écrémé 3f à 36 55 

(sérum par acide acétique 3ià'34 33 

.... • ■ ♦ • 

OÂTEEKINATIOlf QVANTITATIVB DIT GASAUH ET DB LA LACTIMB B^DNIS , PAB 

LA DBN8ITÂ OU LAIT AgrébA. — Eii 80 servsnt du moyen de. l'appréciation 
du lait écrémé , c*e«t-à-dire du latt dont on a aouslrait presque tout le 
beurre, pour le réduire presque exclusivement à ses deux autres éléments 
le caséum et la lactine, on peut, au moyen d*un calcul, estimer approxima- 
tivement et en bloc la quantitéde ces deux corps qui s'y trouvent. Il faut 
pour cela multiplier le degré du lait écrémé obtenu par 2,76. Ainsi 
un l^it écrémé à la suite d*un repos de vingt- quatre heures dans un vase 
peu profond, marquant 38,4 , en multipliant par 2,75, on a 404s%77 pour 
le poids du caséum et de la lactine contenue dans un litre de laik .u ..... 

Appréciation quatUiMiw de la lacHm f9r ta^àêrnéH^du $érum, ?oy. 
article Sércv* 

KapPOBT de la DlFFéBKNCB DENtlMÉTBIQUB A LA PROPORTION DE GASiUll. 

La différence de degré entre le lait écrémé et le sérum par coagulation 
ayant été constatée, voici le rapport de ces degrés différentiels à la 
quantité de caséum qui le représentent. 

On s*est basé et Ton a dû se baser ici, non sur les résultats de l'analyse 
brute, mais bien sur la proportion du caséum calculée par 4 000 grammes, 
d'après cette analyse : 

Quantité de caséum Difrërcnce Quantité 

calculée de dt*n«ité de caséum 

d'après l'analyse entre le correspondant 

par f 000 grammes lait écrémé àf cha«jue degré 

de liquide serO'Caséenx. et le sérum. différentiel. 

Chèvre 5o gr. ii 4*1 

Varhc ..••••• 49 io.5 4 

Aness* 93 4 

Femme . . i5 a 8 

On voit par ce tableau que , pour les trois premiers laits, chaque degré 
différentiel correspond sensiblement à 4 grammes de caséum pour 
4 000 grammes de liquide, ou vice versa, que 4 grammes de caséum re- 
présentent 4 degré densimétrique ; tandis que pour le quatrième, celui de 



de lait. Il y h même une observation spéciale à foire à ce sujet pour celui de 
femme, f omme il rsl dit ci -après. 

(i) On trouve quelquefois des laits de femme offrant un degré bim moindre ; 
j*en ai rencontré dont la densité n'était que de. 20,7 et même 19. (àliii dont la 
densiié était de 90,7 a fourni par coagulation un aérum marquant ao,4. J*avais vu 
extraire ces laits dusrin, et j'étais sùr^ par conséquent». qu!il n'y avait point eudVau 
ajoutée. 
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femme, il en faut 8 grammes pouir produire la même différence de densité, 
c'est-à-dire moitié plus. 

Il nous paraît bien, d*aprè8 cela» qu'il faille conclure que le dernier caséam 
offre une densité moindre que les autres; c^r autrement on ne compren- 
drait pas pourquoi sa soosiractioo ne produit point une aussi grande éléva- 
tion de degré. 

Du reste en faisant cette observation, on ne peut s'empêcher de reporter 
sa pen>ée à cette autre circonstance, que ce même lait de femme qui ne 
contient pas beaucoup moins decaséum que celui d'ânesse^ et qui renferme 
plus do beurre , présente cependant un aspect tout à fait différent, quant 
au degré d'opacité : celle-ci est bien moindre dans cette espèce de lait; vu 
à côté de celui d'ânesse. il a quelque chose qui est voisin de la diaphanéité, 
tandis que celui-ci est d*un blanc mat très opaque. Il est vrai que l'analyse 
a démontré que la proportion de caséum dissous, comparée à la partie en 
suspension, est plus grande dans le lait de femme que dans celui d'ânesse ; 
mais la différence sous ce rapport n'est que *' 82 ; 66: tandis que celle 
qu'on remarqué dans le degré d'opacité (pour le lait vu en masse, seul cas 
où le caséum suspendu ait une influence réelle sous ce rapport), est 
énorme. En outre, on a aussi observé que le caséum d'ânesse paraît peu 
attaquable par le cartmnate soiique. et que ce lait ne devient pas, sous cette 
influence, diaphane comme les autres. On est donc porté à croire, d'après 
ces obs(^rvations diverses, que la densité moindre du caséum de lait de 
femme se lie aussi à un certain état de diaphanéité , ou tout au moins à 
une opacité moins prononcée que pour les autres. 

Rapport de la niFFiREMCE densibétriqub a la pkopoktion de beurre, 

QUANT AU LAIT A SON ÉTAT NATUREL ET APRÈS l'ÉCRÉHAGE. 

Quantité de beurre Différencedc densité Quantité de beurre 
constatée entre le lait correspondant 





par 


l'analyse 


à iVtat naturel 


à chaque degré 




dans llitre de lait. 


el le lait écrémé. 


différentiel. 


Chèvre, moy. de 5 analyses 


• 


46 


6 


7-7 


Vache, moy. de 23 — 




4o 


5 


8 


Anesse, moy. de 6 •— 




i5 


a 


7.5 


Femme, moy. de 5 — 




31 


3 


7 



Nous ne trouvons pas là de grandes différences entre la signiOcation des 
degrés pour les quatre laits, comme cela était arrivé relativement an caséum. 
On voit que chaque degré différentiel correspond à peu près à 8 grammes 
de beurre dans les quatre laits. 

La divergence la plus marquée est pour la quatrième, celui de femme, 
où Ton ne retrouve en réalité que 7 grammes pour chaque degré. Mais c'esl 
là une différence trop faible pour qu'on y attache une importance réelle, là 
surtout où il s'agit d'expériences qui n^ peuvent comporter une précision 
mathématique. 

§ VI. De Hnlluenee précise de la richesse en crème sur le degré au lactO" 

densimètre. 

Dans la première partie do Tinstraction , page 4 2, nous avons déjà 
abordé la discussion do coite question, nous avons montré les limites I^ 



CHIMIE ET PHARMACIE. 

plus ordinaires de cette influence et les moyens de Tapprécier approxima- 
tivement ; dans cette seconde partie nous devons donner à l'expert des 
moyens pins exacts pour effectuer cetie correction avec précision ; la base 
de tous ces moyens, c'est la détermination de la teneur en beurre du lait 
qu'on a à examiner : quelle que soit la méthode qu'on ait employée pour 
arriver à cette détermination , on peut admettre, sans grandes chances 
d'erreur, que 8 grammes de beurre correspondent à peu près à un degr 
différentiel pour le lait de vache. 

Ainsi un lait qui, écrémé, marquera 35 degrés, n'en marquera que 34 
s'il retient encore 8 grammes de beurre; il n*en marquera que 30 si la 
proportion de beurre est de 40 grammes. On voit que rien n'est plus facile 
que de rectifier le degré densimétrique quand la proportion du beurre est 
déterminée. 

Comme c'est au lactoscope que nous avotis ordinairement recours, bous 
donnons un tableau indiquant : 

Augmentation correspondante du degré densimétrique du lait écrémé , la 
quantité de beurre étant déterminée par le degré laetoscopique» 

Degré 

au 

lactoscope. 

5o 
48 

46 
45 

43 

4t 

39 
38 

37 
36 

35 

34 
33 
3a 
3c 
3o 

29 

a7 
96 
s5 

34 

a 3 x/a 

a3 

• I i/a 
ac 

» 



Quantité de beurre 

indiquée 

par le 

lactoscope. 


Augmentation du degré 
densimétricpie correspondant. 


En supptisant 4|ne 30 grammes 


debeurre corres|>on(ieQtàS,5, 
augmentation : 


20 


a. 3 


ai 


2.4 


32 


a.5 


a3 


a.6 


a4 


a.7 


aï» 


«9 


a6 


3.1 


27 


5.a 


a8 


3.5 


^9 


3.4 


3o 


3.5 


. 3c 


3,6 


3a 


3.7 


33 


3.8 


34 


3.9 


35 


4.t 


36 


' 4.^ 


37 


4.3 


38 


4.4 


39 


4.5 


40 


4.6 


41 


4.7 


4a 


4.8 


43 


4.ÎT 


.44 


5 


45 


5.a 


40 


5.4 


47 


5.5 


48 


5.6 


49 


5.7 


5o 


5.8 



iO RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

Ainsi 81. lo degré lactoscopique est de 50 correspondant à ÎO grammes 
de beurre, il faudra augmenter de 2", 3 le degré densimétrique rapporté 
au lait écrémé. Si vous avez obtenu 30 degrés au lacto densimètre, il 
faudra augmenter de 2°, 3 ce qui fait 32°«3 ; mais comme le minimum de 
la densité du lait écrémé est de 34 degrés , on est conduit à admettre 
qu'un paieil lait est étendu d*eau et qu'il en renferme un dixième, ou plus 
exactement que sa densité est moindre de 4%7, que la densité minimum 
du lait. 

Citons un autre exetanple : un lait marque 25 degrés au lactoscope et 
29 degrés au lacto-densimètre. En consultant le tableau, nous voyons quMl 
faut ajouter 4*^,6, aux 29 degrés densimétriques observés, ce qui fait 
33°,6, chiffre très voisin de 34 degrés, limite inférieure de la densité du 
lait écrémé. 

Si le degré lactoscopique est 20, et le degré au lacto-densimètre 28, il 
faut, comme le montre le tableau, ajouter 5,5, ce qui fait 33". 5 ; résultat 
qui ne diffère que d'un demi- degré de la limite inférieure du lait écrémé. 

Des coBRECTions dépendant db la teupâratuee pour le lait écrémé. — 
Dans Tinstraction qu*il a publiée en 4 8i2. Quevenne avait fait un tableau 
^es corrections pour le lait écrémé. L*usage nous a appris à Tun et à l'autre 
• que, pour les essais courants, ce tableau n*avait aucune utilité : car le lait 
' n*est jamais complètement écrémé ; pour les essais commerciaux je D*y ai 
moi-même jamais eu recours , or dans un pareil ouvrage ce qui ne sert 
pas vicie. Il n*en est pas de même lorsqu'on écrit pour des experts, auxquels 
les conditions le» plus variées peuvent se présenter. Aussi je vais repro- 
duire ici cette table des corrections établie par Quevenne. 

On comprend sans peine que cette table pourra également fournir des 
résultais précieux, lorsque le lait sera partiellement écrémé, et quand on 
aura déterminé sa teneur en beurre. Le rapport entre la proportion de beurre 
trouvée et les 35 grammes au litre qu'on extrait du lait normal, pourra ser- 
vir pour déterminer le chiffre exact de la correction, en ayant égard aux 
chiffres trouvés sur la table des corrections pour le lait non écrémé, et à 
ceux trouvés par la table des corrections pour le lait écrémé : 

EsBAi DU lait, d* après M. DoYÈRE (4). — Lo procédé de l'auteur se 
compose de deux ordres d'opérations. 

A. — Délermination de la proportion de caséine et de beurre réunis. On 
commence par faire deux petits filtres égaux en poids. On mesure dans un 
tube gradué 4 8 grammes de lait, que l'on verse dans un verre ; on ajoute 
40 grammes d'eau, puis 4 ou 5 gouttes d'acide acétique jusqu'à coagula- 
tion. L'addition d'eau a pour but de rendre les réactions plus nettes et les 
opérations plus promptes. On verse le liquide sur un des filtres : la fillratioo 

(i) Djyerb, Éludes sur le lait, {85 1, p« C. 

Je n'«i pa< mis en pratique Us procédés très ingénieux que M. Doyère a fait 
coiiuaitrc daos ses importantes éludes sur le lait; je oe fais que reproduire ici iejt^ 
iueUement les notes (|ue j*ai trouvées dans li-s papiers de Queveune. Qu*il me soit 
permis d*ajotitcr cependant que j*ai lu avec le plus grand intérêt l'ouvrage de 
M. Doyère, ettfue, dans mon opinion, c*«st un des travaux les plus importants qui 
aient été publiés sur le lait. (R.) 
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Degrés du lait au lacto-densimètre. 
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s'effectue en quelques minutes, surtout si le papier est très peu collé. Dès 
qu*elleest terminée, on déroule le filtre, de manière à ne plus le laisser qua 
plié en deux; on Tintroduit dans l'antre filtre sec et plié de même, et on 
les place tous deux entre des feuilles de papier Joseph, où on les sèche en 
passant la main dessus et comprimant fortement. Quand ils ne mouillent 
plus le papier avec lequel ils sont en contact, il ne reste plus qu'à la peser. 
On met alors dans Tun des plateaux d'une petite balance le filtre conte- 
nant le résidu, dans Taulre celui qui ne contient rien, mais que son ap- 
plication sur le premier a amené au même point d'humidité. La différence de 
poids indique celui du résidu. 

On a ainsi le poids de la caséine et du beurre en masse ; mais il s'agit 
de déterminer par le calcul quelle est la proportion de chacun de ces deux 
éléments qui entre dans le coagulum ; c'est à quoi est destinée la deuxième 
partie de l'opération, que nous allons décrire. 

B. — Détermination du beurre et de la caséine séparément (1). — Il 
s'agit de se procurer d abord la densité du lait et celle du petit-lait. 

La densité du lait se prend directement au densimètre. 

Pour préparer ce petit- lait on pèse 1 00 grammes de lait à essayer ; on 
lés coagule par l'acide acétique et l'on verse sur un nouveau filtre. La 
proportion d'acide à employer est d'environ ^ (il faudrait deux ou trois 
fois plus de vinaigre). 

Alors on prend la densité du petit-lait de la même manière qu'on a pris 
celle du lait. 

Yoici maintenant les éléments du calcul à faire. 

X=o.4S' — 5,4 (D— D'). 
, S'— X 

^"~ 3 • 

S' s= Poids brut du beurre et de la caséine, rapporté à i gramme de lait. 

D = Densité du lait. 

D' = Densité du peiit^lait. 

X = Beurre. 

X' = Caséine. 

Application de cette formule. 

Un lait a donné : pour 4 gr., 1 ,44 de coagulum composé de beurre et 
de caséum. 
Soit pour \ gram. delaitO,144=:S^ 
La densité du même lait était de 4 ,03^4 =s D. 
Celle du petit-lait ou sérum de 4 ,0297 = IV. 
Leur différence est donc de 0,C0S17. 
Alors on a pour le beurre : 

Xs=:o,4 X o>i44 — 5^4 X o»o»a7« 

Or, 

o,4 X o^t44 :s:a.o576o 
5,4 X O9O017 ssso,or458 

o,o43oa 



r 

(i) Dotées., Études, efc,, p. 7. 
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«bHIre eifirtme la Taieor de «, c'est-à^-dire q«'ii repréBente 



Sous ihm fbrme ptoft Bîmpfê, ce chiffre ngmfieqa'H y avait dans le lait 
exaff»Dé 4 çr. 30 de beurre poar 4 «0 de lait. 
Po«r le caaévfii en a : 

x' = j =:-j- =0,034. 

C'est-à-dire qae ce dernier chiffre de 0,034 ireprésente la valear de x' 
00 le poids de la caséine. 

Poids qui , en terme ordinaire est de 3 gr. 40, poar 4 00 grammes de 
lait. 

Maintenant quelle est la valeur du mode d'essai du lait ? quel est son 
degré d'utilité ? 

La première chose à observer est que la base fondamentale de ce procédé 
offre quelque chose dç peu certain : en effet, il n'y a pas possibilité d'opé- 
rer la compression du coagolum brut d'une manière tellement uniforme, 
dans chaque expérience, qu'il n'y ait pas de variation dans la quantité 
d*eaa retenue. 

Du reste, ce que je dis là s'accorde avec la manière très peu affirmative 
et la réserve prudente avec lesquelles M. Doyère s'exprime à ce sujet dans 
la noie de la page 7 de son mémoire. 

Il est vrai qu'en desséchant le résidu , comme M. Doyère Ta Tait dans 
certains cas, on arrive à plus de précision ; mais alors on rentre dans la 
pure analyse chimique, avec ses longueurs, un peu amoindries, c'est vrai, 
par les très petites quantités sur lesquelles agit M. Doyère; et encore faut-il 
dire que le défaut de lavage du coagulum maintient toujours ce procédé 
dans le cercle des à-peu-près, quoi qu'en dise l'auteur (\), 

Quant à la détermination de la proportion du beurre et de la caséine 
séparément, qui est une application de la règle des mélanges, et qui est 
l'objet de la <knxième partie de l'opération, M. Doyère ne la donne égale- 
ment qu'à titre d'approximation, se rapprochant beaucoup, il est vrai, des 
chiffres précis fournis par l'analyse (p. 46 et 47}. 

D'après tout cela, il me semble que c'est se donner beaucoup de mal et 
passer bien du temps pour arriver à des à-peu-près ; outre qu'il faut avoir 
l'habitiide du calcul, des formules algébriques et des manipulations chi« 
miquea. 

Aussi me paratt-il évident que, contrairement à l'opinion de l'auteur, 
ce procédé, à cause de sa longueur et de sa complication, né peut être em- 
ployé comme mode d'essai Journalier du lait. Pour peu qu'on ait été appdé à 
mettre la main à l'oeuvre d'une manière continue , on s'aperçoit bien vite 
qa'n bat des moyens autrement expéditifs que celui-là. 

Reste à savoir si ce procédé offrait assez de précision pour être em- 
ployé dans certains cas particuliers comme essai de laboratoire. Non assu- 
rémeni : jamais les chimistes n'accepteront comme un mode d'analyse 
suffisamment précis un dosage reposant sur la simple compression d'un 
coagulam, sans lavage ni dessiccation. D'ailleurs il est juste de dire que 
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M. Doyère Dd i^ présenta pas comme tel,' putsqu-il décrit vti pèa plus 
loin (mém.' cité, p. 8), sous le titre de métfu)de de laboratoire^ \9i JMrohe 
qbH suit k»r6qo*il 6^«{;it de faire laAalyse do Itfii avte précision. : 
* Esuis DU LAIT, FAI MM . CHBTALLifei ET RsTEiL. — Ccs aoteors oiit|Mtbiié« 
depuis que notre travail est en cours de publication, un mémoire If ^ .im* 
portant sur Vessai du laiL Les trois bases de leur appréciation sont : 4* la 
détermination de la den&ité du lait à Taide d*un aréomètre spécial ; 2' la 
détermination de la lâcline à l'aide du réacUrde cuivre ; 3* la détermination 
de la quantité de beurre. 

Comme nous avons irailé avec détail de ces divers objets dans le cou* 
rant de notre travail, nous n'y reviendrons pas ici. ^ 

[La suite au pr&chûia numéro.)' 

DOSAÇE DE LA MORPHINE DANS L*0P1UM, PAR M. FORDpS. ' 

Le dosage de la morphine dans Topium offre un très grand intérêt au 
point de vue médical. C'est à la présence de cet alcaloïde organique, doué 
d'une action très énergique sur Téconomie animale,' que l'opium dbU, 
iiBOn toutes ses propriétés, du moins coHés que le médecin recherche dans 
^'application qu*il en fait. Or les opiums que nous fournit le commerce 
ont une composition trèè' Variable ; la quantité de morphine peut varier 
do ir 45 pour 4 (H); élméme au delà pour Toptum indigène. On c6m^ 
prend dès lors quelle incertitude présenterait remploi de cette substance, 
si Ion né déterminait par Tanalyse sa richesse en morphine, avant de la 
faire entrer dans des préparations médicales. Un assez grand nombre de 
procédés d'isnalyse ont déjà été publiés ; mais tous présentent des difficultés 
pratiques qui ne permettent pas toujours d*arriver à un dosage satisfai- 
sant. Aussi là question vient- elle d*ètre mise au concours par l'Académie 
de médecine de Belgique. 

Le procédé de dosage de la morphine que je vais exposer me parait d'une 
e^^écution plus facile, et il. fournit un résultat plus exact. 

On laisse macérer dans 60 grammes d'eau 4 5 grammes d'opium coupés 
en tranches minces et ayant soin d'agiter de temps en temps. Après 
vingt-'qualre heures on verse' te produit de la macération dans un inbrlier 
pour diviser exactement l'opium à l'aide du pilon. On verse alors lé tou( 
sur un petit filtre , et, lorsque le liquide est coulé, on lavé le filtré àvet 
4 5 grammes d'eau, qui ont servi à laver le mortier et le flacon dans lequel 
s'est faite la macération. On recommence le môme lavage une deuxième el 
troisième fois avec 4 grammes d'eau chaque. L'opium est alors suffisam» 
ment épuisé. 

On prend un tiers de là liqueur pour déterminer la quantité d'ammo* 
niâque nécessaire à (a précipitation de la morphine. On ajoute l'ammo* 
niaque goutté à goutte à'I'àide d'une buriette graduée, et i'cÀi s'arrête au 
moment où la liqueur présente une légère odeur ammoniacale : oh note J^ 
quantité d'ammoniaque absorbée. 

On opère le dosage de la morphine sur lés deux aûCrés tiers 4le là liqueot 
qui réprésentent 10 grammes d'opiuin/On ajoute à ces liqueurs leur vo* 
lome d'alcool à 85 degrés, et une quantité d'atbmohiaque doublé de celte 
exigée dans le premier essai, (il est nécessaire d'ajouter un iéger excès 
d'ammoniaque pour obtenir la séparittion complète de ia niorptûne.} Ob 
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^1». b liqueur et on labandonne à.^le-méme diipeuil fl|<w ble^ lK)QQli.é. 
iJ 49 dépose bientôt des crisiaux,. les uos en . s^ignilles^ nims^ 1^ colqnte, 
c*e8i la D^vaHine ; les autres en prismes, pins yolomineox et^im* peu plei 
CQ|of^vC*est la morphine. Après deux on trois jours on agite le flacon, ei 
on tinsse de.nouveauen r^pps quelques henreSj . pour dooper.à. la nlor- 
pUne le teotips de se précipiter complètement. Qn recueille alors les cns^* 
taui^ ^pr no petit filtre» et on les lave avec 4 5 ou 20 CMlimétree cttbes.d*ii|cool 
très faible à 40 d^rés centig^des.; ce lavage eptralne les eaux mères, et 
en même temps débarrasse les cristaux de la m^ttière colorante qui les 
soiiiltjo. Il reste sur le filtre des .cristiux de mpcptupe peu. cploréHf.et des 
cristaux denarcoline incolores. On laisse sécher le filtre sur Tentonnoir 
même ; oq v^r^se alors sur te filtre 1 centimètres cubes d*éther sulfurique 
por^ et puis, en deux fois, 4 ou 4 5 centimètres cubes de chloroforme. Les 
eristaui de narcotîne se dissolvent instaptanémejit dans le chloroforme et 
sont entraînés avec loi. Le chloroforme ne touche pas à la morphine. Enfin 
on lave. le filtre avec 45 centimètres cubes d^éther pour enlever les der- 
nières Uaces de ohloroforme et de narcotîne. On fait sécher le filtre et Ton 
pèse les cristaux de morphine, qui s'en détachent très facilement* 
.Dans le procédé que je .viens de^ décrire» en traitant l'opimP-par ..de 
Teau on dissout très bien toute la morphine qui s'y trouve à l'éta.t.4&GQio* 
binaison saline; on ne dissout que peu de narcotîne et peu de matières 
colorantes et résineuses. Si Ton. ajoutait d<) i'aminon^que à Ja dissolution 
^queuse^ on obtiendrait on précipité sale de morphinie, de narcotîne et do 
matières colorantes. L*addition de Taicool a pour.eflet de retarder U pré» 
cipitation des alcaloïdes et de leur donner le temps de prendre la forme 
cristalline; d*un autre côté, cet alcool retient en dissolution les matières 
colorantes et résineuses, et Ton obtient des cristaux peu colorés. Le lavage 
de la. morphine av^ le chloroforme est une opération très simple qui sépare 
complètement toute la nareetine. 

' . . . . • ' . . 

NEitPfiUNS QUI FOURNISSENT LE VERT DE CHICHE. PAR M. DEGAI^NE, 

» ; • . î . ' • ' - . * • • • • - 

«■ ^ ' _ • . _ , ♦ 

, Avant de donner la description botanique des deux nerpruns dont les 
Chinois tirent leur, indigo Lo-itoo, substance que le commerce européen 
connaît sous le nom de Vert de Chine (voy. t. XIII, p. 362), et sur laquelle 
un de nos plus célèbres manufisM^torier^, M. D. Koschlin, a le premier appelé 
ràlteniion des industriels, M. Decaisne s*expriroe ainsi : 

Grâce aux nombreux documents qui m'ont été communiqués par diverses 
personnes, et en particulier par M. Natalis Rondot, que le public industriel 
reconnatt comme l'un des hommes les plus compétents en matière de den* 
rées chinoises, j'ai pu établir, je croijSi dlune . manière si^^isfaisante la di- 
versité des deux espèces et les décrire assez nettement pour qu'il soit fa* 
cile aux botanistes de ne plus les. confondre, soit entre elles, soit avec les 
autres espèces, toutes deux sont cultivées en EuropjB.: Tune à Lyoni l'autr^ 
^Gai^dchez Tun des pUis célèbres horticulture du continent, M. Van Houlle, 
^ui a bien voulu m'en envoyer quelques rameaux. .Quant aux échantillons 
jjesséchés et récoltés en Chine qui. m'ont principalement servi à faire mes 
détermipa,tions, ils m'ont éié remis,' les uns par M. de Montigny en.4 854, 
. es autres par M. N. Rpndot, qui les tenait lui-même d'un missionnaire je- 
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saî4e, le F. Hélet. Plus récemment, j*3t«B «oub les yeux les fruit* mèrsdir 
rose des de«z espèces. Les GliimMs, d'ailleurs, 4es^i9linf^«ei»t très bien 4)1 
les désignent, l'une sous le nom de Pa^bi-io-za, raotresons celui de Bmn^ 
bi'IO'Za, q«oi<|o elles sppariieiineiii toutes deux à la section très feemo^ 
gèaedes vrais Jttomiitis. telle que Ta établie M. Brongniart. Elles devieil*' 
dront pour moi Ie8 jR. cMorophorus et R. utiiis. Je ferai ob^^erver en passattir 
qye la premiè«e parait ass4'Z voisine de Tespèce d'Europe décrit» par Wàkk 
stein sous le nom de A Uuetorim, et qu'<elle ne s'en éloigne sensiblemef^ qttn 
par la forme 4e son calyce ; la seconde, an contraire, rappelle par la ^afr» 
denr de son feuillage le R. hybriduê de nos jardins. Une remarque qui 
s'applique à toutes deux, et peut être à plusieurs autres espèces du genre, 
c'est que généralement les^ extrémités de leurs rameaux sont épineuses on- 
inoHes suivant les localités, et que, par conséquent, les caractères tirés d» 
la présence oo de l'absence des épines B*ont qu'une faiMe ^alear pour la 
détennination des espèces. 

Je pourrais faire mention ieî des plantes en assez grand nombre et de 
genres tout différents qui ont été successivement envoyées de Chine cofiHBe^ 
étant celles dont on extrait le vert ; mais je crois plus utile de supprimer- 
ces déiaiU, afin de couper court à la confusion régnant encore dans beau- 
coup d'esprits au sujet de l'origine du Lo-kao. 

Je passe aux descriptions botaniques de nos deux espèces. 

I. RiAUNGt CHLoaoPBORns. {Pa-^-io-za Sinensium.) Rfa. dloîcus; ra** 
mulis cylindraceis cinereis, apiee spinescentibus et pube brevi inspersie;. 
loliis 3-5 centim. longis, 2>S latis, alternis oppositisve breviter petiolatiSt, 
ovatis, acumtnatis. basi cun^atis, deuticulatis , subtus pnbemlis , supra 
giabris, nervis in pagina s operiore impressis, in inferioreprominnlis;stipulî8- 
lioeari-setaceis m^mbranaceis ; floribus mascuMs binis v. quaternis ; caiyda- 
tubo infundibuliformi. laciniis lanceolato-attenuâtis, reflexis, vix puberB'^ 
lis; petalis obovàtis. membranaceis, stamioa longitudine subesquantibus ; 
ovarii abortivi stylis binis obiusis; baccis...; nuculis obovoideo-rotundatis 
cylindraceisve, dimidio inferiore sulcalis, nitidis. 

II. Rbahmus uTiLis. {Honi'-bi'lo-za Sinensium.) Rh. dioicns ; cylindrar- 
ceis , spinescentibus vel inermibus ; foliis 8-10 centim. longis, 3-4 latis» 
oppositis aUemisve, elliptico-oblongis, apice obtusis aut acuminatis, basi 
parum attenuatis, margine denticulatis etciliolatis subtus puberulis, penni- 
nerviis, nervis pagipa snperiore impressis , inferiore prominulis ; baccis- 
magnitndine pisi majoris} oncolis obovoideis, compressis, longitrorsom^ 
Stticatis, opacis. 

TtANSFOaMATION DE LA MANBIITEET DE LA GLYGÉRtliCB CS UMaUCar 

MOPREMENT DIT, PAR M. B£flTH£LOT. 

Les analogies qui existent entre la fermentation alcoolique de la man**- 
DÎte et de la glycérine et la fermentation alcoolique des sucres proprement: 
dits, font naître tout d'abord l'opinion que ces deux fermentations pour- 
raient bien n'être pas réellement distinctes : si la mannite et la glycérine 
fournissent de l'alcool, c'est qu'elles ont peut-être passé au préalable par 
Tétat de sucre. 

Pour examiner cette question, J'ai entrepris des expériences irto ta«- 
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rîéw; leurs résultais ont éié diflFérento samnt les ciroonstaiices. Dans les 
C^odHions norme ied de la 'fermentation alcoolique de lamaanite et de la 
^flyeérÎAe, je veeK dire sous les tnfloences srmultanées du carbonate dti 
ohaUK et de la caséine, la transformation de la glycérine et de I» fnanniteen 
^004, sett à 40 degrés , soit ntéme a 4 -degré» , s opère d'une manière 
difeele^ sans qu'à aueun moment de l'expérience on puisse saisir le moindre 
indioe de l'existence temporaire d'un sticre proprement dit. Mais ta marché 
r^ttlière de ces expériences est siibordonnée à la présence do carbonate 
de «baux: s'H est supprimé; tant^ et en général, ia fermentation ne se dé- 
V)iAoppe (tas : la mannKe et la glycérine demeurent ina Itérées; tantôt, et 
seulement dans des circonstances particulières, on peut observer la forma* 
iion d'un sucre proprement dit. Je vais eiposer le résumé de ces diversel 
elieer valions. 

La mannite et la glycérine , dissoutes dans Veau, ont été abandonnées 
àla température ordinaire au contact de tous les tissus et substances azotées 
de natureanimale ou analogues quej'ai pu me procurer. Daes plnsiéurs cas 
i^ft*est produit un scicre proprement dit, susceptible de réduire le tartrate 
eni^opolaàsiqne, et d'éprouver immédiatement sous I influence de la levure 
de bière la fermentation alcoolique. Les cotiditions de cette Ibrmation de 
sucre sont, les unes, susceptibles d'être définies avec qaet<fne rigueur, les 
«uLree exception nelies. 

Ainsi j'ai ' observé cette formation avec ralbumine , la caséine (I), Ta 
fiiirtDey -la isélatine, les. lissas cutané, rénal, pancréatiqoe , etc., mais 
tonjourft accidentel lementei sans réussir à fixer les conditions da pbéoo- 



Ko seol tisstt, celui dti testicule, a pf'ovoqué d'une manière à peu près 
féi^ière la transformation de la manuileet de la glycérine en sucre propre* 
BMM étt. Voici dans quelles circonstances. On prend des testicules d'homme 
M d'aoimaax (coq, chien, cheval), on les coupe en petits morceaux et on 
Im abandonne dans une solution formée de dix parties d'eau et d'une partie 
de mannite ou de glycérine; le poids du tissu animal (supposé sec) doit 
xvpréseoter ^ environ du poids de la mannite et de la glycérine. On opère 
dans un flacon ouvert, sous l'influence de la lumière diffuseetà unelempé- 
ralnire qai doit rester Comprise entre 40 et 20 degrés. Le tissu demeure 
•en général sans se putréfier; s'il pourrit, l'expérience estmànquée. La for* 



(i) Toici quelques causes dVrrenr contre lesquelles il est bon de se leoir en 
garde daii» ers expériences : i^ L*albumiue et la caséioe coutieoneut de petites 
quantités de siir-re dont il est nécessaire de les débarrasser, a" La nuiuoite du com- 
nierce, même la plus belle, doit êtreé;;alement purifii^e, car file coulieiit i à ^ cen* 
tîèmfS de suere.Ce sucre vient d<* la m^nn**, laquelle eu r«n ferme lo à i5 ct-ntièmes* 
Prtsque tmtn 1rs anaivs es oui signalé la présence d*iiii suci-e dans la niiiime; je I ai 
vèrifiiée sur toM les échanlillon* que jai pu in« procurer, et notamment sur des 
fVudmt^ àusi frais qU** povûbie et dorigiue cert<ine,qiie M. Itf baron. ii.ura a bien 
voulu faire venir dr Palermeà mon iDi*'ution La proportion de ce sucre préexi-tauf 
dans la inauoe n^augmente pas soiis I influence du temps ou du séjour daus un lieu 
€|>iruret humide. ludéiiendammeul du sucre et de la mannite, la manne renferme 
près de moitié de son poids de.sul>^lances à peu près inconnues^, aussi remploi de 
la mauoe dans ce^ expénences ne saurait-il conduire a hucune conclusion. 3<> La 
^fcérin*: àttti pttrtfiée du commerce renferme un corps susceptible de réduire le 
4*lrato de cuivre. Il e^t néccâsaire de purifier soi-oième la glycérine brute. 
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noation des moisissures et particulièrement du PeniciUiumglaucumresi éga- 
lement nuisible, quoique à iin moindre degré. On essaye de temps en temps 
la liqueur; aubout d*uh intervalle qui varie entre trois mois et une seule 
semaine, on constate d*ord inaire l'apparition d'une substance apte à réduire 
le tartra te eu propotassique et à fermenter immédiatement au contact de 
la levure de bière. A ce moment, on sépare par décantation les fragments 
testiculaires et on les soumet à des lavages réitérés jusqu'à élimination totale 
de la mannite ou de la glycérine ; dans cet état, ils ont acquis la propriété 
de transformer ces deux substances en sucre véritable Pour atteindre ce 
but, on reproduit avec les tissus préparés l'expérience que je viens de dé- 
crire; elle réussit en général et fournit presque toujours une certaine pro- 
portion de sucre. II suffit même d'imprégner le tissu avec une solution de 
mannite ou de glycérine pour observer au bout de quelques semaines une 
formation de sucre très abondante. 

Quelques expériences réalisées avec la dulcine ont donné lieu à des ré- 
sultats semblables. 

Le sucre ainsi formé est analogue au glucose par la plupart de ses pro* 
priétés ; il n'a pu être obtenu sous forme cristallisée ; il est très soluble dans 
l'eau, dans l'alcool aqueux et dans la glycérine, dont on ne peut guère le 
séparer. C'est un corps assez hygrométrique, très altérable durant Tévapo- 
ration de ses dissolutions, susceptible de brunir sous l'influence des alcalis 
et de réduire le tartrate cupropotassique; l'acétate de plomb ammoniacal 
ne le précipite pas en proportion sensible. Au contact de la levure de bière 
il fermente immédiatement avec production d'alcool et d'acide carboniques 
11 est fort important de vérifier si ce sucre possède le pouvoir rotatoire; 
malheureusement, la facilité avec laquelle il se colore et s'altère durant la 
concentration de ses dissolutions m'a empêché d'établir ce point avec une 
certitude complète. Une seule fois j'ai réussi à observer utie déviation de la 
teinte de passage égaleà — 5*^,5, sur une longueurde 200 millimètres, avec 
Uneliqueur renfermsntenviron un vingtième de sucre : ce sucre serait donc 
lévogyre et distinct du glucose et de la plupart des autres sucres par le sens 
de son pouvoir rotaloire. J'espère établir complètement ce cairactère essen* 
liel par des observations ultérieures. 

Quelle est l'origine de cette substance et quelle influence le tis$a testi- 
culaire exerce-t-il sur sa formation? 

Entre les nombreuses expériences que- j'ai faites pour éclairer ce point,, 
je citerai l'une des plus décisives. 

Le 4 8 décembre 1856, on a pesé 2 grammes de testicules frais de coq^ 
(représentant à l'état sec 0,280), S grammes de mannite et 50 grammes 
d'eau; on a introduit le tout dans un flacon communiquant avec l'atmo- 
sphère à travers un tube rempli de colon cardé; le flacon a. été aban- 
donné dans un laboratoire médiocrement chaufié. Le 1 2 avril 4 857 on a 
mis fin à l'expérience. La liqueur renfermait 0g^250 de sucre propre- 
ment dit. Les fragments de testicule avaient conservé leur forme et leur 
aspect microscopique; un examen très attentif y fit découvrir quelques 
traces presque inappréciables de végétaux. Lavés etséchés, la portion inso- 
luble de ces fragments pesait é'^**,230. Ils avaient donc perdu Osi^^OSO. 
Cette perte est d'ailleurs plus apparente que réelle; car les testicules frais 
renferment une certaine proportion de substances, salines et autres 80« 
ubles dans l'eau; de plus, une portion du tissu se désagrège et devieol 
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également soloble sans se changer en sucre; tous ces produits 6ont évalués 
comme perte, bien qu*on les retrouve à Télat soiuble et en partie coaguiablo 
durant l'évaporation des liqueurs. Si l'on tient compte de ces diverses cir- 
constances et de la proportion du sucre formé dans lexpérience qui précède 
et dans diverses autres, sans parler des analogies de composition et de con- 
stitution qui existent entre les sucres , la mannite et la glycérine, on sera 
conduit à regarder le sucre produitdans les expériences précédentes comme 
résultant surtout, ou peut-être même exclusivement, de la transformation 
delà mannite et de la glycérine. J*ai pu d'ailleurs conBrmer cette conclu- 
sion par djautres* expériences dans lesquelles le tissu testiculaire a produit, 
sans dimuiuer notablement, jusqu'à sept fois consécutives la transformation 
de la mannite en sucre. 

Ces phénomènes tendent à assimiler l'influence du tissu testiculaire aux 
actions de contact proprement dites que l'on a observées en' chimie miné- 
rale; cette interprétation est confirmée par la permanence de la struc- 
ture microscopique du tissu testiculaire dans le cours des expériences. Mais 
ce sont là des probabilités plutôt qu'une démonstration. En effet, les tissus 
animaux ne jouissent pas de celte invariabilité absolue de composition qui 
caractérise souvent les composés minéraux agissant par contact. En mémo 
temps que le tissu agit, il s'altère d'une manière continue; il sedécomposa 
sans se putréfier, comme l'attestent les analyses suivantes... 

Ainsi, on ne peut décider avec toute rigueur si le tissu s'opère par 
action de contact en raison de sa structure organique ou de sa constitution 
chimique, ou bien si le fait même de sa décomposition exerce quelque in- 
fluence. Enfin, le contact de l'air, sans lequel ces expériences n'ont pu 
réussir, introduit une complication nouvelle : car il permet le développe- 
ment d'êtres micnwcopiqaes animaux et surtout végétaux; ce développe- 
ment n'a jamais pu être évité complètement, mais ilsemble plus nuisible que 
favorable à la formation du sucre. Dans les expériences les plus heureuses, 
la formation des êtres organisés était la plus faible possible; ainsi, dans celle 
dont j'ai cité plus haut les résultats nuipériques, leur présence ne s'est ma- 
Bîfestée que par un examen tfès minutieux. 

Ces détails, que j'ai cherché à rendre aussi fidèles' que possible, mon- 
trent combien sont complexes les phénomènes de fermentation, combien ils 
renferment d'éléments inconnus ou obscurs ; cependant les chimistes peu- 
vent mettre en jeu \^ forces qui les provoquent, les faire agir sur des corps 
définis et les diriger vers l'accomplissement de métamorphoses déternài- 
nées. C'est à peu près delà même manière qu'ils font agir les affinités ordi- 
naires dont la nature intime ne leur est guère mieux connue. L'emploi des 
ferments ne s'en distingue que par la préexistence d'une forme, d'une con- 
stitution particulière, extrêmement mobile et produite en dehors de notre 
intervention, sous l'influence de la vie. 

Quoi qu'il en soit, les expériences que je viens d'exposer se distinguent 
par leur caractère synthétique des fermentations connues jusqu'à ce jour. 
Au lieu de changer le sucre, la mannite, la glycérine en alcool, acide lac* 
tique, acide butyrique, composés plus simples et plus difficiles à décompo- 
ser, elles conduisent à transformer la niannite et la glycérine, corps assez 
stables, privés du pouvoir rotatoire et qui touchent à ceux que nous savons 
produire, en une substance douée d'une stabilité moindre et d'un ordre de 
complications plus élevé, je veux dire en un sucre véritable, analogue aux 
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sucres qoi se forment sous l'influence de la vie, au sein des tissus des vé- 
gétaux et des animaux. 

EAU OE LAURIER-CERISE, REMARQUES SUR SON ESSAI ADRESSÉES 
A M. DORVAULT, PAR M. LEPAGë, DE GISO:;S. 

Je crois devoir vous adresser les remarques suivantes en réponse aux 
observations que vous avez bien voulu me faire touchant l'action de Tarn- 
xnoniaque sur Thydrolat de laurier -cerise. 

L'ammoniaque est le réactif spécial de Thoile volatile dans l'hydrolai 
de laurier-cerise, de même que l'azotate d'argent et le sulfate ferwo-fer-. 
Tique acide et la potasse sont les réactifs de l'acide cyanbydrique dans la 
même préparation. 

Or, un hydrolat de laurier-cerise qui a été préparé conformémout aut 
Codex, c'est à-dire avec les feuilles récentes récoltéesen été et mises dans 
la cucurbite de l'alambjc en même tem^ que l'eau froide, renfefine tou'- 
jours de l'huile volatile et de I acide cyanhydrique. Les pharmaciens ne 
doivent pas d'ailleurs en délivrer qui ait été obtenu autrement Eh bien, 
préparé dans ces conditions, il doit toujours, même encore après plusieurs 
années de préparation, lorsqu'on a eu soin de la conserver dans des vases 
bouchés à l'émeri et autant que possible pleins, se troubler fortement par 
son contact avec l'ammoniaque, car autrement il ne renfermerait plus ou 
presque pas d'huile volatile; cette huile volatile, ne l'oublions pas, nepeat 
Bobir de transformation que par le contact fréquemnoent renouvelé de l'air 
SOT rhydrolat qui la renferme. 

Or, une eau distillée de laurier-cerise qui ne serait plus affectée par 
Tammoniaque. bien que les autres réactifs y indiquassent encore la présence 
de l'acide prussique, serait , selon moi, à rejeter, puisqu'un de ses pria- 
dpes constituants ferait défaut 

Depuis douze ans, je n'ai pas manqué, cbaque année, de répéter Texpè^ 
rience et elle a toujours parfaitement réussi. J'ai chez moi, encore en 09 
moment, de Thydrdatqui date de 4 952, et avec lequel ia réaction est 
anssi nette que s'il venait d'être préparé. 

. le maintiens donc tout ce que j'ai dit dans mon mémoire an sujet de 
cette réaction : car si.j'avais annoncé quelque chos^*ÙD6xacl, mes yeoi 
m'auraient trompé tant de fois et me tromperaient encore aujourd'hui d'na^ 
manière si grossière, q«e je devrais dorénavant renoncer tout à fait à fake 
des expériences. 

Je termine par une observation très ipoportante et sur laquelle j'appelle 
votre attentiiHi. car c'est évidemment parce qu'ils ont négligé de la mettre 
en pratique, que des expérimeuteurs;voos ont.dU n'avoir pas obtenu le 
léactien que j'annonçais. 

La réaction de l'ammoniaque sur Thydrolat de lanrier^ cerise n'est 
Jamais instantanée, et il faut faire l'expérience dans un- flacon bnueiié; oii 
mélange trois parties d'hydrolat avec environ une partie d'aBunooia^uet 
QB agite vivement, et ce n'est d ordinaire qu'au bout de dix à douze rai» 
Betes que la réaction devient trèe apparente, la liqueur devient d'un btaae 
de lait, phénomène dâ, selon moi, à te formation d'un composé partieitlier, 
razobenzoîle de Laarent. 
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Un de nos confrères de Paris, l^année dernière, avait fait l'expérience, 
en versant dans un verre à pied quelques gouttes seulement d'ammoniaque 
dans une certaine quantité de l'bydrolat qu'il venait de préparer et n'avait 
pas obtenu de réaction ; me faisant part quelque temps après de ce résultat 
négatif, nous répétâmes ensemble l'expérience, mais en nous plaçant dans 
les conditions que jMndique, et en moins de dix minutes le mélange devint 
d'un blanc de lait pur. 

D'autres pharmaciens, en procédant comme notre confrère parisien avait 
fait seul, ont pu conclure aussi, mais bien à tort comme vous le voyez, de 
la non -va leur du procédé. 

Pardon de tous ces détails, mats j'ai pensé que vous ne les trouveriez 
peut-être pas (ont à fait dépourvus dHntérèt. 
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JUSCUEIICHËS ClilMICO-LÉGALES SUR L ACIOfi CYANHTDRIQUE £7 
SES COMPOSÉS SMPLOY8S lUNS LfiS ARTS, i»AR MM. O. HENAV 
VlïSf D.«H.P., ET E. HCJMBSIIT^ D.-M.-P. 

(Ettraît d'un mémoire présenté et la h TÂcadémie de médecine. 
Camminùireê : MM. Wurtz et IkHitron, mpporletir.) 

L* acide cyanhydrique est, à n'en pas douter, l'an des poisons les plw 
SiBètHs et k» plas dasgereux ; ws composés , poor la plupart , sont égale- 
WNit vénéoenx. L'expiration des brevets de dorure et d'arg^tare galva- 
niques de MM. Riiolt£«t Elkington lait aajourd'hni tomber dans le domaine 
pobMe «me industrie oè l'on fait nn usage continuel de liqaeorscyanoréea, 
Plosienrs cas d'empoisonnements ont été signalés depuis cette époque, et 
il est à craindre que lïneorie, rinsonetaaoe ou même ta malireiliaace no 
i^aanent à les m«iti{>]ier. 

L'étude des questiom qui se rattachent à Tempoisonnement par las 
bains de cyanures d*or, d'argent et de cuivre combinés au cyanure de 
potassium n'a fss aacore été -entreprise à notre connaissance ; il devenait 
dès lers iméreseant de rechereber s'ii était possiiïle de découvrir en même 
lao^s que Tacîdepnitnqeete présence du métat combiné. 

Nous ne mentionnerons pas ici les caractères de Tacide cyanhydrique et 
dés principaux cyanures, ils soiit connus ; nous dirons seulement quelques 
mots sur les propriétés des bains cyanures. 

Bmn» 9mph9é$ i^mt tn arît (cyanures d*or, d'argent, de enivre, com- 
binés au cyanure de potassium). --- Le bain nouvellement préparé est 
transparent, incolore ou légèrement jaunâtre ; son odeur est eeiie de l'acide 
prossique. La saveur en est acre, amère, persistante, laissant dans la 
Jiowshe un arrièie-goùtarooMtique* 
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Voici^ la composition des bains récenls d'or et. d'argent : 

• r • 

Or. •...•••..•'... lo grammes. 
Cyanure de potassium .... 20 -— 
£att • . • . • 1 . . : • • . . 1000 — 

' r 

. Ce -bain marqoo 6 à 6 degrés à raréomèire de Baomé : 

Argent. ao grammes. 

Cyanure de potassium • . • , 60 — 
Eau • . . 1 . . ; . zooo ' — 

Ce dernier marque 8 degrés à Taréomètre. 

Le temps et Tosage modifient singuitèremeni la composition et la <x>la- 
ration de ces bains. 

Pour déceler la nature du métal au moyen d'une eipérienee rspide, on 
plonge dans la liqueur un fil de zinc autour duquel s*enroule un fil de 
cuivre ; ce dernier, au bout d'un temps très court, jaunit ou blanchit, selon 
que le bain renferme de l'or ou de l'argent. 

Les procédés principaux qui permettent de retrouver l'acide cyanhy- 
drique sont ceux de MM. Orfila, Henry père, Lassaigne, Liebig etTaylor; 
tous sont sujets à quelques imperfections plus ou moins graves, et de plus 
.H serait impossible de les appliquer tous si Ton n*opératt que sur de fort 
petites quantités de matières; celui que nous proposons permet de faire 
plusieurs essais sur les composés cyaniques obtenus , et Ton sait qu'en 
médecine légale on doit tenir à multiplier les preuves. 

PaocéDÉ noMT «ous paoposoics l'-bmploi. — . Dans une première série 
d'opérations, nous cherchons è former du cyanure d'argent , et nous dé* 
montrons dans ce composé la présence du cyanogène. En second lieu , 
nous recherchons dans le résidu de l'opération précédente le métal qui 
pourrait avoir été combiné à l'acide cyanhydrique pour constituer un bain 
d'or, d'argent ou de cuivre. 

- 4 *. Recherche de Vaeide eyanhydriqw. — - On obtient le cyanUre d'argent 
par les méthodes ordinaires , soit: en distillant les matières sur lesquelles 
; on opère bt recevant le produit dans une solution de nitrate d'argent, soit 
par précipitation directe. Le cyanure d'argent est hivé sur un filtre et soi* 
gneosement desséché. En cet état on l'introduit dans un tube de verre 
fermé par un bout et long d'environ 15 à 20 centimètres, au fond.duqu/el 
on a placé d'avance un poids d'iode représentant à peu près la moitié de 
celui du cyanure, il ne reste ptos qu'à chauffer bien légèrement le tube sur 
la fiàmme d'une lampe à alcool. Bientôt on voit se déposer sur les parités 
froides du Cube de belles aiguilles d'iodure deeyanogène qu'on fait voyager 
par Faction de la chaleur. On peut remplacer l'iode par le brome > on voit 
apparaître le bromure de cyanogène sous forme d'aiguilles et de très petits 
. cristaux cubiques. 

Une précaution utile, c'est de ne pas employer- un excès .d'iode dont les 
vapeurs violettes pourraient quelquefois masquer la netteté dear^ésuitats. 
Pour obvier à cet inconvénient, il. suffît de recouvrir le cyanure d'argent de 
qudques cristaux de bicarbonate de soude bien sec; ils retiennent l'iode 
et laissent passer son cyanure. 

. Un tlernier perfectionnement consiste, à introduire les substances à 
essayer dans un très petit tube qu'on glissé ensuite daneun tube plas 
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grand ; de cette façon aucune matière pulvéroleote ne reste adhérente aux 
parois et n'en trouble la transparence. 

En âuivant ce procédé on obtient des aiguilles cristallines très appa* 
rentes à l'œil nu avec moins d'un demi-mittigramme de cyanure d'argent, 
et la loupe permet d'en découvrir un plus grand nombre. 

Ces aiguilles une fois obtenues t pour démontrer qu'elles Sôdt bièii de 
riodore de cyanogène, on peut les essayer par deux moyens. Le premier 
consiste à les dissoudre dans un peu d'eau distillée, à ajouter à la dissolution 
une petite proportion d'oxyde ferroso-férrique, et un petit fragment de 
potasse pure. On obtient du cyano-ferrure de potassium qui précipite en 
bleu les persels de fer, et ceux de cuivre en brun marron. 
■ : On peut encore, en suivant le procédé de M. Liebig, mettre les aiguîlles 
au fond d'un verre de montre en contact avec une goutte de sulfhydrate 
d'ammoniaque, évaporer k siccité è une très douce cbaleur, et toucher le 
résidu avec un tube imprégné de perchlorure de fer ; on voit apparaître suf*- 
le-champ une coloration rouge de sang très facile à distinguer. 

Ces essais sont fondés , comme on peut le voir sur les réactions propo» 
sées, par MM. Henry père, Liebig et 'Faylor. 

f Reehm'che du métal. — On détruit la matière organique (résidu de 
l'opération précédente) par l'acide suifurique , puis on reprend le produit 
chàrbonné par l'eau régale, et enin on le traite par i'eav. On le jette sur 
un filtre, on a donc : 

A , une liqueur filtrée; 

B , un résidu sur le filtre. 

t A, hi liqueur filtrée, peut renfermer le cuivre ou l'or à l'état de chlonires. 
On la traite par une solntion concentrée et en excès de cyanure de potas* 
siom ; de la sorte on régénère le bain primitif; on y plonge les deux pôles 
d'un élément Bunsen , bientôt le pôle négatif se recouvre d'une couche 
métallique jouissant des caractères de l'un ou l'autre des métaux pré- 
cédents. 

B. — Le résidu resté sur le filtre peut contenir du chlorure d'argent ; un- 
ie réduit à l'état d'argent métallique par le zinc et Teau aiguisée diacide 
aulfoHque ; on le reprend par l'acide azotique, lo cyanure de potassium, et 
on termine comme dans le cas précédent. 

Le procédé dont nous venons de donner la description peut, avec quel- 
ques modifications , servir à reconnaître l'iode et le brome. En effet, pre^ 
nons-en la contre -partie, l'inconnue sera l'iode et le brome, dans le pre- 
mier cas c'était l'acide prussique; de même que l'iode et le brome nous 
ont servi à déceler l'acide cyanhydrique, de même l'acide cyanhydfique 
sera utilisé pour faire découvrir l'iode et le brome. 

Reckerche de Viode et du brome, — La base du procédé consiste à com- 
htûer l'iode et le brome avec l'argent; hi chose est possible dans toutes Jes 
circonstances, mais pour plus de simplicité nous supposerons que l'analyse 
n'exécuté sur une eau minérale, une- eau de rivière ou de source, etc. . 
> On. précipite directement l'eau elle^-mème ou le résidu plus ou moins 
concentré de sonévaporation par le nitrate acide d'argent. Les chlorure, 
iodnne et bromure d'argent* qui se.sont déposéssont lavés par décantation 
et bien desséchés. Lorsque ce point est atteint, on. les mélange intimement 
avec iiine petite quantité de cyanure d'argent, puis on les introduit dans un 
tnbe en verre à l'une, des extrémités duquel on les fixe entre ^ deux petits 
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tampODS de ouate ou d*ainian(«. Il ne re8t« plus qu'à faire fiasser sur ee» 
aels un courant lent de chlore bien sec. Si oo chauffe alors iégèremeai ip 
point du iube correspondant aux composés d'argent, on voit les cristaux 
d'iodureei de brooiore de cyanogène se déposer un peu plus Mo dans les^ 
parties froides du tube. On favorise leur cristallisation en refroid tarant le- 
4ube par quelques gouttes d etber Dans cette réaction, il s'est produit da 
chlorure d'argent aux dépens des composés iodurés, bromures et cyanures. 
Ces trois radicaux se trouvent en contact , se combinent en donnant nais*- 
aanee aux cyanures d'iode et de brome. 

On n'a pas à craindre que le chlore, entraînant avec lui de l'iode ou du 
brome, vienne donner lieu à des méprises : en effet, il est facile de s'assurer 
que le chlore )>ieii lavé est parfaitement exempt de ces métalloïdes ; û on 
le fait passer pendant quelque temps sur du cyanure d argent, il ne sa 
produit aucun composé volatil d'iode ou de brbme, lora même qu'on aurait 
introduit dans le ballon d'où se dégage le dilore une assez grande quantité 
d'iodure et de bromure de potassium. 

Une fois obtenus, les cyanures d'iode ou de brome sont étudiés d'abord 
dans leurs caractères physiques, puis soumis à diiTérentes réactions qui oo- 
laissent aucun doute sur leur nature. Une éeê plus simples consiste à le» 
dissoudre dans on peu d'eau distillée qu'on additionne d'empois^ d'amidoft 
et d'étfaer ; si Ton vient à ajouter quelques gouttes d'une solution de sulfît» 
de soude, l'amidon bleuit immédiatement par l'iode mis à au, tandis que kà 
brome colore en jaune l'éther qui surnage. 

La différence de volatilité de l'iodore et du bromure de cyanogène permet 
de les séparer. Le preanier se sobtime à 45 degrés^ et le second à 4 5 de- 
grés centigrades. Si l'on plonge le tube qui les renferme dans de l'eau à 
30 degrés , l'iodure re^e à la partie inférieure, et le breœure gagne iea^ 
parties supérieures plus froides. 

La température à laquelle ces composés se volatilisent ne peroMt pas d& 
les confondre (sans parler des caractères chimiques) avec le chlorure d# 
cyanogène solide, qui ne se volatilise qu'à 4 90 degrés. 

C'est en suivant cette méthode que nous sommes parvenus à extrain^ 
l'iode des eaux de Vichy et de plusieurs autres sources salines. Nous avooa 
présenté à l'Académie des sciences et à la Société d'hydrologie des tubea 
renfermant à l'état de cyanure l'iode des eaux de Vichy, et nous regardons- 
comme résolue cette question depuis si longtemps controversée. 

DU PEKCHLORUAE DE F£B DANS LE TRAITEMENT DE L^ERYSIPÉLE,. 

PAR M. MATHET. 

r ./letton tkérapeutiqw du Mi de fer but kt marebe H la duràd de l^érysipUt^ 
— «-Sttr /« mareke de Vérymfèle.'-^ Cette action est évidente, sensible, et ies 
observations que nous avims recueillies, et que nous venons de isire pêseet 
sou» les yeux de nos juges, prouvent, je crois; que la mardie de l'érysi-» 
pèle est modifiée peu de temps après l'administration du perchlorure. Eo 
effet, dès le second jour, le troisième au plus, et qodquefois même 4ès )» 
premier jour^ nous l'avons vue se limiter, se circonscrire et ne pas (aire de- 
nouveaux progrès^. 
^Smr as durée. •^ Considéré à ce point deToe» l'ofct da petcUorure de fer 
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-^ aussi bien remarquable ; nous avon? vu la marche de Térysipèle seii- 
iûbleiRent modifiée dès les quelques heures qui suivent Tadminist ration du 
ntédicament. Ici c'est, l'arrêt complet, la gnérison radicale de la maladie 
qai rst obtenue en très peu de temps. Ain^i nous voyons que, sur dix cas 
4'érysipèle assez graves traités par le perchlorure de fer à rintérieor, trois 
sont guéris en deux jours. 

Sur ces trois érysipèles, nous trouvons nn érysipèle spontané de la face 
<eideux érisypèles traumatiques : trois sont guéris en trois jours. Là encore 
nous avons un érysipèle spontané de la face et deux érysipèles traumatiques : 
deux sont guéris en quatre jours. 

Tous les deux traumatiques: un traumatique guéri en cinq jours, nn 
trâu ma tique guéri en sept jours. 

L'examen de ces faits démontre Taction non douteuse du perchlorure 
de fer sur la marche et la durée de l'érysipèle. 

Noos n'avons jamais vu d'érysipèfe récidiver sur des individus qui 
avaient été soumis au perchlorure de fer. Nous sommes loin de dire qu'oit 
doive l'attribuer à ce médicament ; cela tient probablement a .ce que ces 
malades ont été, peu de temps après la guérison de leurs érysipèles, éloi- 
gnés de notre observation. 

IMais pourquoi ne poserions-nous pas la question suivante : Si Tâction 
médicamenteuse. du perchlorure de, fer, dans le traitement de Térysipèle 
était démontrée, jae pourrait-on pas l'essayer comme prophylactique ? 

Il est certaines époques, certaines années, où les érysipèles de causes 
traumatiques se multiplient à Tinlini et se montrent en si grand nombre, 
que cette maladie est véritablement épi.démique. L'application d'un séton, 
d*unmoxa, d'un vésicatoire, est suivie d'une inflammation érysipélateuse ; 
à plus forte raison les grandes plaies réunies par des points de suture, par 
dès bandelettes de diachylon, en sont elles infailliblement atteintes. 

Le chirurgien qui opère dans ces conditions est presque certain de voir' 
se développer un érysipèle. A dire vrai, on pourrait alors ajourner l'opéra** 
tion; mais quelquefois elle est urgente, et te chirurgien s'estimerait heu*, 
reux et agirait avec plus de confiance, s'il avait l'espoir de mettre son 
uîalade a l'abri de cette fâcheuse complication Ne pourrait -on pas. pendant, 
lés premiers jours qui suivent une opération délicate, et pendant lesquels 
on redoute l'inflammation, ne pourrait-on pas associer aux potions cal- 
mantes ordinaires quelques gouttes de perchlorure de fer, puisqu'il est 
parfaitement acquis et démontré que son usage , à des doses modérées, 
n'est nullement dangereux? 

. A quelle théorie aurons -nous recours pour expliquer les succès que nous 
avons obtenus? Nous avons déjà reconnu notre insuffisance à cet égard. 
Les expériencessur l'homme sain ne nous ont rien appris; et, quand nous 
avons observé sur Ihomme malade, nous n'avons remarqué aucune de ce» 
ihbdiffcâtions fonctionnelles qui suivent l'emploi de certains médicaments 
et peuvent servir à nous en expliquer l'action. Ce que nous avons vu, c'est 
la diminution plus ou pibins rapide des symptômes et des accidents propres 
àTérysipèle Pas de phénomènes critiques, pas de sécrétions exagérées ; 
rien enH.p qui nous permette de ha>arder une explication. 

Mais si nos observations peuvent convaincre nos lecteurs de l'efficacité 
de ce moyen, nous aurons atteint notre but ; nous avons observé sans prér 
lention çt sans parti pris, les faits que nous rapportons sont la reproduc- 
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tion exacte de noies que dous avons prises au lit du malade. Nous ne nous 
dissimuloDS pas que quelques-uns n'auraient rien perdu à être plus dé- 
taillés; nous n'aurions pu invoquer nos souvenirs potï ries compléter; mais^ 
dans la crainte d'ajouter quelque chose qui ne fût parfaitement exact, nous 
avons préféré les livrer à l'impression tels que nous les avions écrits aa 
moment où ils se présentaient. 

Mode d^ administration et doses. — Le percfalorure de fer dont nous nous 
sommes toujours servi avait été préparé selon la méthode de M. Buria« 
Dubuisson, de Lyon. Il se proscrit à rintérieur à la dose de 20 à 30 gouttes, 
c'est-à-dire de 4 gramme et demi à 2 grammes, dans une potion conte- 
nant environ 4 50 grammes de véhicule ; M. Valette se contentait d'ajouter 
aux potions calmantes ordinaires à l'Hôtel -Dieu de Lyon le nombre d» 
goullps'qu'il voulait administrer. Très souvent les malades se sont plaints 
du goût fortement styptique du médicament, et plusieurs montraient quelque 
répugnance à prendre leur potion. Nous avons eu Occasion d'administrer 
assez fréquemment le perchlorure. et frappé de ce léger inconvénient, nous 
avons cherché à y soustraire les malades au moyen de la potion suivante^ 
tobjdurs prise avec plaisir : 

Perchlorure de fer à 3o degrés ... a5 gouttes. 

Eau distillée de laitue. . 5 o grammes. 

Eau de menthe ao -^ 

Sirop de gomme .••.. 3o — 

On fait prendre deux cuillerées à bouche de cette potion toutes les demi-^ 
heures. 

Dans les érysipèles présentant des symptômes généraux intenses, on. 
peut, si Ton veut forcer un peu la dose habiiuelle, la fractionner, et don- 
ner le- matin 20 gouttes de perchlorure de fer dans une potion qui sera 
prise avant midi, et^e soir une semblable potion qui sera administrée avant 
minuit. 

La dose de perchlorure sera diminuée, si l'on a affaire à un enfant ou h 
nne femme débile, et Ton ne donnera plus que 42 à 48 gouttes. 

Je n'insiste pas, du reste; car, pour tout médecin habitué à formuler, la 
ipaniement de ce médicament sera on ne peut plus facile, et, avec la plus 
légère précaution, le praticien sera toujours à l'abri de tout danger. 

Conclusions. — 4° Les érysipèles sont avantageusement modiûés par 
l'emploi du perchlorure de fer à l'intérieur. 

2° La cessation des accidents et des symptômes propres à l'érysipèle est 
quelquefois très prompte après l'administration de ce médicament. 

3" Dans une série de dix observations, se rapportant à des cas variés,, 
nous ne l'avons jamais vu échouer; mais nous sommes loin de prétendra 
qu'il en sera toujours ainsi. 

4** Dans quelques-uns de nos cas, son ef6cacité pourra parattre contes- 
table, mais jamais il n'a donné lieu au moindre accident. 

5** Administré à la dose de 30 gouttes sur un sujet sain, il n*a donné iiea 
à aucune sensation pénible et n'a amené aucun trouble fonctionnel notable. 
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NOUVEAU CAUSTIQUE DE VIENNE, PAR M. LE DOCTEUR DUJARDIN, 

CHIRURGIEN DE L HOSPICE GÉNÉRAL DE LILLE. 

• • • . . 

Tous les cbirargiens qui ont beaucoup expérimenté la poudre de Vienne 
ont dû remarquer deux choses : d'abord qu'elle perd presque tôulè sa 
force quand elle est préparée depuis longtemps; ensuite, qu'elle forme 
souvent avec Talcool une pâte peu homogène, grumeleuse, durcissant en 
peu de temps, et s'étendant difûcilement eu couche uniforme. Ces inconvé- 
nients, qui proviennent de réactions chimiques entre la potasse et la chaux, 
qui n'est jamais pure et dont la composition varie selon les localités, m'ont 
engagé à chercher de nouvelles formules pour la préparation de cette 
poudre. En voici plusieurs qui m'ont donné de bons résultats : 

4° Magnésie calcinée et potasse caustique : parties égales; 

Z° Argile séchéeau feu et potasse caustique : parties égales; 

3<* Sable fin séché au feu et potasse caustique : parties égales ; 

4* Poudre impalpable de pierre ponce sécbée au feu et potasse caustique : 
parties égales. 

Pulvérisez, et conservez dans des flacons bien bouchés. 

On voit que toutes les poudres qui ne sont pas attaquées par la potasse 
peuvent servir pour cette préparation. , 

Des quatre préparations ci- dessus, la seconde, la jioudre argilo-potai» 
stgii^, est celle que j'ai exclusivement adoptée depuis un an. Je l'ai mise 
très souvent en usage, et elle m'a toujours procuré d'excellents résultats. 

{Journ. de$ connaisse méd.) 

MOYENS SIMPLES ET PEU COUTEUX POUR DÉTRUIRE LES PUNAISES, 
FOURMIS ET CHENILLES, PAR M. BOURGEOIS DE FAVERDAZ. 

Pour les punaises. 

Pyrèthre % «. 

fx^ ' I aa laa grain. 

Quassia amara ) ^ 

Concassez et faites bouillir dans deux litres jusqu'à réduction de moitié. 
Employez avec un pinceau. 

Pour les fourmis el chenilles. 

Parties égales de poudre de quassia amara et de pyrèthre : tamisez et 
répandez sur les objets que vous voulez préserver. 

PASTILLES DE BELLADONE, COMPOSÉES PAR M. BOURGEOIS 

DE FAVEDDAZ. 

Poudre do racfne de belladone m gram. 

— d'ipéiacuaiiha. ' 5 ~^ 

— d'opittin a •— 5o cent 

Sucre . 5oo -^ 

F. S. A. des pastilles de 50 centigrammes, centre asthme, coqueluëhe, 
•catarrhes, etc. 
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INJECTION VÉSICALE AU NITRATE d'aRGENT (GROS). 

Eau distillée. ..• lao gram. 

Nitrate d'ar{;eiit 20 à 40 ceutigram. 

Teio' ure de jiisquiame 6 grain* 

F. S. A. contre là cystile chronique et le catarrhe vésical. 
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FOURNITURE DES MÉDICAMENTS AUXSOCIÉTÉS DESEGOURS MUTUELS. 
(travail REMIS AU MINfSTliE DE l'iN TÉaiËUK.) 

A Son Excellence le Ministre de l'Intérieur. - 

JLe gouvernement recherche avec une sollicitude incessante tous les 
moyens de soulager les classes pauvres ou peu aisées frappées par la ma- 
ladie. 

Ces moyens peuvent se diviser en deuiL classes principales : secours 
gratuits pour les indigents; secours mutuels pour les ouvriers ou artisans 
qui s'associent dans un but de prévoyance et payent de leurs deniers les 
soins du médecin et des médicaments qui leur sont fournis. 

Le corps médical est nécessairement appelé à prendre une grande part 
dans ces institutions de bienfaisance: mais le pharmacien a plus spéciale- 
ment à s'en préocuper en présence de l'extension croissante des Sociétés 
mutuelles, dont l'existence est basée sur. une réduction générale de prix, 
réduction possible et équitable à la condition de l'établir dans de justes 
limites. , 

La Pharmacie centrale de France , fondée par des pharmaciens de tous 
les points de l'Empire, s'est déjà sérieusement occupée de cette question ; 
elle Ta mise au concours deux années de suite ; de nombreux mémoires ont 
surgi, et une récompense a été décernée au plus complet d'entre eux (voy. 
t. XIII, p. 157). 

A la suite de ce concours, une commission formée de membres du conseil 
de la pharmacie centrale, représentant plus particulièrement la pharmacie 
départementale, et de membres du conseil de \b Société de prévoyance des phar^ 
maciens de la Seine, représentant la pharmacie parisienne, a été chargée de 
résumer la question et de vous la soumettre. 

C'est sur le résultai de son travail, formulé ci-après en quelques lignes, 
qu'elle a l'honneur, Monsieur le Ministre , d'appeler votre attention , se 
tenant elle-même à votre disposition pour tous renseignements qu'il vous 
plaira de lui demander : 

4* Tous les pharmaciens de France ayant officine ouverte seront appelés 
à fournir des médicaments aux Sociétés de secours mutuels aux prix et 
conditions du tarif général à l'usage des Sociéiés de secours mutuels publié 
par le gouvernement et obligatoire dans tout l'Empire. 
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9* Le tarif des boreaox de bienfdi^anfîe de la ytlte de Paris sera accra 
de toos ïes médicaments osnels et adopté comme tarif général des Sociétés 
de secoors mntaels. miiis avec une augmentation de 20 pour 400 qui sers 
ajoutée au total de cbaque mémoire. 

3*" Le prix des médicamenl» non portés aa tarif sera établi d aprè^ lat 
errements suivis par les autres. 

La pharmacie est une profession mixte : commerciale, puisqu'on y fait 
acte d'achat et de vente; libérale, puisqu'on exige, de celui qui doit 
l'exercer, de longues et coûteuses études littéraires et scientifiques Si donc 
le pharmacien ne trouvait pas dans le bénéfice commercial du médicament 
la possibilité de suffire à ses besoins, il pourrait légitimement réclamer des 
honoraires, au môme titre que l'avocat et le médecin. Dans uiigrand nom- 
bre de remèdes la valeur brute des substances est très minime ; mais pour 
convertir cette substance en médicament, le pharmacien donne son temps, 
applique ses connaissances, engage gravement sa responsabilité. 

Ce serait donc faire une faute réelle que de fixer un prix au produit com- 
posé, en prenant pour point de départ la valeur brute des composants 
seulement. Un grain d'émélique vendu au publia cinq centimes donne des 
t)éDéfices abusifs: mais le pharmacien a dû le peser, Tenvelopper, lire 
attentivement Tordonnance qui le prescrit, transcrire celle ci sur un re- 
^stre, etc. Exemple des bénéfices énormes et pourtant dérisoires du phar- 
macien. En effet, quel est Ihomme, en dehors de la pharmacie, qui peut 
faire tout cela pour si peu ! 

Qu'il nous soit permis d*ajouter encore à ce propos que, si Ton réunis- 
sait en une masse toos les bénéticesdes pharmaciens de France, onacqnier- 
rait bien vite la preuve que la part afférente à cbaque unité atteinte peine 
]a plus faible limite du nécessaire. 

Quant aux produits simples ou d'une vente courante (certains sirops, les 
plantas, la fanne de lin. etc.), leur prix peut très bien être puisé dans les 
lois ordinaires du commerce. 

Nous avons voulu, Monsieur le Ministre, vous démontrer brièvement 
que la valeur réelle du proioit ne peut seule servir de h^se pour établir 
«D tarif pharmaceutique, et nous espérons avoir atteint notre but; en de- 
mandant que tous les pharmaciens puissent fournir les médicaments aux 
Sociétés de secours mutuels, à la seule condition d'accepter le tarif géné- 
ral, nous avons voulu prouver atix classes peu fortunées la liberté d*un 
<îboix qui enlève tout prétexte aux doutes et aux soupçons sur la qualité 
des médicaments fournis, et en môme temps enlève aux sociétaires tout 
prétexte d'accuser les administrations de concussion ; cette innovation 
nous paraît devoir exercer une grande influence sur l'avenir des Sociétés de 
recours mutuels. 

En demandant un tarif obligatoire pour toutes les parties, nous avons vouiu 
assurer un service d'intérêt public dans les conditions de dignité qu'il nous 
-est permis de solliciter pour notre profession. 

En demandant un bénéfice de iSO pour 100. nous avons voulu restreindre 
DOS honoraires aux conditions les plus humbles, eu égard à l'exiguïté de 
nos recettes, sans que toutefois elles doivent nous réduire à la nécessité de 
fermer nos officmes. 

Cela, Monsieur le Ministre, nous autorise à appeler votre attention stir 
celte circonstance que , séduits par les avantages faits aux Sociétés de 



;vv 



'. .'■..■•• , -• ■ 

- -y. 

3a> RtPEItTtOtRE BE P|IAlil|&€f B/ 

sQCOore mulaels, des gens aisés oq riches pourraient cependant chercher 
à entrer dans ces sociétés. Or, si le pharmacien est heureux d*oablier ses > 
intérêts en faveur des familles nécessiteuses, il ne doit pas courir à sa 
ruine |K>ur le bon plaisir de personnes plus fortunées que lui : en vous in« 
diquanrt un abos possible; nous savons, Monsieur le Ministre, que c'est en 
rendre l'exécution très difBcile. 

Le projet que nous avons Tbonneor de soumettre à Votre ExceHence 
serait d'une exécution facile. Il suffirait de décider que, dans chaque arron- . 
dissement, les pharmaciens désigneraient l'un d'eux pour rassembler les 
mémoires, tes transmettre à l'autorité par trimestre ou semestre, et re- ' 
présenter tous ses confrères, cela dans le but de simplifier le travail des 
administrations. 

Après vous avoir exposé ce qoe noQB croyons possible, équitable et 
utile en ce qui touche les Sociétés de secours mutuels, permettez-nous, 
Monsieur le Ministre, de compléter notre modeste travail par quelques 
propositions relatives à des sujets tout à fait connexes à la question qui nous 
occupe. 

Le service des institutions de charité se fait, partie par des établisse- 
ments religieux, partie par quelques pharmaciens désignés par l'autorité 
ou les administrations mêmes de ces institutions. Des inconvénients de . 
diverses natures, et dans les détails desquels nous ne pouvons entrer ici 
sans faire perdre quelque peu de vue la question principale qui nous occupe, 
sont attachés à ce mode de faire. 

N'y aurait* il pas utilité et convenance à décider que ce service sera 
fait, dans son entier, sur tous les points de l'Empire, par les pharmaciens 
seulement , de même que pour les Sociétés de secours mutuels , les prix 
exceptés. 

Nous nous sommes rendu compte que, le service des indigents ainsi 
fait, il en résulterait une économie réelle pour les administrations chari- 
tables. 

Nous aurions à appeler encore votre attention, Monsieur le Ministre, sur 
un point qui compléterait Torganisation des secours pharmaceutiques en 
France : nous voulons parler de la délivrance des médicaments par les phar^ 
maciens en temps d'épidémie (choléra, suette, etc ). Question grave ayant 
jusqu'à présent toujours pris l'administration au dépourvu, laquelle, ré^» 
glementée d'avance , préviendrait, en grande partie, cette démoralisation 
si funeste qui s'empare des populations rurales en particulier , lorsqu'un 
fléau de cette nature vient fondre sur elles. 

Mais la question urgente pour le moment étant la réglementation de la 
fourniture des médicaments aux Sociétés de secours mutuels, nous ne. 
faisons encore qu'indiquer cet autre point à votre appréciation. 

Les Sociétés de secours mutuels formant une question d'intérêt public, 
il était du devoir du corps pharmaceutique de s'en préoccuper, d'apporter 
au gouvernement son contingent de bonne volonté , sa connaissance pra«» 
tique du sujet, et enfin sa part contributive d'une œuvre de bienfaisance et 
de moralisation. Tel est le sentiment prédominant de notre démarche. 

Nous osons espérer. Monsieur le Ministre, que vous examinerez avec bien* 
veillance la question que nous avons l'honneur de vous soumettre, et lui 
donnerez l'appui de votre haut patronage. 

Les membres de la commission. 
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Mif^lSTÈRE DÉ l'agriculture, OU COMMERCE ET DES TRAVAtX 

PUBLICS. COMITÉ CONSULTATIF d'hYGIÈNE PURLIQUE. — IN- 

STRUCTIQN SUA LE3 MQYJENS.^DE RECONKAITRE LE GOROtMEiNT 
DES SANGSUES. 

Pour s*assurer que la proportion de 45 popr 400 da poids de raniqnal 
11*681 pas dépassée, les personnes chargées de l'inspection prendront, au 
hasard, quelques sangsues de chaque provenance et de chaque sorte dans 
les boutiques et magasins dont. elles feront la visite. Ces sangsues, 9 près 
avoir été essuyées avec du papier Joseph ou du linge usé, seront pesées, 
puis immergées pendant deux minutes dans une dissolution saline tiède; 
on f^ra sortir eAsuite tout le sang .qu'elles contiennent, en les pressant 
longitudinalement, suivant la méthode ordinaire; elles seront pesées de 
nouveau, et la différence des pesées donnera la proportion du sangqu*elle9 
n'avaient pas encore digéré. 

11 est bien entendu qu'une sangsue ne doit pas être reconnue bonne par 
cela seul qu'elle ne céderait pas, à la pression, une proportion de sang 
supérieure à celle qui vient d'être indiquée. Tous les médecins , tous les 
pharmaciens connaissent les caractères extérieurs qui permettent de dis-^ 
tlnguer une sangsue propre à l'usage médical de celle qui doit être reje- 
tée ; il n'est pas besoin de les leur rappeler ici, et ceux qui seront chargés 
de l'inspection ne manqueront pas de faire saisir les sangsues qu'ils trou- 
veraient dans un état maladif ou de mauvaise qualité, lors même qu'elles 
ne contiendraient pas un atome de sang étranger. 

DU CUMUL DES PROFESSIONS DE MÉDECIN ET DE PHARMACIEN, PAR 

M. MARTIN, AVOCAT. 

Â la question de savoir si le docteur en médecine ou officier de santé 
qui s'est pourvu d'un diplôme de pharmacien, peut exeroer cumulativement 
la médecine et la pharmacie, V Union médicale donne la solution suivante ^ 
que nous partageons complètement : 

a Nous éprouvons le regret d'être obligé de répondre que, en l'absence 
de toute prohibition légale sur ce point, ce double exercice de la médecine 
et de la pharmacie, par une personne munie de deux diplômes de médecin 
et de pharmacien, nous parait à l'abri de (oute poursuite. Les exemples do 
ce cumul professionnel ne sont malheureusement pas rares. » 

Au surplus, devons-nous ajouter, la question n'est pas restée dans le 
domaine de la théorie ; elle a été soumise à la Cour de cassation , devant 
laquelle on faisai^valoir que l'incompatibilité entre la profession de mé* 
dedn et celle de pharmacien est, en quelque sorte, naturelle , et n'a pas 
besoin d'être reconnue par un texte de loi pour être sanctionnée par les 
tribunaux ; d'ailleurs , disait-on encore, s'il était besoin d'un texte pénal 
pour forcer un pharmacien à s'abstenir de l'exercice de la médecine, mal* 
gré son titre de docteur-médecin ou d'officier de santé , il suffirait de lui 
opposer les articles 27 et 32 de la loi du 21 germinal an XI. 

Ce système, malgré sa force apparente, a été repoussé par la Cour de 
de cassation, qui a décidé que, « si l'article 32 de la loi du 24 germinal 
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an ^I. qui défend aux pharmaciens de ne livrer et débiter des préparations 
médicinales ou drogues composées quelconques, que d'après les prescrip- 
tions des docteurs en médecine et en chirurgie , ou officiers de santé, il 
résulte une incompatibilité naturelle entre les deux fonctions; il n'appar- 
tient qu'au législateur de la formuler en probitHiioo formelle, et de sanc- 
tionner cette prohibition par une disposition pénale qui n'existe ni dans 
Tart 27 ni dans Tart. 32 de la même loi.» (Arrêt de rejet du 4 3 août ^ 834 .) 

Cet arrêt il est vrai, est relatif à un cas de cumul qui s est présenté 
dans une localité où il n'y avait pas de pharmacien ; mais, outre que les 
motifs^ de la décision sont généraux, nn jugement du tribunal de la Seine 
et on arrêt conArmatif de la Cour de Paris, du 3 août 4850, ont admis ia 
même doctrine pour le cas où le cumul serait pratiqué à Paris. L'exercice 
cumulé des deux professions a paru également an tribtmal et à la Coer 
^re contraire aux dispositions die Tart. 37 déjà cité; et c'est seolemeiil 
parce qo'il existe une lacune dans la loi, qui ne contient aucune disposition 
répressive à cet égard, que le fait du cumul, qualifié par les magistrats de 
spéculation blâmable, a été considéré comme échappant à une condamnation. 

Mais est il bien sûr que ce fait du cumul des professions de médecin et 
^e pharmacien ne puisse donner lien à aucune mesure administrative; qu'il 
ne poisse pas modifier sérieusement, au point de vue de la responsabilité 
et des avantages professionnels, la position du médecin que sa qualité de 
pharmacien ferait rentrer ainsi dans la classe des commerçants? Ces in- 
dications avertissent assez qu'il ne serait peut-être pas sans inconvénient 
de profiter d'une concession que la jurisprudence n'a faite qu'à regret. 

[Moniteur deê hôpitauœ,) 
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Alcools de biz; dahgbrs, fouit l'htciènb publique, db la sacchabificatior 
»AB l'acide sulfuriqub. — Au moment même où, dans la Gironde, l'in* 
dustne fabrique des alcools de riz il n'est pas sans importance, au point de 
Tue de r hygiène publique, de signaler quetqdes-nns des inconvénients 
Irttachés à cette fabrication lorsque, pour réaliser de meilleurs bénéfices, 
lu conversion de la fécule en glucose, qui doit précéder la production alcoo* 
)ique, est obtenue pa r l'acide su Ifuriq ne au lieu de l'orgie germée. La ques- 
tion nous semble traitée avec beaucoup de lucidité, malgré peut-être quel* 
qnes inexactitudes de chiffres, dans une lettre envoyée au Jonrn. d'agrieuUure 
par M. Loiset (de Lille), de laquelle noos reproduisons la plus grande partie. 

« l'ai déjà dit que, d'après des renseignements sur l'^aclilude desquels 
on peut compter , l'approvisionnement actuel de la distillerie s'élevait à 
plus de 40 millions de kilogrammes de riz. qui seront transformés avant 
la fin d'aoôt prochain en 20,000 pipes d'alcool (420,000 hectolitres). 

» Une faible partie de cette masse de matière. première, environ te quin- 
ilème ou le vingtième, sera traitée par l'orge maltée et fournira à Talimen- 
tation du bétail de préefenses ressources; mais les quatorze autres qatn- 
2îème8 ou dix-neuf vingtièmes donneront des déchets coniptêlement hn- 
propres è h nourriture des animaux, et qui resteront à Fétat de proMM 
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.flBConibrants, trèâ putrescibles, réagissant d'une manière déplorable sar la 
aanté pBbliqœ. 

» Soos ie rapport économique, la tolérance de la distillation du m par 
i'acide porte donc des dommages considérables à ragriculture, puisqa'elfe 
aura pour conséqtnence de rendre inutilisables, dans le court espace de 
quelques mois. pièsdeS millions d'heclolilresde résidus, qui indépendam- 
ment da même neinbre de kilogrammes de viande qu'ils auraient dÛ pro- 
duire, enlèvent encon^ au soi une quantité d'engrais équivalente à la pro- 
éociion de 260.000 hectolitres de blé. 

» Une déperdition aussi considérable de denrées de preonière nécessité, 
^svrtout alors que la crise des subsistances qui afflige depuis quelques 
années le pays n'est pas encore terminée, est assurément une chose grava 
^ qui mérile d*8ol-afll plus d'attirer l'attention, qu'indépendamment de C6 
cpi'elle p<»urrait êii« perpétuée par l'induslrie, elle s'aggrave encore de îa 
destruction d'une autre ressource alimentaire, celle des poissons de nos 
tmoaux, rivières et cours d'eau, tués par la corruption des résidus liquides 
s'écouidnt des distilleries dont il s'agit. 

» Considérée au point de vue de Ihijgiène publique, la distillation du rix 
par i acide décuplera Tinsalubrité si justement reprochée à la distillation 
du jus de betteraves. On conçoit, en effet, que les vinasses de riz, beau- 
coup plus rictkesen principes azotés que les vinasses de betteraves, sont par 
cela Hiôme plus corruptibles et plus fécondes en émanations dange- 
reuses ; on doit ajouter que le travail du riz , devant coïncider avec la 
sawon chaude de lanttée, l'infection de l'eau et de Tair, devenue plus 
i«pide, acquerra ^n degré d'intensité menaçant pour les populations. 

» Déjà nous pourrions citer les localités où la mortalité, développée par les 
nhismes provenant de^ distilleries de jus de t)etteraves, dépasse les limites 
deeelle atteinte durant les années d'épidémie cholérique : nous pourrions 
encore ajouter que la classe nomade des bateliers qui stationnent sur les 
canaux infectés parla même cause supporte également des.pertes exces- 
sives; que sera ce donc quand, dans les chaleurs de Tété, des myriades 
d'hectolitres de vinasse de riz empesteront avec une énergie encore incoa- 
nue jusqu'ici ces mêmes localités ou canaux? 

» Vous le voyez, le décret de 41 février met en présence deux procédés 
de fabi i<*atton de l'alcool essentiellement distincts : l'un, le plus ancien, par 
le maltage, enrichit l'agriculture et donne à la société abondance de viande 
et de pain; l'autre le plus récent, par l'acide, détruit dans leurs germes les 
éléments de fécondité qui doivent, créer ces denrées, anéantit ui e branche 
de Talimentation humaine, celle du poisson, et va porter la mort dans un 
rayon plus ou moins étendu autourdô point où l'industrie s'est fixée. 

» Il faut donc le dire hautement, la saccharification par l'acide employée 
pour la distillation de la betterave, des topinambours et autre* plantes ana- 
logues, doit être impérieusement proscrite pour tous les farineux et ma* 
tières féculentes. Il est du devoir du Gouvernement, s'il s'inspire de l'intérêt 
de la subsistance des peuples et de la santé publique, de transformer, par 
cette simple interdiction administrative, des établissements industriels 
en établissements agricoles salubres, fabriquant tout à la fois de l'ahool, de 
la viaode et des engrais, et portant la prospérité et le progrès à tous leurs 
aJestMirs. Pour atteindre ce but, un pas de phis est cependant encore fié* 
cessaire : la drèche résultafiide la dit&tillation du mélange de ^4 parties 
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d*org6 8Qr 4dO de riz est relativement trop pauvre de gluten et principes 
azotés pour obtenir un prompt et facile engraissement ; il faudrait la re- 
liausser sous le rapport nutritif par une nouvelle addition de 25 parties de 
seigle ; c*e8t une concession que la situation actuelle permet, et qui ne serait 
qoe la suite de celle qui vient d'être faite en autorisant la distillation du riz. » 

PAFiEft PB GOTTA-PESCBA, — Lc papier de gutta-percba a été recoQBU «i 
efficace par un grand nombre de praticiens d*Aix-la-Cbapeile,que son emploi 
s'est rapidement vulgarisé, au point même que le remède a acquis une vérjb- 
table popularité. Appliqué sur la peau, le papier de guUa-percba augmente, 
considérablement l'exhalation cutanée; son emploi est donc indiqué, toutes 
les fois qu'il y a lieu à provoquer des sueurs locales. En outre des sueurs-, 
il produit parfois, chez les personnes dont la peau est très irritable; des 
démangeaisons assez vives, dépendant d'un éry thème qui s*étend rarement 
ae delà des parties recouvertes par le tissu imperméable. Le papier appliqué 
trop longtemps sur une même partie sans être essuyé provoque quelque* 
fois une sensation de froid. 

Il présente cependant on inconvénient, — le seul k vrai dire : «— c'est 
de se crevasser assez facilement quand il est appliqué sur certaines parties 
du corps (le genou par exemple) chez des malades qui ne gardent pas le 
repos. En revanche, il a quantité d'avantages : il est aussi léger que la soie» 
non conducteur de l'électricité ni de la chaleur , absolument impery 
méable, etc. 

M. Wetzlar s'est servi avec avantage du papier de gutta-peroha dan$ 
les circonstances pathologiques suivantes : arthrites rhumatismales aiguës 
et chroniques, arthrites blennorrhagiques, gonflements articulaires succé- 
dant à des rhumatismes , gouttes aiguës et chroniques , accidents divers 
succédant à la suppression brusque de la sueur des pieds, etc. {Ann.méd.) 

CONSB&VÂTION ou BLÉ PAR LA CHAUX, PAR M. PeRSOZ. -— DanS lo blé, la 

proportion d'eau peut varier de 8,5 à 4 8,5 pour 4 00 

On voit, d'après ces résultats (I ), qu'il peut exister entre des blés réputés 
secs des différences qui ne s'élèvent pas à moins de 4 pour 4 00. Ces diffé* 
rences se traduisent par des propriétés qui nous permettent de classer les 
l>lés en deux catégories : 4° ceux qui renferment plus de 9 pour 400 d'eau ; 
2* ceux qui renferment 9 pour < 00 d'eau et au-dessous. 

Les blés de ces deux catégories étant introduits dans des flacons bouchés 
à l'émeri, et ceux-ci soumis par certains points à l'action rayonnante des 
corps environnants, il se passe un phénomène que nous ne saurions mieux 
comparer qu'à une sorte de transpiration. Sur les parois directement op^ 
}K)sées à l'action caloriGque, on voit de l'eau venir se condenser sous fojrme 
de gouttelettes , de manière à rendre adhérents, en certains points, les 
grains de blés qu'elles ont mouillés. 

(i) Ces expérieDccs de dessiccation nous ont fourni l'occasion de eonslater uo 
fait. Ja!M[|u'à la limile d'environ 7 pour 100 d'eau, le blé soumis à l'expérience se 
contracte en abandonnant de l'tau, et, comme on devait s'y attendre, augmente de 
pesanteur spécifique. Ma.s, à partir de ce terme, il perd son eau sans changer de 
volume, et par conséquent sa deusité va sans cesse en dtnnhuant On peut doue 
reRGûDtrer deux bic;: d'une faible pesanteur sj>éeifique qui sera due, chez I'^ni à uii 
excès d'humidité, et chez Tautre à un excès de sédieressc. • 
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La source caloriûqae étant constante et continuant d'agir dans la mémo 
direction, on peut à volonté en laissant le flacon en place, ou en faisant varier 
sa position, donner au phénomène toute son amplitude sur un point; ou lef 
faire disparaître et reparaître successivement sur les diverses parties du vase. 

Les blés de la première catégorie transpirent à de basses températures/ 
et d'autant plus facilement qu'ils retiennent plus d'eau. On comprend dès 
lors qu'ils ne puissent se conserver intacts qu'à des températures peu éle- 
vées et sous des actions caloriques égales, la moindre différence de tempé«' 
rature ayant pour résultat inévitable de transporter et d'accumuler une 
partie de l'eau sur un point, où elle finit par déterminer des phénomènes 
d'allér^Hon qui se propagent dans toute la masse. C'est ainsi que nous 
avons vu du blé qui était renfermé dans des flacons bouchés à l'émeri et 
qui contenait seulement \ 5 pour 4 00 d'eau, s'altérer en quelques semaines. 

Quant aux blés de la seconde catégorie, leur transpiration ne se mani« 
feste jamais à des températures basses ; il faut l'action des rayons solaires, 
et alors, au lieu de gouttelettes d'eau, c'est une légère buée qui apparaît à 
la paroi intérieure du vase; mais le blé ne contracte jamais d'adhérence. 

La conséquence à tirer de ces expériences, au point de vue de la con« 
servation des grains, est très simple : c'est de prévenir cette espèce de trans- 
piration et au besoin d'en combattre les efiets au moyen d'un agent éner- 
gique , facile à se procurer, abordable pour tous par son bas prix et 
susceptible d'être utilisé en agriculture après avoir servi à la conservation 
do. grain. C'est k la chaux que nous avons eu recours comme réunissant 
tous ces avantages. Il nous suffira de dire : .' 

4° Que, moyennant l'intervention de la chaux, nous sommes parvenu 
à conserver du blé intact dans des circonstances tellement favorables à son 
altération, que le même blé pouvait à peine se conserver un mois renfermé 
dans des flacons bouchés à Téméri, et qu'au contraire, après environ vingt* 
neuf mois, ce blé, conservé à la chaux, n'avait perdu aucune de ses qua- 
lités et possédait encore toutes ses propriétés germinatives; 

3** Que du blé qu'on avait fait germer, ayant été mélangé avec de la 
chaux, la germination n'a pas tardé à s'arrêter ; que cependant, passé an 
cribJe et ventilé, il ne manifestait aucun goût qui pût le faire remarquer ; 

3** Qu'enfin du blé en état de décomposition ayant été pareillement trai.té 
par la chaux vive, la fermentation a bientôt cessé, et que ce blé , criblé , 
ventilé, lavé et séché, pouvait, jusqu'à un certain point, se confondre 
avec un blé ordinaire, quoiqu'il eût perdu environ 25 pour 4 00 de son 
poids par la fermentation. 

Pour terminer, disons que des passages au crible et au ventilateur 
débarrasseront toujours le blé de la chaux dont il est imprégné. Le seul 
inconvénient qu'offre un blé ainsi conservé, c'est d'être extrêniement dur 
et sec, et par conséquent de se pulvériser sous les meules au lieu des* aplatir; 
or comme cet aplatissement est nécessaire pour la facile séparation du son 
d'avec les farines, on remédiera facilement à cet inconvénient, en faisant 
gonfler préalablement le grain par l'addition d'une certaine quantité d'eau 
avant de le soumettre à l'action des nieules. 

RapPOBT de l'azoté a L^ acide CAâBOIHOUE DANS LES GRAINES DES CéRiALES 

£T DES LÉGUMINEUSES, PAR M. Maybr. — 4 " Lo^ graines des céréales renfer- 
ment des quantitéaTd^eau à peu près constantes. Les différences du climat 
n'exercent à cet égard aucune influence. 
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2* Les proportions d'acide phosphoriqae et d'azote qu'elles renferment 
irarieni, mais ces variations oscillent entre des limites assez restreintes. |>- 

3" La proportion des cendres dans les graines des céréales, débarrassées 
des barbes, varie également pour les différentes espèces entre des limites 
assez étroites. 1^1^^ 

4*" Pins la farine est finement blutée, moins elle renferme de phosphates 

et d'azote. ^^P^'^^l^MWI'^ 

5** Le son est riche en phosphates et en azote. La cendre du son est 
principalement formée par des phosphates et ne renferme que peu de silice. 

6** Les graines des légumineuses renferment plus d'azote et généralement 
plus d'acide phosphorique que les graines des céréales. Les cenâ'^llf'des 
céréales renferment des pyrophosphates, celles des graines des légumi- 
neoses renferment des phosphates tribasiques. 

7* Il existe une relation remarquable entre les matières albuminoîdes et 
Tacide phosphorique que renferment les graines. A une augmentation dans 
la proportion de l'acide phosphorique, correspond une augmentation dans 
la proportion des matières albuminoîdes. On peut donc admettre que la for- 
mation des matières albuminoîdes dans les graines est subordonnée à 
l'existence des phosphates. 

B"* Ce rapport diffère pour chaque matière albuminoïde, pour Talbumine 
v^étale, pour la légumine, pour le gluten. Les graines des légumineuses, 
qui renferment principalement de l'albumine soluble et. de la légumine, 
contiennent, pour la même proportion d'acide phosphorique, une fois* et 
demie à deux fois plus d'azote que les graines des céréales, qui renferment 
principalement du gluten. 

9* Lorsque l'une de ces substances protéiques, est remplacée par une 
autre dans les semences de la même espèce et de la même variété, comme 
M. Millon l'a montré pour le blé, le rapport de l'azote à l'acide phospho- 
rique se modifie par cela même, etc. 

Aquabium et Vanille, eulUvés au Jardin de$ plantes, — -> Uaquartum^ dit 
le Musée des sciences^ construit il y a environ deux ans au Jardin des 
plantes, et dont on a renouvelé dernièrement le lit au moyen de terres 
provenant du fond de ta Seine, est maintenant dans tout son éclat. La 
riche famille des nymphéacées, celle des nélnmbonées, y étalent le luxe de 
leur végétation et couvrent littéralement le bassin de leurs feuilles et de leurs 
fleurs, développées sous l'influence d'une chaleor constante de 28*> centi<' 
grades.Des pontédéries, à feuilles en cœur azurées,et une espèce remarquable 
par le renflement des pétioles, qui constituent pour la plante de véritables 
messies natatoires, concourent à rornement de ta serre, ainsi que des cannes 
% sucre, des asplénîes nid d'oiseau, des souchets à papier, dont la tige se 
termine par une gracieuse ombelle ; des sarracénies à fleurs pourpres, 
faunes, rouges, il faut encore mentionner plusieurs pieds de vanille d'une 
fiirce de végétation extraordinaire. Cette orchidée sarmeoteuse, fécondée 
artificiellement , précaution sans laquelle les fleurs ne noueraient poîflt, 
donne, au Jardin des plantes, des gousses qui acquièrent le parfum de 
celle venues dans leur pays d'origine. 

tfoET DE M. Thenard. «^ La science a fait nne perte immense dans la 
personne de M. Thenard, doyen des chimistes français. 



Paris. — Imprimerie de L. Martinet, rae Mignon, S, 



RÉPERTOIRE 

DE PHARMACIE. 



àOBT iS5l 



CHIMIE ET PHARMACIE. 



INSTRUCTION POUR l'eSSAI ET l'aNALTSE DO LAIT, PAE 
MM. BOUCHABB^t ET QUEVENNE (SUITB). . 

CHAPITRE in. 
%h — PreMéê dùtmn fom Vanalytê qmn9kaiim du htH. 

Les procédés suivis par Les diffà'eDis eipérimntatevrs pour Tanalyse du 
lait sont nombreux. Ces procédés donnent rarement les mêmes résultaCs. 
Aussi Oaut-ii tenir oompte de cette circonstaiice lorsqu'il s'agit de compa- 
Ter les chiffres ebieavs par des expérimentateurs diflérents, n'ayant pas 
suivi le méoie mode opératoire: aulremeut on attribuerait à des diflK- 
rences de compositioB ce qui ne dépend que du procédé. Quelquefois même 
les différences pondérales sont si grandes, qu'il n'y a plus de comparaison 
possible. 

Au sujet deces diffiérepces analytiques , il y a deux remarques générales 
qu'il est bon de [^cer tout d'abcnrd ici. 

La première est que le beurre étant, parmi les éléments du lait, le plus 
£aeile à bien, isoler, le poids qui le représente dans les diverses anafyses 
doit être considéré comme le plus certato. 

La seconde remarque est celle-ci : La séparation bira déterminée, d'une 
part,, entre le caséura; et les autres matières protéiques, et d'autre part 
avec le sucre de hût et les matières extractives, étant la diose difficile dans 
les analyses du lait et variable suivant le procédé suivi, il peut en résulter 
des différences dans la proportion de ces deux ordres de matière; mais ce 
qui manque à l'une devant se trouver en place dans l'autre, il en résulte 
que le poids total des deux ne doit jamais être influencé, quel que soit le 
mode suivi, pourvu, bien entendu, que celui-ci soit rationnel et exécuté 
conformément aux règles de l'art. 
Voici les principaux procédés employés ou proposée. 

XIY. 2 
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4* PaociDÉ DE M. Péligot (1). — Dans ses Recherches sur le lait 
d^dnesM^ il décrit de la manière suivante le procédé qu*il a suivi. 

Le lait, exactement pesé ou mesuré, est évaporé au bain-marie, jusqu'à 
poids constant, ce qui donne la quantité d'eau et de matières solides. 

Le résidu est traité par un mélange d'alcool et d'élber pour dissoudre le 
beurre ; le nouveau résidu sécbé indique, par la perle qu'il a éprouvée, le 
poids du beurre. 

On reprend par l'eau froide, qui enlève le sucre de lait ; en séchant et 
pesaiit pour la troisième fois le résidu, lequel consiste en caséum , on a le 
poids de cette substance, et en môme temps celui du sucre de lait. La 
somme des poids trouvée pour le beurre, le caséum et le sucre de lait, cal- 
culée séparément, doit être égale au poids du résidusec obtenu par suite 
de l'évaporation du lait au bain-marie. 

On a reproché à ce procédé d'altérer un peu les produits par le fait de 
l'évaporation; mais il est excellent pour sa netteté et sa simplicité. 

2* PaocéDÂ DE M. Simon (2). — Gomme M. Péligot, M. Simon a opéré 
par évaporation. 

Il épuise le résidu par trois traitements à l'éther bouillant ; le nouveau 
résidu est repris par l'eau, et le liquide, évaporé en consistance de sirop, 
est additionné d'alcool à 85 degrés, pour mieux se débarrasser du caséum 
qu'il achève de précipiter. 

S"" PROcâDÂ DE MM. A. Chevallier et 0. Henrt (3). — Les auteurs 
déclarent tout d'abord que leur but n'est pas de faire une étude approfon- 
die du lait, mais seulement de constater les rapports des éléments entre 
eux dans le lait de différents animaux mis dans les mêmes conditions. 

En conséquence, un poids égal de chaque lait a été chauffé jusqu'à ce 
qu'il commençât à bouillir; on y à versé alors la même quantité d'acide 
acétique pur étendu de deux fois son poids d'eau ; le caséum bien séparé, 
on a filtré, et le dépôt a été lavé avec la même quantité d'eau distillée et 
égoutté exactement. 

Le sérum recueilli, et qui avait été réuni à l'eau de lavage, a été 
évaporé doucement aux deux tiers, filtré de nouveau pour séparer quel- 
ques flocons de caséum qui avaient été dissous par l'acide acétique. 
. Le liquide, évaporé de nouveau, a laissé le sucre de lait mêlé de différents 
sels. 

Le caséum précipité par l'acide acétique, réuni à celui qui s'était pré- 
: cipité pendant l'évaporation, fut détaché soigneusement du filtre, et traité 
à trois reprises par l'éther chaud, en assez grande quantité ; puis il fat 
séché à l'étuve. 

Les liqueurs éthérées provenant du traitement du caséum furent réunies 
dans une fiole et distillées ; le produit, chauffé ensuite pour chasser toute 
l'humidité, donne le poids du beurre. 

Pour déterminer les sels de caséum, on prenait un poids donné de 
celui-ci, et on le comburait dans un creuset, jusqu'à incinération complète 
. de la matière organique. 

(i) Péligot, Repère, de chimie^ i838. 

(a) Sim«n, Journal de physique et des sciences accessoires^ 1839, t. XXYy 
p. 349. 

(3) A. Chevallier et O. Henry, Mémoire sur le lait, 1839, p. 6. 
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Les sels da sacre de lait étaient déterminés de la môme manière. 
' Ce procédé, en raison de la propriété offerte par Taeide acétique , de 
retenir en dissolution une petite quantité de caséum et d'enlever une par- 
tie des phosphates insolubles à la portion coagulée, offre l'inconvénient de 
diminuer un peu le poids du caséum , et d'exagérer d'autant celui de la 
lactine brute. 

4* Paocioé de MM. Bodssingault et Lb Bel (1). — Ces chimistes, à 
l'exemple de M. Péligot, ont procédé par évaporation (il s'agit de lait de 
vache). Les dessiccations ont été faites à une température de 4 4 degrés. 
Le résidu a été traité d'abord par un mélange d'alcool et d'élher pour dis- 
soudre le beurre, puis par l'eau pour avoir, d'une part, le sucre de lait, les 
matières extractives et les sels solubles, et de l'autre le caséum. Le poids 
des sels de celui-ci a été déterminé par incinération. 

Une circonstance importante à noter est que les analyses ont été faites 
en agissant sur 4 grammes de lait seulement. 
.. 5° Frocédé be M. Le Canu (2). — Le procédé suivi par ce savant analyste 
consiste à coaguler le lait par l'addition d'un excès d'alcool, qui précipite le 
caséum et la matière grasse, tandis que le sucre de lait, les matières ex- 
tractives et salines restent dans le liquide hydro-alcoolique. Le coagulum, 
recueilli sur un linge, y est lavé avec de l'alcool à 56 degrés; on le 
sèche et on le pèse ; puis, après l'avoir pulvérisé, on l'épuisé par l'éther 
I)ouiliant. La solution éthérée étant évaporée, on a ainsi le poids du beurre 
et celui dû^çaséum. 

D'un autre côté, on évapore à siccité les liqueurs hydro-alcooliques, pour 
fivoir le pbids du sucre de lait^ des matières extractives et des sels ; on 
détermine ces derniers par incinération. 

Ce procédé est, sans contredit, parmi les meilleurs, en ce qu'il fournit 
les éléments du lait se rapprochant le plus possible de l'état normal. Il y 
H seulement ceci à remarquer, si on doit le comparer au mode d'analyse 
par évaporation : c*est qu'il fournit en général un poids un peu faible de 
matière grasse, et, par contre, un poids un peu fort de sucre de lait : 
circonstance qui tient à ce que la partie phosphorée de la matière grasse 
est en grande partie retenue par le liquide hydro-alcoolique, et se trouve 
par conséquent dans le résidu de Tévaporation de celle-ci, dont il tend k 
augmenter le poids. 

Il y a encore une circonstance dont il faudrait tenir compte si, dans ce 
procédé, on soumettait le caséum à l'action de l'éther par la méthode Joly 
(voy. plus loin, art. 90), c'est-à-dire au moyen d'un seul traitement. Alors 
ce résidu caséeux, en raison de sa dureté, s'épuise moins bien que celui 
plus poreux provenant de l'évaporation directe du lait, et il reste un peu 
de beurre dans Tintérieùr de ses molécules, 

6"" Procédé de M. Haidlbn (3). — Dans les divers procédés que nous 
venons d'indiquer, c'est une chose difficile que d'arriver à séparer bien 
complètement le caséum et les autres matières protéiques ; ou pour mieux 
dire j il est impossible que le résidu de lactine brute n'en retienne par une 
petite quantité. 

(x) Boussingault et Le Bel, Annales de chim, et de phys.y t. LXXT, 1 83g, p. 65. 
(a) Le Canu, Journal de phys, et des sciences access., t. XXY, zSBq, p. 204. 
(3) Haidien, Revue scientifique^ x'* série, x843y t. XIY, p: 346. 

XIV. 2* 



ftO RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

M. HaMIen ayant remarqué que lesnlfiilede chavx mélaDgé an lait avait 
la propriété, lorsqu'on porte la teupérature à l'ébuUiiion , de coaguler le 
caaéon avec lequel il forme on easéate de chaux ineoluble, a propoaé 
d'opérer de la manière saivaBte : 

On prend du plâtre calciné et on rhnnecteavec la quantité eonrenable 
d'eau pour qu'il reprenne celle de cristallisation. La masse dorole eal ré- 
duite en poudre fine et aéchée au bein-asarie joaqv'à ce qu'elle «e perde 
plus de son poids. On pèse alors | environ du peida du liquide à analyser, 
4 grammes par eiemple pour 50 grammes, et l'oa met dans use capeuie. 
On chauffe doucement jusqu'à 400 pour bien opérer la coagulation, puis 
on évapore au bain-marie. Le poids du plâtre défelqoé de odnt du résidu, 
on connaît la somme des matières solides du lait. 

La ^masse de résidu, qui est facile à pulvériser, est introduite dans ua 
ballon et épuisée par Téther, qui dissout le beurre. 

On sèche de nouveau le ré^u, que l'on traite ensuite par de l'alcool 
à 85 degrés; oe)ui-ei dissout le sucre de lait et les sels, sans toucher au 
caséum. 

Quevenne a répété deux fois ce procédé, en opérant af«c 400 gr am nw a 
de lait et 20 grammes de plâtre desaéeiié. 

Il l'a trouvé long el peu commode, en ce sens que, outre la dessieealîoiL 
préalable du plâtre, celle des résidus est ensuite rendue pHts longue et 
plus incertaine; on arrife diffictlemeni à un poids de dessiccation constant. 
Seulement les pulvérisations sont rendues plus faciles, et le résidu s'épuiae 
promptemeut par les véhicules indues. 

T FtkOCÉBi m M. Dotèie (4). — Le prooédé suivi par cet observaleor 
est passablement compliqué, comme on vaie voir, Yoid lesopératioaa dont 
il se compose. 

4 " DétermmaHion ées maUèns seAkias. — L'auteur opère par évaporaliou. 
Seulement il est k remarquer qu'il n'emploie qpie 4 à 5 grammes de farit, 
n évapore dans une étuve à huile, dont û élève fiteilement la températum 
à 420 degrés environ (mém. cité, p. 40). 

f DéîermmMtion dm fteiirrv. — A 4 grammes de lait on ajouta» 
iO grammes d'acide acétique étendu do partie égale d'eau, on agite et Ton 
verse sur un filtre, qui ne retient qfue les giobnlee gras oi Imsse écouler un 
liquide limpide. 

On pèse akrs dans deux capsules : 

4 <" 4 grammes de ce liquide fiitré ; 

t" 40 grammes d'un liquide ibrmé, comme le précédent avant la filtra^ 
tion. Après les avoir desiséchés tous les deux, la différence de poids en 
plus dans le deuxième résidu indique fat quantité de beurre. M . Doyère s'est, 
dit-il, assuré que le résultat est exact, en traitant les filtres secs avec leur 
contenu de matière grasse, dans un &tcon avec de Féther selon la méthode 
Ioly(voy. plus loin, art. 90). 

S"" Délsrmmalkm 4ê la oaséme, •— On traite une quantité donnée de^ 
lait par l'acide acétique froid, quicoaguleseniemeBrl laeaséine, etl'on verso 
sur un filtre. On évapore 4 grammes de sérum ainsi obtenu. Le poids 
du résidu , comparé aux deux précédentes déterminations, permet de calculer 
celui du caséuffu 



(x) Do)'ère, Études sur le lahj i85i, p. lo. 
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i** Béierininationée Valinmins. «-* On eoagule le lait en y ajoatant deax 
^amea d'aloool à 96 degrés centigrades et l*oii filtre : 4 grammes da 
liquide, étant évaporés, donnent toujoars, par comparaison avec la précé- 
dente, le poids da principe cherché. 

^^ Dêiermination du Bucre de lait, — Le résida de la dernière évapora - 
<ion donne directement le poids du sucre de lait accompagné des matières 
extraotives, de quelques traces de substances protéiques et des sels, que 
Veû peut, €omm« dans les aulnes ^s, doser par incinératiOB. 

Outre Tinconvénient général de doser par différence de poids, on peut 
reprocher entre autres à ce procédé de prendre constamment pour point de 
départ 4 grammes du liquide à érvaporer, sans avoir égard à sa constitu- 
tion. Or, lorsqu^il s'agit de doser Talbumine ou la lactine, il ne faut pas 
\ grammes de sérum pour représenter 4 grammes de lait, mais seule- 
inent 9,20 à 9;30, puisque 4000 grammes de lait dont on a soustrait le 
beurre «t Jecaséiim ne donnent j^as que 9,2Q à 9,30, pour représenter 
ie sérum chargé de lactine et de sels. 

9^ Procï&é bb mm. VcRHots BT A. BecQOBftEL (4). ~*-Ges messieurs opè- 
rent sur 60 grammes de lait, dont ils font deux parties égales. 

à° L'une est évaporée à Tétuve et le résidu desséché, jusqu'à poids 
constant, à une température de 60 à 80 centigrades ; on a ainsi le poids 
^s matières solides. 

On épQÎee au moyen de Téther, qui donne par évaporation le poids du 
beurre. 

Après ^oAraitemevit le résidu ci^essus, composé do caséum du sucre 
de tait des matières extractives et des sels, est incinéré dans une capsule 
de platine pour avoir ceux-ci. 

2* La deuxième portion de lait est coagulée en la chauffant (jusqu'à 
^butlition pour le lait de femme, beaucoup moins pour celui de vache et 
d*àn6sse); avec une goutte ou deux de présure et quelques gouttes d'acide 
acétique. Par la filtra tion on obtient un sérum parfaitement clair, qm ren- 
larme le sucre de lait, les matières extractr^'Ot les sels^olubles. 

Pmir eonnattre la quaAfité dé sucre dè^'lait, les auteui^s ont observé te 
sérum au polarimètre, que l'un d'eux avait entièrement fait établir en vue 
de l'examen des liquides albumineux et désigné sous le nom û^altmmino' 
mètre. 

Ces diverses Bofîoos acquises sur la composition du lait, les auteurs font 
la somme de tous les produits isolés jusque-là, et soustrayant cette somme 
du poids lirutdes matières solides obtenues primitivement par évaporation, 
Hé ont Que différence qui représente en bloe le caséum et les matières 
^xtractives. Ces dernières, disent MM. Vernois et Becquerel, entrent à peu 
près pour 6 h S pour 4 ##0 grafiimes de h»t dans ce nombre, et ils ont 
ero iBUtile de les kokr. 

Ainsi, il fttut bien rema^iaer que, dans Um analyses de ces messieurs, le 
poîds^du caséum («emmêle» avteurs le disent eux-nèmes), comprend aussi 
celai des matièpes extracti'res. 

Il est surtout nécessaire de bie» se rappeler cette circonstance, lorsque 
l'on veut comparer les résultats obtenus par MM. Vernois et Becquerel avec 



(i) Veraois el Â. Becquerel , Du laie chez la femme ^ x8i3^ p« ia« 
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ceux des autres auteurs, car on voit (art. précédents) que le poids de 
caséum retiré par les premiers se trouve augmenté d'une quantité de 
matière très marquée (substances extractives), que la presque totalité des 
expérimentateurs a comptée jusque-là avec le sucre de lait. 

Nous avons dit, à l'article Essai du {at'rpar le polarimètre, que M. Pog- 
glale, à une époque antérieure, avait de son côté employé le polarimètre au 
dosage du sucre de lait, ainsi que le réactif au tartrate de cuivre et de po- 
tasse, et que, postérieurement, M. Rosenthal avait adopté ce dernier pro- 
cédé avec quelques modifications. 

9" Procédé de M. Joly (1 ). — Cet auteur a proposé, pour l'analyse du 
lait, deux modifications relatives à Textraction de la matière grasse. 

La première consiste à verser le lait sur de doubles filtres , et à laver 
ceux-ci avec de l'éther dans un flacon. Cette première opération, fort lon- 
gue, e été rendue plus expéditive par M. Doyère, au moyen de la dissolu- 
tion préalable du caséum par un excès d'acide acétique (voy. précédemment 
art. Procédé Doyère). 

La deuxième modification de M. Joly, celle sur laquelle je voulais surtout 
appeler l'attention, consiste à ne faire qu'un seul traitement par l'étber 
pour dissoudre la matière grasse. Voici la manière d'opérer. 

La substance dont il s'agit d'extraire le beurre est mise dans un 
flacon avec une quantité d'éther dont on prend très exactement le poids. 
On prolonge suffisamment le contact pour que l'étber puisse exercer son 
action dissolvante ; puis, après avoir laissé reposer pour bien éclairoir le 
liquide, on décante un poids déterminé de celui-ci et l'on distHle. En rap- 
portant par* une règle de proportion la quantité de matièrç grasse obtenue 
à la totalité de l'éther employée, on connaît le poids total de celle-là. 

On voit que ce mode d'extraction de la matière grasse diffère de ceux 
qui avaient été employés jusque-là, d'abord en ce qu'il permet d'éviter la 
fîltration de la solution éthérique, en second lieu et surtout, en ce que l'on 
n'emploie qu'un seul traitement par l'éther ; tandis que l'on avait consi* 
déré jusque-là co^me indisponible la multiplicité des traitements, avec 
lavages ultimes, pour arriver àiui épuisement complet. 11 y a donc là une 
économie de temps marquée. 

Mais ce procédé permet-il d'épuiser aussi complètement la matière à 
analyser que les autres méthodes? — Telle est la question qui se présen- 
terait au point de vue analytique, et sur laquelle j'ai voulu m'éclairer par 
l'expérience. 

Expérience. — Deux parties de lait de vache, de chacune un décilitre, 
ont été évaporées au bain de vapeur, chacune à part, et les résidus pulvé- 
risés. 

L*un de ces résidus, introduit dans une fiole à fond plat, a été traité à trois 
reprises par l'éther bouillant, et le traitement prolongé chaque fois pendant 
cinq minutes. On a employé ainsi un total de 460 grammes d'éther d*une 
densité de 0,74 6 (55 6. T. 45), fractionné en trois portions. En outre, 
on a finalement lavé le résidu à deux reprises par affusion avec 20 grammes 
d'éther chaque fois (voir, pour les détails du traiteinent par l'éther, art. 
Mode opératoire général), 

(i) Joly, Thèse pour le doctorat en médecine, i85z, p. 4 5 (voy. le travail de 
M. Doyère, déjà dté, p« zi). 
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La quantité de matière grasse obtenue par la distillation du traitement 
éthériqueaété de 4,23. 

Lo deuxième, résidu a été de même introduit dans une fiole à fond plat, 
et Tappareil pesé en cet état^ Puis on a mis, d'une seule fois, 4 50 grammes 
d'éther au même degré, et Ton n'a fait qu'une seule décoction pareillement 
de cinq minutes. 

L'appareil pesé après refroidissement, on a vu, en défalquant ce poids 
de la fiole et de la poudre brute, qu'il ne restait plus que 4 44 grammes 
d'éther (on eût pu, par une addition de celui-ci, ramener au poids primitif 
de 4 50 grammes). 

On décante l'éther surnageant et contenant actuellement le beurre 'en 
dissolution; il y en a 433 grammes. On distille et l'on dessèche le résidu, 
qui pèse 3,88. 

Or, 

i33 : 144 ;: 3,88 : 4,ao. 

Ce poids de 4,20 est, eqmme on le voit, à peine inférieur à celui de la 
première expérience. 

Et puis si l'on observe que, rigoureusement parlant, ce n'est pas 
4 44 grammes de solution étfaérique qui eussent dû servir de base pour 
trouver la proportion de beurre, mais bien 4 48, puisque la première ex- 
périence nous a déjà fait voir qu'il y avait environ 4 grammes de matière 
grasse qui étaient venus s'ajouter au poids réel de Télher. On aurait 
alors : 

z33 : 148 :: 3,88 : 4,3x. 

C'est -à-dire un poids de beurre un peu plus élevé que dans le premier 
cas, où l'on avait opéré au moyen de trois décoctions successives suivies de 
lavages. D'où cette conclusion, que l'action dissolvante exercée par l'éther 
à ce degré de concentration sur la matière grasse est assez puissante, dans 
les conditions de porosité et de division où se trouve le résidu pour enlever 
tout le beurre d'une seule fois. 

Il est vrai que^ si le résidu sur lequel doit réagir l'éther est plus dense, 
offre une texture plus serrée, les résultats fournis par ce procédé ne pa- 
raissent pas devoir être aussi avantageux. 

Ainsi, par exemple, deux portions de lait de femme, de 20 grammes 
chacune, ont été analysées par la méthode de M. Le Canu, et les deux por- 
tions de caséum traitées chacune par 85 grammes d'éther marquant 0,74 4 
(GS-^ 4/2 B. T. 45). 

Pour Tune, on a fractionné le liquide en trois et fait autant de décoc- 
tions; pour l'autre, on n'a fait qu'une seule décoction, suivant le procédé 
Joly, en se conformant pour les détails, dans les deux cas, à ce qui vient 
4'4tre dit. 

Voici les résultats : 

PourSOgram. Ponr 400 gram. 

x*^ Trois décoctions successives o,3g5 1,97 

a** Un seul traitement (procédé Joly) . . . 0,375 1,87 

Ainsi le deuxième moyen a fourni, dans ce cas où le résidu était dense, 
un poids de beurre sensiblement moindre que les trois décoctions succes- 
sives. 
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Peocâdés suivis par Quevemne, DÉGBiTs PAR LUI-MÊME. — Dans 11168 rccher- 
ches sur le lait publiées antérieurement, dit Quevenne , j'ai suivi des mé- 
thodes d'analyse différentes, suivant le but que je me proposais. 

Ainsi, dans une première expérience où j'avais seulement besoin de 
quelques données analytiques sur la valeur réelle du lait de Paris et des 
environs, comparativement avec les résultats généraux jusque-là obtenus 
dans diverses localités, données qui m'étaient nécessaires pour fixer mes 
idées sur tous les moyens d'essai de cet aliment, je me suis contenté 
d'opérer par coagulation au moyen de l'acide acétique étendu, suivant le 
procédé employé par MM. A. Chevallier et 0. Henry {Premier mémoire sur 
le lait, p. 9). 

Plus tard, lorsque je me suis proposé d'apprécier dans ses détails la 
constitution physiologique du lait, j'ai procédé de la manière suivante (1). 

Un décilitre de lait a été coagulé par la présure, et le coagulum égoutté 
dans un linge fin. Ce coagulum a été ensuite redelayé dans un peu d'eau 
distillée pour le laver, et versé sur un filtre, où avait déjà passé le sérum 
primitif à mesure qu'il se séparait du coagulum. Ce coagulum, desséché 
avec le filtre et pulvérisé, a été épuisé par Téther. On a eu ainsi séparément 
le poids du beurre et du caséum suspendu. 

Le sérum, porlé à réimllilion, a formé un coagtilum considéré comme 
étant de nature albumineuse, et que l'on a recueilli sur un filtre. 

Le nouveau liquide filtré, reporté à l'ébullilion avec de l'acide acétique, 
a fourni un autre coagulum que l'on a isolé de la même manière : c'était le 
caséum dissous. 

On pourrait également obtenir le caséum dissous et l'albumine à l'état 
isolé en opérant d'une manière inverso. Ainsi après avoir séparé le caséum 
suspendu par le moyen de la présure ou de la simple filLration, on verserait 
de suite de l'acide acétique dans le sérum normal froid pour coaguler le 
caséum dissous, que l'onisoleraitpar filtration ; on porterait ensuite à l'ébul- 
lition pour séparer l'albumine. 

Chacune de ces manières peut avoir du bon ; la première se recom- 
mande, en ce qu'elle fait intervenir un peu plus tard l'action de l'acide, 
dont le résultat est une perturbation dans les proportions normales des 
phosphates terreux appartenant à chaque élément de lait. 

Le nouveau sérum , additionné de trois volumes et demi d'alcool à 
90 c. , a fourni une petite quantité de flocons protéiques, qui dans l'état actuel 
de nos connaissances^ peuvent être considérés comme de l'albuminose. 

Enfin le sérum restant finalement, ayant été évaporé au bain de vapeur, 
a laissé un résidu constitué par le sucre de lait, les matières extractives et 
les sels solubles (2). 



(i) Deuxième mémoire sur le lait, p. ai 3. 

(a) J'ai dit, à l'article Réactif Poggialk, que cette partie de Tanalyse serait 
suscepti'ble d'une précision pins détaillée. On pourrait doser préalablement le sucre 
Je lait par le tartrate de cuivre et de potasse ou le polarimètre, puis faire évaporer, 
Gomme ici, le sénim pour avoir le poids brut du résidu. Où conuaîlrail ainsi sépa- 
rément le poids de la lactine pure, et d'autre part celui des matières extractives et 
de» sels dissous dans le liquide. C'est aiasi que MM. Filfcol et Joty ont procédé dans 
leur» analyses du lait déjà citées {Jaumai de phmrtnacie et de chimie ^ iS5à, 

t. XXI, p. 345). 
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Chacoue des matières isolées (à l'exception da beurre] ayant été inci- 
nérée dans une petite capsule de plaline, on a pu connaître ainsi le poids et 
la nature des sels qui s'y trouvaient {Deuxième mémoire^ p. 24 3J. 

Enfin lorsque s'est agi d'analyses comparatives nombreuses et pour lefl- 
quelles les minutieux détails de la précédente expérience ne me pacais- 
salent pas absolument nécessaires, j'ai choisi, entre tous, le procédé par 
évaporation. J*ai aussi obtenu en bloc le caséum suspendu, le caséum 
dissous, l'albumine et l'albuminose, et j'ai désigné le loul sous le nom de 
caséum brut(voy., à l'art, de chaque lait, le tableau représentant les ana- 
lyses). 

J'ai apporté au procédé dont nous parlons quelques légères modifica- 
iioBS : ainsi , par exemple, lorsqu'on a la précauiioii d'agiter constamment 
le lait pendant l' évaporation, on évite la coloration des produits. Plus tard, 
lorsqu'il s'agit de dessécher ceux-ci à l'étnve, on empêche le même incon- 
vénient de se produire, en n'élevani pas la température au-deasua da 60 
on 65 tout au plus, et cela ne demande que quelques heures de plus poar 
arriver an poids constant. 

Ce qui m'a surtout déterminé à choisir ce procédé, c'est que, dans les 
cas de pratique fort nomi>reux, où l'on B>*a besoin, après les eBsais denaî- 
métrique et lacto0copi(|ue préalables, que d'avoir lé poids précift du bearni, 
ce moyen est êelui qui le donne le plus promptemen£(de«x heures envison). 

Enfin, à l'exemple de M. Simon, j'ai fait intervenir Talcool pour mieux 
séparer le caséum de la- laetiiie. 

J'ai vu aussi par expérience q.ue le procédé de MM. Boussingault et 
Le Bel, qui consiste à n'opérer que sur 20 grammes de lait, présente un 
grand avantage de faire gagner considérablement de temps pour l'évapo- 
ration et surtoot pour les dessiccations, tout en offrant autant de chances 
de précision dans les pesées. Je m'étais cru jusque-là ne pas opérer sur 
moins de 400 grammes; à partir de ce moment où je me suis contenté ^de 
20 grammes, l'opération a été singulièrement facilitée, et j'ai pu évaporer 
un échantillon de lait et avoir le poids du beurre qu'il contient en deux 
heures environ (voy. plus loin, art. Mode opératoire câNéBAL). 

Ayant observé en outre, comme je l'ai dit en son lieu (p. 87), que le pro- 
cédé Joly, qui consiste à ne faire qu'un seul traitement par l'éther, était 
parfaitement suffisant pour enlever tout le beurre, j'ai pu encore gagner 
ainsi un peu de temps. (Voir plus loin pour les détails du procédé^ art. 
Analyse du lait, mode opératoire GénéRAL.) 

Quand il s'est agi de .lait de femme, j'ai dû faire exception à l'uniformité 
du procédé. 

Ce lait ne pouvant pour ainsi dire jamais être évaporé au bain-marie sans 
se colorer, j'ai eu recours alors au procédé de M. Le Canu, comme on le 
verra à l'art. Lait de femme. 

Lorsque j'ai voulu apprécier en bloc et comparativement avec le caséum 
en suspension, la proportion de matière protéique qui se trouve à l'état 
de dissolution dans le lait, voici comment j'ai procédé. 

Indépendamment de la petite quantité nécessaire pour l'analyse , j'ai 
versé sur un double filtre un demi-litre ou même un litre de lait, de ma- 
nière à avoir promptement du sérum normal limpide. J'ai pris 4 00 grammes 
de celui-ci, et j'ai ajouté trois volumes et demi d* alcool à 90" c. (285 gr.). 
J'ai agité à plusieurs reprises, puis laissé reposer pendant dix ou douz 
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heares. J*ai recueilli le précipité sar ud filtre taré, où je Tai lavé avec un 
décilitre d'alcool à 10"* c. Enfin j*ai desséché à l'étuve. 

Le poids ainsi obtenu a été plus tard défalqué de celui du caséum brut 
fourni par l'analyse du lait entier, mais en y faisant une correction cepen- 
dant. 

Exemple : un lait a fourni, je suppose, à l'analyse pour 1 00 grammes : 

Beurre 3,oo 

Caséum brut 4,uo 

Lectine brute 5,5o 

13)50 

et 400 grammes de sérum normal ont permis de retirer un gramme de 
matières proléiques. 

Mais les 4 00 grammes de lait, primitivement analysés, ne pouvaient, 
bien entendu , renfermer 4 00 grammes de sérum normal. Pour avoir la 
quantité réelle de celui-ci , il faut défalquer du lait les matières qui s'y 
trouvaient en suspension et que le premier énoncé des chiffres ci-dessds 
nous fait conxlattre, à savoir: 3 grammes pour le beurre, et 3 grammes 
environ pour le caséum en suspension: : total, 6 grammes. Il reste alors 
94 grammes pour le sérum normal renfermé dans 4 00 grammes de lait. 

Dès lors nous avons : ^ 

xoogr. : z :: 94 : 0,94. 

Par suite de cette correction, les chiffres de l'analyse se trouvent être les 
suivants : 

Beurre« •»....»«..• 3yOo 

Caséum en suspension • 3,o6 i 

Matières protéiques dissoutes . . • 0,94 ) ' 

Lactine brute S^So 

t2pSo 

Quantité absolue de chacun des éléments du lait rapporté d 4 000 grammes 
de liquide. — Sur beaucoup des tableaux où sont consignés les résultats de 
nos analyses, on trouve à la suite de celle-ci deux articles ainsi intitulés : 

Caséum rapporté d 4 000 grammes de liquide sans beurre, Lactine rap- 
portée À 4 000 grammes de liquide sans beurre ni caséum. 

Voici la pensée qui a présidé aux calculs dont il s'agit. 

Le beurre est, comme on le sait, complètement, ou presque complètement 
à l'état de suspension dans le lait; Quevenne a démontré que la plus forte 
partie du caséum, surtout pour la vache et la chèvre, s*y trouvait aussi à 
l'état de suspension. 

Or, ceci étant admis, supposons pour un instant que le chimiste ait sé- 
parément les trois éléments principaux du lait (beurre, caséum et sérum], 
avec lesquels il lui est donné de refaire ce liquide à l'état normal. 

De plus supposons encore qu'il a dans un vase rempli juste jusqu'au 
bord 400 grammes de sérum. 

Il y ajoute d'abord la quantité voulue de caséum ayant la forme natu- 
relle à celui-ci, c'est-à-dire celle de fines granulations insolubles ; évidem- 
ment le vase au sérum déborde, et une partie du liquide se perd ; si Ton 
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fait alors l'analyse du tout, on ne retrouve plus )a même quantité absolue 
de lactine, bien que la composition du sérum ne soit pas changée. 

Si plus tard on vient à ajouter le beurre, autre corps non susceptible de 
se dissoudre, et faisant dès lors déborder encore le liquide, on change de 
nouveau les proportions des éléments, bien que le liquide préexistant n'ait 
été altéré en rien dans sa composition. 

Ici le beurre et le caséum, à cause de leur insolubilité, sont envisagés 
comme agissant, mécaniquement à la manière d'un tube de métal que 
Ton plongerait dans. un vase exactement rempli d'une solution saline 
quelconque, et qui, en le faisant déborder, diminuerait la quantité absolue 
de celle-ci, mais sans changer en rien sa composition intrinsèque. 

On voit donc que c'est cette'composition intrinsèque du lait dans les 
deux états dont il s'agit que nous avons voulu exprimer, en rapportant les 
calculs à 4 000 grammes de liquide. 

On conçoit qu'à ce point de vue il n'y a rien à changer aux proportions 
de beurre fournies directement par l'analyse. 

Voici d'ailleurs comment s'exécute le calcul. Nous prendrons, par exemple, 
Tanalyse d'un lait de choix. 

La densité, c'est-à-dire le poids d'un litre de ce lait étant de 1 036 gr. 4 
on soustrait 60 grammes pour le beurre; il reste 976,4 pour le liquide 
séro-oeséeux, ce qui donne la proportion suivante quant au caséum : 

976,4 : 57,3o :: 1000 ; 59,60. 

Relativement au sucre de lait, de 4 036,4 (densité du lait), on soustrait 
pour le beurre et le caséum brut (4)14 7,30 ; il reste 94 9, 4 0, d'où : 

919,10 : 57,00 :: 1000 : 61,9. 



tnent 



Degré de eerlilude auquel il est possible d'atteindre en suivant ponctuelle'' 

mt un même procédé, — Nous avons vu, à l'article Procédés divers (2), 
que si l'on pratique l'analyse par des méthodes qui ne soient pas les mômes 
il peut arriver que les différences dans les résultats soient telles, qu'il n'y 
ait plus de comparaison possible avec les analyses faites par d'autres pro- 
cédés. 

Mais une fois que l'on a choisi un mode opératoire, et lorsqu'on a fait 
l'école toujours nécessaire pour utiliser un procédé quelconque, — jusqu'à 

quel point est-il possible de compter sur la similitude des résultats? 

En d'autres termes, quel est le degré de certitude d'un mode d'analyse du 
lait rationnellement adopté et ponctuellement suivi? -— Telle est la ques- 
tion qui se présentait au point de vue pratique, et à laquelle il s'agissait de 
répiondre expérimentalement. C'est l'objet des expériences suivantes. 

Un lait de vache offrant une densité de 4 034, et marquant au lacto- 



(z) Pour atteindre toute Texaclitude possible, il faudrait soustraire, non pas le 
poids de toute la matière protéique brute, mais seulement celui du caséum suspendu, 
qui est des quatre cinquièmes environ (voy. Matières protéique s du lait ^ a* fas- 
cicule). Dans les expériences ici consignées, j ai cru pouvoir ne pas me préoccuper 
de cette petite différence de un cinquième sur le poids de Tun des deux éléments. 

(a) Voyez aussi, à Tarticle Lait dk tache, le tableau représentant la composi- 
tiou de Ci lait d'après différents auteurs. 
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scope 28, on en prend trois portions de un décilitre chacune [i 03k*^, 4 0); on les 
évapore séparément au bain' de vapeur, en agitant constamment, et ayant 
grand soin de ne pas pousser la dessiccation dn résidu brut plus loin dans 
un cas que dans Tautre. 

Pour tout le reste on opère comme il est dit plus loin à l'article Mode 

OPÉRATOIRE GÉNâRAL. 

Voici les chiffres de ces trois analyses comparatives, multipliés par dix, 
c'est-à-dire rapportés à un litre de lait. 

Trots analyses comparatives, 

Poiiift Au résidu hrut de Févaporstiou* . i52.oo i5S.6o iS*.3o 

Beurre ^7^0 37.20 37.5o 

. Caséum 4^-20 41.80 40.70 

Lactine 51.70 51.70 51.70 

i3o«3o 13^.70 ti^.go 

Ainsi, les chiffres étant rapportés à un litre de lait, la différence entre 
eux ne s'est élevée à un gramme pour aucun des trois éléments, et môme il 
nç s'en est pas trouvé du tout entre les poids de lactine. 

Maintenant, en nous plaçant au point de vue général des expertises, fai- 
sons, si Ton veut, une part toujours nécessaire, comme le savent parfaite- 
ment les hommes de laboratoire, pour les différences dépendantes , non 
plus du procédé, mais du manipulateur, et admettons qu'il faille prudem- 
ment regarder comme possible une erreur de 2 grammes sur qoelqu'an 
des éléments. 

Nous pensons cependant qu'il ne faut admettre cette tolérance qu'à une 
condition : c'est que le déficit ne se répétera pas sur plusieurs éléments à 
la fois, mais qu'il se trouvera en plus dans les autres, de manière que le 
poids total et final de ceux-ci, après leur entière dessiccation, n'en soit pas 
affecté. 

Par exemple, les minimums à trouver pour le lait de vache du comnoyerce^ 
étant: 

Pour 1 rilre. Pour 1000 grain. 

Beurre 3o 99 

Caséum 40 39 

Lactine. 53 5t 

xa3 119 

. On tolérera on déficit de 2 grammes sur n'importe quel élément, mais à 
la condition de retrouver ee déficit en plus dans les suires éléments, 4e 
telle sorte que le poids total ne s(Mt pas iniériemr à 4 23 grammes par Utce^ 
où à 4 4 9 grammes pour 4 ÙOù grammes. 

(La suite au prochain numéro,) 



SOUS-NITRATE DE BISMUTH^ PAE K. BÉCfiAMP* 

M. Bédiamp, professeur de chimie à la Faculté de Montpellier, a publié, 
ans les Annales ciinîques, tme note sur la préparation du sous-nitrate de 
bismuth, où il établit que ce produit, qui est si communément employé au* 
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jourd'hui depuis les beaux travaux de M. Monneret, diffère beaucoup dans 
le commerce suivant les provenances. 

Préparation. — M. Witlsheim a établi scientifiquement la méthode sui- 
vante, où tout est calculé. 

Dissolvez une partie de bismuth pur dans un peu moins de quatre par- 
ties d'acide nitrique de densité 4,20; n'ajoutez le métal que petit à petit, et à 
la fin, aidez l'action par une douce chaleur. Pesez la dissolution refroidie, 
-et ajoutez-y la moitié de soh poids d'eau distillée. Laissez déposer , filtrez 
sur de l'amiante, et versez la liqueur limpide dans 64 parties d eau dis- 
tillée, en ayant soin d'agiter sans cesse. Laissez déposer le précipité et le 
recueillez sur un filtre ; laissez égoutter, rincez le vase dans lequel la pré- 
cipitation a été opérée, avec autant d'eau qu'il en a été employé pour étendre 
la liqueur acide primitive^(ta mottié du poids de la solution nitrique), et 
servez-vous de cette eau de lavage pour laver \q précipité sur le filtre. 
Lorsque celui-el sera de nouveau égoutté, élendez-Ie sur du papier non 
collé, et faites-le sécher à une douce chaleur ou en plein soleil ; car, con- 
trairement à l'opinion reçue, le sous-nitrate de bismuth ne noircit point à 
la lumière (4}. 

Dans le cas où le bismuth serait arsenical, il faudrait faire bouillir le 
précipité avec un eicès de potasse caustique. Il se séparerait de l'oxyde de 
bismuth insolubfe, et l'acide arsénique resterait uni à la potasse. En re- 
dissolvant l'oxyde de bismuth bien lavé dans une quantité exactement suf- 
fisante d'acide nitrique, et en traitant la dissolution par l'eau, comme on 
tient de dire, on obtiendrait un produit parfaitement pur. 

Tel est le procédé qu'à mon avis on devrait suivre dans toutes les phar- 
macies : c'est le seul qui donne un produit constamment identique avec lui- 
même. 

Quand il s^agit du sous-nitrate de bismutb, deux choses sont à consi- 
dérer : 4* examiner s'il est arsenical, t^ s'il est de composition normale. 

Pour découvrir l'arsenic, il suffit de prendre 4 gramme de sous-nitrat&, 
de lefairebouillir avec un 4 gramme de potasse caustique dans 50 grammes 
d'ean distiMée, de filtrer et de saturer la liqueur alcaline par l'acide sulfu- 
nqoe, La liqueur acide, versée dans un appareil de Marsh en pleine acti- 
vité, ne doit pas donner de taches arsenicales. 

Le sotts-nitrate bien préparé ne doit contem'r que 79,5 à 8^ pour cent 
d'oxyde de bîsAttth. Foar connaître la composition dû stel, supposé non 
Msiîûé avec des matières étrangères, on en prend î gramme que Ton 
diauffi» au rouge somlte'e, sur une himpe à alcool, dans une petite capsula 
de porcelatne f on doH constater un dégagement de vapeurs nitreuses, et 
lorsque le prodoit sera devenu uniformément brun à chaud et |aune à froid, 
on pèse. Le poidft du résidv ne dmt pas être inférieur à 78 pour cent (il ; 
aurait excès d^aei<ie), ni supérieur à 8(^ ou 84 ; c^est-à-dire qu'un grammô 
de sous-nttrate doit laisser au moins 78 centigrammes et an plus 84 cen* 
tigramme» de résidii. {Annales cîMques de MBuipellUr,) 
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[%) Poor recneillir la portion d^oxjde de hîsmutli qnî reste dant les eaux mèrei»^ 
on y Tersenifr excès d'ammoniaque» L'oxjde ât bismuth obtenu serTira dana une 
nmiTctte opémioB» 
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SUR LE PHOSPHORE ROUGE OU AMORPHE, PAR M. J. PERSONNE. 

Les propriétés chimiques du phosphore rouge onl été trop complètement 
décrites par M. Schroeller pour qu'il soit utile de les retracer ici. Cette 
note a seulement pour but de faire connaître certains faits qui avaient 
échappé à Thabile chimiste allemand, et de prouver en même temps que 
Taclion éminemment toxique attribuée à l'acide phosphoreux par 
MM. Woelher et Frerichs est loin d*ètre aussi fondée que ces chimistes 
paraissent l'admettre. 

Action de l'air. — Il est admis que le phosphore rouge se conserve sans 
altération au contact de Tair atmosphérique , et qu'il ne se combine avec 
l'oxygène qu'à une température voisine de 260 degrés, température à la- 
quelle il se transforme en phosphore ordinaire ou normal. Ce fait, au premier 
abord, paraît vrai, si Tobservation se fait sur du phosphore rouge en frag- 
ments assez gros ; mais on acquiert bien vile la preuve du contraire en 
agissant avec le phosphore rouge pulvérulent ou en petites paillettes, tel 
que le fournit l'industrie chimique. Dans cet étal, sans être lumineux dans 
Tobscurité, il absorbe, à la température ordinaire, l'oxygène de l'air comme 
le phosphore normal, et donne, comme ce dernier, naissance à un liquide 
acide renfermant les acides phosphoreux et phosphorique. La présence de 
l'eau facilite beaucoup cette oxydation. Ainsi, en arrosant tous les jours sur 
un 61lre le phosphore rouge avec un peu d'eau distillée, on obtient, par ces 
lavages successifs , tous les jours de nouvelles quantités de liqueur acide 
donnant, avec le nitrate d'argent, un précipité qui passe promptement au 
noir. Il est môme impossible de conserver, dans des flacons imparfaitement 
bouchés, du phosphore rouge en paillettes sans que, au bout de quelque 
temps, il ne soit devenu humide, et quelquefois même il se trouve baigné 
par un liquide acide. Le phosphore amorphe en fragments se comporte do 
même au contact de Tair humide. Seulement son oxydation est plus lente 
à cause de sa cohésion. Celte lenteur dans la manifestation du même phé- 
nomènes fait attribuer au phosphore amorphe la propriété de se conserver 
sans altération au contact de l'air atmosphérique. 

Cette oxydation est-elle réellement due au phosphore rouge, ou provient - 
elle de la transformation lente du phosphore rouge en phosphore normal 
qui s'oxyderait au fur et à mesure de sa régénération ? Pour vérifier ce fait, 
je plaçai dans plusieurs tubes fermés une certaine quantité de phosphore 
rouge parfaitement privé de.phosphore normal à l'aide de lavages multipliés 
par le sulfure de carbone bouillant ; ces tubes furent abandonnés dans une 
serre chaude a une température de 25 à 30 degrés pendant deux mois. Si 
la transformation du phosphore rouge en phosphore normal avait lieu, je 
devais isoler ce dernier au moyen du sulfure de carbone, ou tout au moins 
obtenir une phosphorescence appréciable en ouvrant ces tubes dans Tob- 
' scurité. Mais dans aucun de ces tubes, ouverts à des époques différentes, il 
ne m'a été permis de constater la plus légère trace de phosphore normal 
par le sulfure de carbone, ni le plus léger phénomène de phosphorescence 
dans l'obscurité. Cependant ce phosphore, exposé à l'air humide, s'est aci- 
difié promptement ; ce qui prouve bien que l'absorption de l'oxygèno de 
l'air a lieu réellement par le phosphore rouge. - 
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Action du chlore, — Selon M. Schroetter, le chlore se combine avec le 
phosphore rouge à la température ordinaire avec dégagement de chaleur, 
mais sans production de lumière: Il donne d'abord du protochiorure, et 
ensuite du perchlorure. Suivant ce chimiste, ce n'est qu'en chauffant le 
phosphore rouge dans un courant de chlore qu'on parvient à l'enflammer. 
Voici mes observations à ce sujet; elles diffèrent un peu de celles que je 
viens de décrire. Si l'on place du phosphore rouge en paillettes dans une 
petite cornue tubulée munie d'un récipient refroidi, et qu'on fasse arriver 
à la surface du phosphore un courant de chlore à la température ordinaire, 
on voit le phosphore entrer en ignition au contact du jet de gaz, sans pro- 
duction de flamme; il brûle comme de l'amadou : Tignition suit le jet do 
gaz. Il y a donc, comme on le voit, production de lumière. Je n'ai 
pu observer la production de la moindre trace de protochlorure. C'est 
uniquement du perchlorure qui se forme; ce qui se conçoit d'après le fait 
observé, à savoir, que l'action se concentre et semble s'épuiser sur un point 
au contact même du chlore avant de se propager aux portions voisines; le 
chlore se trouve ainsi toujours en excès par rapport au phosphore attaqué : 
de là production seulement de perchlorure. 

'Acide nitrique. — L'acide nitrique dissout merveilleusement le phos* 
phorèrouge, soit à chaud, soit à froid, avec production de vapeurs nitreuses 
et dés acides phosphoreux et phosphorique, comme avec le phosphore nor- 
mal. Cette dissolution s'opère avec tant de facilité, que je n'hérite pas à 
proposer, pour la préparation de l'acide phosphorique tribasique, la substi- 
tution du phosphore rouge au phosphore normal, dont la dissolution dans 
l'acide nitrique faible est toujours longue et accompagnée de quelques dan- 
gers avec l'acide concentré/ 

Sels métalliques, — D'après M. Schroetter, le phosphore. rouge ne pré- 
eipite de leur di^olution, ni le cuivre, ni les autres métaux. Je n'ai 
observé que son action sur la solution de nitrate d'argent, qui est parfaite- 
ment réduit, soit à froid , soit à l'aide de la chaleur, par le phosphore rouge. 
Cette réduction est peut-être un peu plus lente qu'avec le phosphore nor^ 
mal, mais elle n'en est moins certaine. 

La facile oxydation du phosphore rouge au contact de l'air et sa trans- 
formation en acide phosphoreux à la température ordinaire peuvent paraître 
un fait important, surtout en présence des efforts qui sont faits pour subsli- 
tuer, dans la préparation des allumettes chimiques, le phosphore rouge au 
phosphore normal, dans le but d'éviter les nombreux accidents auxquels ce 
dernier peut donner lieu. Aussi ce fait m'a vivement préoccupé. On sait» 
en effet, d'après MM. Woelher et Frerichs, que l'acide phosphoreux est émi- 
nemnient toxique, puisque, selon ces chimistes, il suffit de 061^,5 de cet acide 
pour tuer un chien en une heure. D'un autre côté, M. Bussy et, plus tard, 
MM. Orfila et Rigout ont parfaitement démontré l'innocuité du phosphore 
amorphe sur Téconomie animale. Mais on pourrait dire, en se basant sur 
Tassertion des chimistes allemands, que l'innocuité constatée du phos- 
phore rouge est due à Tabsencédes produits de son oxydation, et que ce 
phosphore pourrait devenir toxique après une exposition suffisamment pro- 
longée au contact de l'air, puisqu'il donne alors naissance à l'acide phos- 
phoreux. 

La question ainsi posée, il était important de la résoudre par des expé- 
riences directes, qui ne pourraient laisser subsister le moindre doute sur 
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Taction ioik)He oo l'imiocaité de Taci^o phosphoreux. Dans ce bot, j'al^ 
administré à des chiens des quantités d'acide phosphoreux variant depuis 
0S'',6 jusqu'à «S' , 45 d'acide anhydre. Six chiens oat été enoployés k ces ex- 
périences : chez tous ces aninwMix l'cesophageaété lié après l'injection de 
l'acide étendu dans restomae, et^ à dkmi grand élon^tement, ces animaux 
ont tons vécu six, huit ei même neuf jours après l'injeelion du prétendu 
toxique. J'ajouterai q«e, poar chaeunedes six expériences, j'ai employé mi 
acide phosphoreux provensii d'une préparation spéciale, et que les quaiH 
tilés d'acide ont été, pour plus d'exactitude, dosées au moyen de la trans» 
formation du bichlorure île mercure en protochlarore, d'après l'équatioD 
suivante : PO^ + 4Bg Cl + 2iK>«» PO^ + SHg» Cl + 2HC1. 

L'acide qui m'a servi pow ces expérienees a toujours été obtenu par 
la décooiposition en protoehlorure de phosphore par l'eau et la liqueur éva«* 
porée sur la chaux dans le vide de la D^acbine pneumatique. 

Je ne connais ni le mode opératoire des chimistes allemands , ni la 
nature de l'acide sur lequel ils ont expérimenté. Mais en présence des faits 
que je viens de laire connaître, et qui o»t eu beaucoup de témoins, il est 
difficile, pour ne pas dire impossible» d'attribner une action réellement- 
toxique à l'acide phosphoreux. La mart des six animaux en expérience,, 
survenue après un temps aessi lon^ s'explique seffisamment par la-durée 
de l'abstinente jointe aux suites de Topération nécessaire à la ligature de 
l'oosoph^e. Je émiy en terminant, que j'ai constaté de même l'infiocnité 
de l'acide phoSf^tique, c'est*à^ire du mélange d'acides phosphoreux et 
phospborique provenant de la eemhmtîoii lenle du phosphore normal dans 
Tair humide. gpr^ i^a*^ 

Il résulte donc, des observations qui font le snjet de cette note, que: 

4* Le phosphore roitgeou amorphe, sans être tomineux dans l'obscurité^ 
s'oxyde, à la température ordinaire, au contact de l^ir, en produisant 
les mêmes acides que le phosphore normal ; qu'il possède les mêmes affi«- 
nités chimiques que ce ^rnier ; 

%"* L'acide phosphoreux ne parait pas posséder les propriétés toxiques 
que lui avaient attribuées MM. WoeUier et Frariebs, et que, par censé» 
quent, le phosphore roogene doit pas son innocuité, parfaitement constatée: 
sur l'écononûe aniouiley à l'absence de raeide phosphorevx. 

SVK LA CONHTDAINE» PAR M. TH. WERTHEIM .(!}» 

La conhydrîne est un alcaloïde nouvellement entrait des fienrs de 1» 
grande cigoê. Lorsqu'on épuise avec de Teau aiguisée d'acide sulfurique 
les fleurs du Canium maeulatum, et que Ton soumet l'extrait moyennement 
concentré à la distillation avec de la chaux ou de la potasse, oo obtient 
dans le récipient une liqueur très alcaline qoi renferme» indépendamment 
de Tammoniaque et de la coniçine, une nouvelle base organique. 

Pour robleair, on neutralise par Tacide sulfurique Je produit de la dis- 
tillation ; on évapore la solution au bain-marie en consistance sirupeuse^ 
on reprend le résidu par l'alcool absolu , on distille l'alcool et Ton traite 

(t) AnnAhn der Ckemit nnd pKarma^9^ hmt C| pa^e 3aS (nouvelle lérie,. 
BS XXlY)|déecBdve ttSH, 
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l'extrait aleooliqae refroidi par la potasse caostique qc» Ton ajoute par 
petites portions. On agite ensuite ce méiange à plusieurs reprises afec de 
l'éther» et l'on distille la solution an bain-marie. Le résidu, introduit dans 
une petite comtro tubuMe, est soumis à la distiliatioii fracitonnée dans un 
courant de gaz. li passe d^abord de Féther avec de la ccmietne, puis de la 
conicine pare, et vers la fin de la distillatii» la voûte et le ool de b cornue 
se recouvrent de paillettes incolores et irisées. On détache celte croûte 
cristalline des parois de la cornue, et, après ravoir fortement refroidie à 
l'aide d'un mélangi^e réfrigérant, oû TexpriBie entre des iBuitles de papier. 
On purifie les cristaux exprimés en le» faisaei cristalliser à plusieurs re* 
prises dans l'éther. | 

t80 kilogrammes de fleurs de ciguë ont donné 47 grammes de produit. 

La base ainsi purifiée constitue des paillettes incotores, nacrées et iri* 
sées ; elle fond à une douce chaleur , et se sut^ime lentement okéme au- 
dessous de 4 00 degrés. A une température plus élevée elle se sublime 
rapidement et sans laisser de résidu, en répandant au loin rôdeur partt-> 
coliére de la conicine. Elle est assez sokible dans Teau, très soluble dans 
l'alcool et dans l'éther : ces solutions sont fortement alcalines. Elle chasse- 
l'ammoniaque de seseombioaisoas, même à )a température ordinaire; mais, 
d'un autre côté, elle parait être déplacée elle-même par la conicine. Lorsque 
Ton neutralise la solution alcoolique de la nouvelle base avec l'acide chlor- 
hydrique, et que Ton y ajoute une solution alcoolique de chlorure de pla- 
tine, on obtient par Févaporation spontanée de magnifiques cristaux d'un 
sel double. Ces cristaux sont des tables rhombcfidales , très vohimiiieoses 
et colorées en rouge hyacinthe. Iterenfermeott C*»H" AïO», Cl H, Pi Cl^. 

La composition de la base elle-même est par conséquent nsprésentéepar 
la formule C^* H*'' Az 0^. On voit qu'elle ne diffère de la coniciDe que par 
les éléments de 2 HO. On peut donc la désigner sous le nom de cmkyâfine, 
mot qui exprime cette relation de composition. L'acide phosphorique an* 
hydre, chaaffé avec la cenhydrine à une température d^environ !ÎOÛ de- 
gréa^ lut enlève 2 équivalents d^eau, et la transforme en conicine r C^^H'^ 
Ar 0^ = 2 HO + C^« H^* Ai. 

Cette conicine artificielle possède toutes les propriétés de la conicine 
naturrile. Elle forme avec l'acide chlorhydrique une combinaison cristal- 
Ksable en prismes rhomboldaux. Elle est très toxique. Laconhydrine Test 
à un degré beaneoap moindre. 

R£CHERCli& DU S0GBE PAR LA. FERMENTATION ET PAR LE 
RÉACTIF DU CUIVRE, PAR M, BBRTRELOT. 

Le tartrate cupro-potasslque s^appfîque à la recherche et au dosage du 
glucose, du sucre de lait, du sucre de canne interverti parles acides, etc. 

Ce réactif est très précieux en raison de son extrême sensibilité, car il 
accuse le sncredans une liqueur qui en contient seulement un dix-mil* 
lîôme ; mars il exige un double contrôle : d*one part, ses indiealions peuvent 
être masquées; d'autre part, elles peuvent s'appliquera des matières autres 
^que le sucre. 

Sous ce premier rapport, la gélatine et les substances albuminoïdes 
dissoutes dans la potasse masquent en général la réduction du glucose par 
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le lartrate et redissolvent leprotoxyde de cuivre précipité, en développant 
une teinte violacée, noirâtre on jaunâtre. Sous Tinfluence d'une ébullition 
très prolongée, surtout si Ton opère en présence d*un excès d'alcali, le 
protoiyde de cuivre ainsi dissous finit souvent par se reprécipiter. Oa 
reconnaît l'absence de matières propres à masquei* la réaction, en ajou- , 
tant aux liqueurs essayées 4 à 9 dix-milligrammefS de glucose et vérifiant 
que la réduction s'opère sans obstacle. On peut d'ailleurs éliminer la gela- . 
tine et les corps analogues en traitant les liqueurs soit par une grande 
quantité de noir animal, soit, etmieu^, par l'acétate de plomb tribasique : 
on sépare l'excès de ce, dernier réactif par le sulfate de soude ou par 
l'hydrogène sulfuré. 

La réduction de tartrate cupro-polassique ne s'opère pas seulement par 
les sucres ; sans parler de la réduction spontanée qu'il éprouve s'il ne 
contient pas un excès d'alcali, il est bonde rappeler que la sorbine, l'eu- 
calyne, certains corps azotés analogues à l'albumine, et divers autres sub- 
stances plus ou moins connues, le réduisent également. Au contraire, le 
sucre de canne ne le réduit que s'il a subi l'action des acides ou des fer- 
ments. 

Aussi est-il nécessaire de contrôler les indications du tartrate par celles 
que fournit la levure de bière; ces dernières sont moins sensibles, mais 
plus assurées. Elles reposent sur la formation de l'acide carbonique et sur 
celle de l'alcool. 

Je crois utile de donner quelques détails sur la reconnaissance de ces 
deux substances et sur la proportion de sucre qu'elles peuvent accuser. 

Voici comment on peut opérer pour rechercher la formation de l'acide 
carbonique. On acidifie très légèrement par l'acide acétique le liquide sus- 
pect, et on opère sur ce liquide, soit dans son état primitif, soit après con- 
centration ; on l'introduit avec de la levure dans un tube fermé par un 
bout ; on achève de remplir le tube avec du mercure et on le retourne dans 
un vase plein de mercure. On abandonne le tout pendant huità dix heures, 
dans une étuve chauffée entre 30 et 40 degrés ; au bout de ce temps, on 
constate s'il s'est produit de l'acide carbonique; on le mesure, on l'ab- 
sorbe par la potasse , pour vérifier s'il n'est pas môle avec quelque autre 
gâz; enfin, s'il est pur, on conclut de son volume la proportion du sucre. 
Si la liqueur renferme une proportion de sucre inférieur à ^-J^, l'acide 
carbonique peut demeurer dissous. Mais l'alcool ne s'en forme pas moins. 

Dans tous les cas, on répète la fermentation sur la totalité du liquide et 
on isole l'alcool par des distillations systématiques. Alors môme que les 
liquides renferment seulement quelques dix-millièmes d'alcool, on peut 
ainsi en reconnaître la présence. 

Enfin on vérifie si la liqueur, après avoir subi l'action delji levure, ren- 
ferme encore quelque substance apte à réduire le tartrate cupro-potassique ; 
si l'on opère sur un poids de sucre inférieur à 4 gramme, dissous dans 4 Q 
à 4 5 grammes d'eau, il doit, en général, disparaître entièrement. D'ailleurs 
il est bon d'exécuter une expérience comparative avec de la levure et de 
l'eau pure, parce que certaines levures peuvent fournir spontanément de 
petites quantités d'alcool et d'acide carbonique. 
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FARINE, CONSERVE ET FÉCULE DE BANANE, PAR M. LE 

DOCTEUR o'rORRE. 

La banane est quelquefois si abondante et à si bas prix, qu'étant caeillie 
.à l'état vert et séchée, elle pourrait être exportée avec avantage. [Rapport 
du docteur Shier sur les plantes à fécule de la Guyane anglaise, 4 847.) 
G*est avant sa maturité que ce fruit est employé en quantités énormes 
comme aliment par les classes agricoles des colonies. On a toujours consi« 
déré cet aliment comme très nourrissant : Tanalyse chimique y décèle 0,84 
pour 4 00 d'azote, ce qui équivaut à 6 4/2 pour 4 00 de composé de pro- 
téine. Quand la banane verte a été sécbée et réduite en poudre , elle con- 
stitue une farine moins glutineuse que celle de froment, et qui se dissont 
très bien dans Veau chaude. La banane entière, cuite et réduite en pâte 
dans un mortier, constitue le foo^foo des nègres ou tonton-banane, analogue 
à une purée très épaisse de pomme de terre avec un goût très aromatique. 
La farine de banan^ se prépare en détachant les fruits des régimes, coupant 
le fruit par tranches et le faisant sécher au soleil ou dans une étuve ; la 
banane est ensuite pulvérisée, puis tamisée. Elle a une odeur agréable 
qu'elle a contractée en séchant, analogue à Tiris ou au thé. Les malade^ 
et les enfants en font grand usage à cause de son parfum et de la facilité 
avec laquelle elle se digère. Ce met est plus nourrissant que les fécules pures 
(sagou, tapioka, arrow-root), à cause de la protéine qu'il contient. La 
rapidité de dessiccation est un point important dans sa préparation ; il 
faut aussi que les bananes employées ne soient pas sur le point de jaunir en 
mûrissant, autrement la dessiccation en serait impossible. Les instruments 
qui servent à diviser la banane en tranches et à les peler ne doivent pas 
être de fer, car la farine serait colorée en brun ; on peut employer des 
lames de nickel ou des tiges de bambou. D'après certains calculs , 
rintérieur des bananes à l'état frais produirait 40 p. 400 de farine sèche, 
et 5 livres anglaises peuvent être retirées d'un régime moyen du poids 
de 25 livres. Un acre (42 ares) de bananiers plantés en ligne donne par 
an 150 régimes, produisant 945 kilogr. (environ une tonne) de farine, 
soit 42,250 kilog. par hectare. Si cette farine était vendue par le plan- 
teur 4 franc là livre, il obtiendrait 5,300 francs environ par hectare. 
Une plantation nouvelle produirait bien davantage. L'incurie des colons 
e^t telle, que cette source de profit reste inexploitée dans nos possessions. 

M. Qoussingault s'est occupé, un des premiers, des propriétés nutritives 
de la banane sèche et de sa farine. Ses conclusions démontrent que la 
farine de banane est à peu près semblable au riz et à la pomme de terra 
pour l'alimentation. 

Voici l'analyse comparée de ces substances à l'état sec : 

Ris. Pomme de terre. Banane. 

Amidon. • . •;•••• 86,9' 65,o 78,4 

Sucre, gomme, etc . • » • o,5 x5,o 7,6 

Matière grasse 0,8 1,0 o,5 

Tissu cellulaire 3,4 8,0 5,6 

Composés protéiqnes. • : 7,5 8,0 ô,a 

Cendres 0,9 3,o a,7 

zoo,o soo,o 100,0 
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Conserve de banane, — Lorsque la banane est mûre, la coaleur verte 
de sa peau devient jaune ; la plus grande partie de la fécule est alors con- 
vertie en glycose. On peut, dans cet état, manger la banane comme fruit 
de table. Des essais de dessiccation du fruit mûr ont été tentés depuis 
longtemps, et Texposilion de Londres de 4 854 a démontré que la banane 
jaune séchée pouvait entrer en concurreAce avec la Bgue d'Europe, pour 
le goût et la facilité de sa conservation. L'échantillon exposé avait été 
préparé à Guadalaxara (Mexique) et oublié dans un coin de magasin depuis 
quinze années; il faisait partie d'une masse de soixante-quinze livres en- 
viron, enveloppée dans les feuilles du végétal, après avoir été soumise à 
une forte compression; sa conservation et son goût étaient parfaits, et les 
insectes ne l'avaient pas détérioré. Au Mexique, la simple exposition des 
bananes parfaitement mûres aux rayons du soleil suffit pour les amener à 
l'état commercial et lea rendre transports^les ; mais dans les pays moins 
chauds et plus humides, ce procédé ne suffit plus. On y arrive en expo- 
sant la banane fraîche et mûre à l'action du gaz acide sulfureux avant de 
commencer la dessiccation, — en faisant subir au fruit très mur une ébal- 
lition ra{àde dans de l'eau gypseuse (eau crue), — par une ébullition dans 
le sirop. 

De tous ces moyens, le second est plus facile à employer et réussit bien. 
Il faut une certaine habileté pour saisir l'instant où le fruit est au degré 
le plus convenable de maturité. Après l'ôbullilion, la dessiccation doit ôtra 
poussée rapidement, soit au soleil, sur des claies de bambou ou des filets* 
soit dans un four ouvert largement, afin de ne pas cuire la banane ni ca- 
raméliser le sucre. L'emballage des fruits bien serrés dans l'intérieur des 
caisses et soumis à une pression, comme les figues, doit sans aucun doute 
contribuer à la conservation des grandes et des petites bananes mûres 
séchées. J'ai vu, à l'tle Mangia (archipel de Gook)» préparer ainsi des ba« 
nanes. Il est nécessaire d'enlever préalablement la peau des fruits avant 
l'opération de la dessiccation; car sans cela le preduiten contracterait ujae 
mauvaise saveur. {Revue coloniale, août 4 856.) 

Fécule de banane, — Elle s'extrait par le lavage de la pulpe de banane 
avant sa maturité ; mais elle est toujours associée à nne matière colorante 
dont il est impossible de la séparer. Les globules ont en moyenne ^ de 
pouce anglais; ils sont généralement elliptiques et plus alloiigés que ceux 
des antres fécules. 

AIWJLTÉRATION DU SULFATE DE tJUnnUB PAR LC SUtTATE 

d'aricike (1). 

M. Ascoop vient de rencontrer du sulfate de quinine adultéré par du 
sulfate d'aricine. Cette fraude est d'autant plus difficile à découvrir (plu- 
sieurs pharmaciens avaient déjà jugé bon le sel de quinine objet de cette 
note), qu'examiné par !e procédé de Liebig^, recommandé par ta Nouvelle 
Phai-macopée, le sulfate en question offre les caractères d'un bon produit, 
l'aricine étant soluble dans l'éther sulfurique aussi bien que la quinine. Ce 

" » 

(i) Le sui&le d'aricine est beaucoup moins soluble dans Teau acidulée avec 
1 acide suifurii|iit que le wHêlka de qttiaiK. B, 
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n'est qa'eii feîeftnt éf aporer la dissMvtioii étkérée, et en traitant le résidu 
sec par de Tacide nitrique cencentréj qa'on peut déoonTrîr cette falsifica* 
tioo. 



SUA LALOiN£, PAB GAOTE&. 

Malgré ies trafanx n remtfrqeaUes de M. Ed. Robiqoet sur Taloèe, on 
oesait pas encore la part qa*il fout attribuer à i'espèce dans la teaenr ea 
aloïoe des différents aloès du commerce; et cette teneur en aidïne ne nom 
éclaire Brollenent sn les propriétés purgatives si diflérentes des aloès du 
commeree. 

L*opinto» générale des cl»mistes qek se eoal œcnpés de l'aloès est qae 
l'aloine ne s'y rencontre en quantité notable que dans les variétés désignées 
sous le nom de 'variétés ofoqms^ et q»e les espèces vitrenses e« transit- 
cides comme l'aloès snceotria n'en renfennent jawais qoe des qaanlilés ia» 
signifiantes. Cette différence proviendrait, suivant ena, de ce (foe les der- 
nières auraient seliit pendant iMr préparation, on degré de chaleur capa- 
ble de les fondre etde détraire toutou partie de Mefiae qu'elles renferment. 

Une pareille théorie serait en opposition manifeste avec tout ce qnenooB 
savons sur Thistoire naturelle des aloès. Suivant Peraîia, Ootbourt, etc., 
Taloès desBarbadesestleprodoitderéwpQration è k» n» et dans des yases 
de enivre du socobtenu parrinciston transversale des tiges d'aleès. Leréstda 
de cette évaporation est sonmie à l'ac^n d'une ehalenr nonvelle » soffi- 
sante pour le dessécher compléteoieat et kii Ihire nème éprwnwr un com- 
ménceraent de fusion. L*aloèft snceotrio, a« eontraife, est le suc beaucoup 
plus pur (^découlejBpoBtanénent de riocisien pratiquée a«x feuilles, et que 
Ton évapore ensuite à la seule action du soleil, lorsqu'il e'est dépwré par un 
repos suffisant. 

N'est-il pas évident alors, si Talome est réellement altérable parle con- 
tact simultané de la chaleur et de Tair, qu'elle doit éprouver une altération 
beaucoup plus profonde dans la préparation de l'aloès des Barbades que dans 
celle de I aloès succotrin ? 

La note de M. Grèves a poor bot âe montrer que or dernier aloès ren- 
ferme en effet une proportion con^dérabie d'akrifne que l'on pent en eitraire 
i l'état crietaIKtt, sans difficultés comme sans précanticm. Yoici, pour cela» 
le procédé qvi'K emploie t 

Il prend 30 grammes d'aloès succotrin, qu'il rédoit en pondre grossière 
et qu'il porte dans Tean biraiUanle en Fy agitant constamment pendant 
tittgt mnmtee. Après refroidissement, ^ a cidulé la frqnear à l'aide de Tacide 
chlorhydrique , et la soumet, après filtralton, à In chaleur do bain-marie 
jusqu'à ce qu'elle ait acquis la consistance d'un sirop épais. À ce terme, il 
la pince dans une capsule en porcelaine et Tabandonne à elle-même dans 
no lien chaud et tranquille. 

En moins de huit jours, la cristallisation conmience à se manifester : au 
bout de quinze, elle est devenue très considérable. Il recueille avec soin 
tous le» eristanz fermée, et les cempriroe gradneHement entre des doubles 
de papier Joseph, jnequ'à ce qulls aient perdu la totalité de leur eën d'im- 
bibition. Leur apparence est alors celle d'une masse bmne et brillante. Il 
les pnr^ par «ne crisiaHisaUQD MilvaBe 2i l'aide de Tean beoittante, et 
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obtient en dernier résultat des cristaux d*une belle couleur citrine claire, 
constitués par deTalome chimiquement pure.. 

M. Grèves a trouvé que le poids des cristaux ainsi purifiés s'élevait à 
2s^,40. C'est donc 4 pour 100 environ de la quantité d'aloès employée. 

L'alolne, préparée comme il vient d'être dit et séchée avec soin à une 
température d'environ 4 00 degrés, ne paraît plus susceptible d'éprouver 
d'altération, au moins dans les conditions atmosphériques ordinaires. Mais 
si les cristaux sont humides, et si l'air dans lequel ils se trouvent est 
moyennement chaud , ils s'oxydent rapidement et prennent alors l'appa- 
rence de l'aloès d'où ils ont été tirés. 

Ainsi ce n'est pas à l'état vitreux ou amorphe, transparent ou opaque, 
que Taloôs doit la propriété de fournir plus ou moins d'aloïne quand on le 
soumet aux traitements chimiques qui ont pour but d'en extraire celle ma- 
tière cristalline. La condition déterminante parait être la composition du 
suc qui varie dans les diverses espèces ; et la conviction de M. Grèves est 
qu'on peut l'obtenir indistinctement de toutes celles qui n'ont pas été 
brûlées pendant leur préparation. 

Quanta la propriété purgative de celte matière cristalline, propriété que 
M. Robiquet regarde comme à peu près nulle, et qu'on doit considérer au 
moins comme très douteuse, M. Grèves pense, comme ce chimiste, que ce 
n'est que quand elle a été oxydée à l'air, qu'elle la possède à un degré ap- 
préciable. Il est impossible d'admettre que l'aloïne puisse traverser les in- 
testins sans éprouver la moindre oxydation, et il faut reconnaître, en oulre, 
que le degré de cette oxydation doit varier suivant les circonstances au 
milieu desquelles il se produit. C'est là ce qui explique pourquoi on a re- 
connu de si grandes différences dans l'action médicale de cette substance, 
et surtout dans son action purgative, qui est la seule qu'on ait étudiée con- 
venablement jusqu'ici. 

CONSERVATION DES EAUX DISTILLÉES, PAR M. LAHACHE, PHAR- 
MACIEN A BRUYÈRES (VOSGES). 

". . ' » 

Aux nombreux procédés de conservation des eaux distillées on peut 
ajouter le suivant que nous préférons : Embouteiller l'hydrolat dans du 
verre noir, plonger dans l'eau chaude et faciliter le dégageaient de Tair.en 
trop boucher, et cacheter hermétiquement et conserver ces bouteilles cou- 
chées en lieu frais et obscur. 

Ce procédé, employé depuis longtemps pour les conserves alimentaires, 
réussjtjrès bien et peut s'appliquer à différentes préparations pharmaceu- 
tiques liquides, susceptibles d'une prompte altération. 

PRÉPARATION DE l'aCIDE PHOSPHORIQUE MÉDICINAL , 
PAR M. GEORGES DELLA SUDDA. 

Bien des procédés ont été donnés pour obtenir l'acide phosphorique 
trihydraté, lequel, étendu d'eau dans certaines proportions, constitue 
l'acide phosphorique médicinal. 

De . tous . ces ; procédés , il y en a un qui donne cet acide dans un élat 
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{Sârfait de pureté, mais il est très dispendieux ; tous les autres fournissent 
des produits mélangés qui ne sont pas sans présenter de sérieux inconvé- 
nients. 

Le procédé qui consiste à traiter le phosphore par l*acide azotique parut 
à M. Délia susceptible d'une utile modification ; voici son modus faciendi. 
On prépare d'abord Tacide phosphorique ordinaire, en traitant une partie 
de phosphore par 5 parties d'acide azotique concentré, qu'on étendra préa- 
lablement de son poids d'eau (4), le tout étant introduit dans une cornue 
en verre tubulée, munie d'un récipient et chauffée au bain de sable, il se 
manifestera d'abord une vive réaction accompagnée d'un fort dégagement 
de vapeurs rutilantes, et le liquide passera en partie, par distillation, dans 
le récipient. On recohobera en continuant de chauffer. 

Le phosphore aura presque toujours disparu avant la fin de cette distil- 
lation ; alors seulement on ajoutera au liquide de la cornue, et par sa tubu- 
lure, une partie d'eau régale, et, par une nouvelle application de la chaleur, 
on verra d'abondantes vapeurs rouges se dégager quelque temps, puis 
cesser brusquement ; alors on retirera le liquide de la cornue pour fe 
transvaser dans une capsule de platine, et on terminera la concentration 
(une capsule de platine est nécessaire à cette opération , puisque l'acide 
phosphorique suffisamment concentré attaque le verre et la porcelaine). 
L'acide phosphorique, bien privé d'acide azotique et chlorhydrique par une 
chaleur suffisante , mais incapable de le déshydrater, sera ensuite étendu 
d'eau pour être ramené à 45 degrés aréométriques. 

Ce produit sera évidemment privé d'acide sulfurique et de substances 
salines, mais il sera toujours privé d'acide phosphoreux. On s'en assurera 
en faisant bouillir une petite quantité du produit avec une solution limpide 
de bichlorure de mercure. Ce sel est réduit à l'état de calomel , ou proto- 
chlorure de mercure, toutes les fois qu'il est en contact avec l'acide phos- 
phoreux. Si donc l'ébttllition ne détermine pas la formation d'un précipité 
blanc dans la liqueur, c'est que ce dernier acide n'y existe pas, c'est que 
l'acide phosphorique sera pur* 

Telle est la légère mais utile modification que nous avons cru devoir 
imprimer à la préparation de l'acide phosphorique médicinal. Nous y avons 
été conduit par le désir de bien faire d'abord, et parce que cet acide a été 
préconisé depuis quelque temps par le professeur Magnus Huss dans le 
traitement d'une redoutable maladie, le typhus (2). 

(Gazette médicale d'Orient.) 



(x) Cette proportion, quoique pins forte que celle qu'on indique ordinairemenr , 
nous a bien réossi. 

(a) L*acide phosphorique est, on peut le dire, l'acide normal de Téconomie 
vivante. Le procédé de M. Georges Délia Suda, au moyeu duquel on peut Tobtenir 
pur, à bon marché, permettra d'entreprendre de nouvelles études physiologiques 1 1 
thérapeutiques sur cet inléressaut produit. ^...« B. 
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THERAPEUTIQUE. — FOEHULES. 



MÉTHODE DE TRAITEMEIIT DE L*A$PHYXIE PAR SUBMERSION , DE 
MORT APPARENTE DES NOUVEAU-NÉS, PAR M. LE DOCTEUR 
MARSHALL HALL. 

Depuis longtemps déjà la m^esse médicale anglaise s'esi beaucoup occupée 
d*une nouvelle méthode qae M. Marshall Hall proposait dans Les diverses 
asphyxies. Connue sous le nom de rcadif meihod^ elle s'est iaii jour dans le 
monde par Tentremise d*une société humanitaire (the Royal national life- 
boat), qui vient do publier une instruction destinée à être répandue dans 
les masses. Les succè&obtemaapar cette méthode sont assez nombreux pour 
nous permettre de reproduire aujourd'hui ce document, auquel noue lais- 
sons son cachet de rédactioa dans tonte son originalité.. 

Instruction* du docteur Marêhaîl Hall. 

4* Traiter le patient, itiatontafntfmmr, $ur pktee, en plein air y en exposant 
le visage et la poitriae de l'asphyné à uo vent frais (excepté dans un liîver 
rigoureux). 

I. Pour dégager la gorge. 

2^ Placer le malade «vec piécaution sur la face, vue roaiB sons le front. 

(Alors tous lee fluides ei la langue elle-néme sertest de la bouche et 
permettent la libre entrée de l'air dans la trachée-artère.) 

Si la ree(»ralieB s'établit, attendre et observer ; — si eiie ne reparaît pas 
ou si elle est irrégnâète : 

II, PomresB^ikr to* r f îrarfiew^ 

3** Tourner inatantanémetU Te malade sur le côté. 

4* Exciter les narines avec du tabac, ou le gosier avec les barbes d'une 
plume, etc,, ei jeter de l'eau froide sur le visage préalablemeirt échauffa 
par une friction. 

Si le succès ne couronne pas ces eflbf tS| ne pas perdre un moment ; mais 
sur-le-chotni^ : 

III. Fvur tmtltff la re sp ùra H o n, 

5"* Replacer le malade sur le visage en tenant le poitrine bMTksouSsvée 
au moyen d'un habit plié ou d'une autre pièce d'habillement. 

6^ Tourner le corps avec grand soin sur le côté et un peu en arrière, et 
alors le replacer brusquement sur le visage alternativement ; répéter ces 
manœuvres sans hésiter avec exactitude et persévérance quinze fois par 
minute, variant parfois le côté. 
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(Quand le malade repose sur la poitrine, celle cavité, comprimée par le 
poids du corps, donne naissance à une expiration; quand, au contraire, on 
le refeDurne sur le côté, la compression disparaît, et on obtient one impirch 
îUm.) 

7® Quand la position en pronation est reprise, faire des pressions égales 
et convenables avec un mouvement brusque le long delà partie postérieure 
du thorax: cesser immédiatement avant la rotation sur le côté. 

(Le premier mouvement augmente Teoipintion , le second commeM» 
rinspiration.) 

Le résultat de ces pratiques consiste dans la respiration, et, s'il n'est pat 
trop tard, la vie. 

8*" Faire rougir alors les membres supérieurs en les soumettant à une 
friction énergique au moyen de mouchoirs, etc. 

(On pousse ainsi le sang le long des veines vers le cœur.) 

9* Conserver ainsi les membres chauds et secs , les couvrir ensuite de 
vêtements que procureront les assistants. 

40"* Pas de bains chauds continus, pas de décubitus dorsal, pas de posi- 
tion inclinée. 

Nous croyons que cette méthode, qui se recommande par sa simplicité 
et la rapidité de ses effets; doit être expérimentée en France ; et nouspen* 
sons qu'elle ne tarderait pas à confirmer toutes les espérances que fait es* 
pérer le journal anglais the LancH^ le digne parrain de cette nouvelle mé- 
thode. {Gazette des hôpitaux.) 



REMÈDE CONTRE I.ES GERÇURES DU SEIN, PAR M. VAN HOLSBEEK. 

Huile de cade. a gtani* 

— d'amandes 4 — 

Glycérine 3o — • 

M. s, a. 

Ofl pont augmenter la proportioa de VhMà» de cade, qnaod les fissures 
sont très krges et très profondes. 

Le moyen de s*sn servir est Isrt simple. On parie la flolutkm au moyen 
d'un pinceau de blaireau sur les parties fendillées ou ulcérées, de manière 
à les coBTrir complétemoit. Cette opération est renouvelée chaque fois que 
Tenfant a teté, et œèoie plus souvent si le besoin s'en foit sentir. 

La première application canse généralement un peu de ouisson, qui per- 
siste pea de temps. Les douleurs diminuent bientôt, et ce qu'il y a de re* 
msrqnable, c'est que i'enfani coatinne à prendre le seiiL sans éprouver mi- 
enne répugnMMe. 

Kotre r^aède convient à tontes les gerçures dn s«n, que celles-ci soient 
prcfondes ou si4)erficieUes, larges ou peu étendues^ récentes on ancœnnee^ 
et elles se cicatrisent rapidement, pourvu toutefois qu'elles soient simples 
et indépendantes d'une diathèse quelconqne, car dans oe cas il faudrait 
avoir reeonrs en même temps à im traitement général* 
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POMMADE AU PRÉCIPITÉ BLANC ET A L ALUN, CONTRE l'ÉRTSI- 

PÈLE, PAR M. LE DOCTEUR ANCIAUX. 

M. le docteur Anciaux a publié, dans la Presse médicale belge ^ la formule 
d'une pommade dont il assure avoir retiré de très bons effets dans Térysi- 
sipèle. Cette pommade est destinée à remplacer celle que M. Yelpeau a 
conseillée dans cette maladie et qui, étant composée de sels de fer, laisse 
9ur le linge des taches indélébiles. Voici la formule de cette pommade : 

Alun réduit en poudre impalpable . . 3o grain. 
Précipité blanc • x — 

Triturez ensemble ces deux substances jusqu*à mélange parfait, intro- 
duisez dans un flacon et ajoutez : 

Glyccriue. ... : 90 à loo gram. 

Agitez le flacon jusqu'à ce que le mélange prenne la consistance d'un 
liquide crémeux. On renouvelle cette agitation toutes les fois qu'on se. sert 
du médicament. 

Trois ou quatre onctions chaque jour sont faites sur Térysipèle^. M. An- 
cîaux assure en avoir retiré d'excellents effets. 

REMARQUES THÉRAPEUTIQUES SUR LES MALADIES DE LA PEAU, 

PAR M. GIRERT. 

La Gazette médicale a publié, dans son numéro du 24 juin 4857, des 
remarques de M. Gibert, sur la thérapeutique des maladies de la peau, 
qui intéresseront nos lecteurs. 

En têle de ces topiques si fréquemment utiles dans le traitement des 
éruptions dartreuses, je n'hésite point, dit M. Gibert, à placer les produits 
résineux et empyreumatiques dont les anciens faisaient un si grand usage, 
et qui, tombés complètement en désuétude du temps de nos prédécesseurs 
BiiTT et ÂLiBBRT, out roprls de nos jours une, vogue qui s'accroît et se 
consolide de plus en plus. 

Le goudron qui s'obtient, comme on sait, de la combustion du pin ou du 
sapin, et mieux encore la résine liquide obtenue par simple incision, en- 
traient dans presque tous les emplâtres, onguents ou pommades que les 
anciens appliquaient aux éruptions chroniques tant sur l'homme que sur 
les animaux. Le topique récommandé par Celse contre les éruptions papule* 
eczémateuses rebelles se composait de soufre, de cire, de poix liquide et 
d'huile; le mélange était amené par l'ébullition à une consistance de miel. 
Les affections dartreuses des membres inférieurs étaient traitées par l'ap- 
plication d'un onguent résineux où entraient le soufre et le nitre ou natron 
(sel alcalin de soude natif). Du temps d'Archigènes, on enlevait lessquanimes 
de l'affection psoriasique désignée sous le nom de lèpre (du mot grec Xé-Kpay 
écaille,) à l'aide d'une application emplastique dans laquelle la résine li- 
quéfiée au feu était combinée à l'oxyde de cuivre traité par le vinaigre et à 
l'encens. 

Le goudron purifié, uni à l'axonge dans la proportion d'un à trois 
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grammes pour trente grammes d'excipient, est employé joari^ellement dans 
nos salles de l'hôpital Saint-Louis, comme le résolutif par excellence des 
éruptions squammeuses et comme un dessiccatif précieux dans les éruptions 
eczémateuses et impétigineuses chroniques. Mais depuis Tintroduction, due 
à M. Cap, de la glycérine dans la matière médicale, nous l'employons 
comme excipient de préférence à l'axonge. On sait que la glycérine est un 
produit sirupeux extrait de l'huile par le moyen de la lessive des savon- 
niers, qui semble participer à la fois des qualités de l'huile et de celles do 
Fean. Employée seule, la glycérine Jouit de propriétés adoucissantes et 
résolutives (lorsqu'elle est bien pure, s'entend ; sans quoi elle peut revêtir 
des propriétés irritantes) ; unie au goudron, elle constitue un topique réso- 
lutif et dessiccatif des plus efficaces dans l'eczéma et l'impétigo chroniques, 
la couperose, la mentagre, etc. Pour faciliter son emploi, nous appliquons 
le mélange épaissi par l'amidon, sous forme de pommade d'après le procédé 
de M. Garot; et ce mélange offre sur les pommades ordinaires à excipient 
graisseux l'avantage de s'enlever facilement avec de l'eau , grâce à la so- 
lubilité de la glycérine dans ce liquide. 

II y a un écueil à éviter dans cette préparation : c'est d'obtenir un pro- 
duit trop dur ou trop liquide ou mal combiné, dont les divers éléments se 
séparent les uns des autres, ce qui provient d'un défaut de soins de la part 
du pharmacien. 

Voici d'ailleurs quelle est notre formule la plus ordinaire : 

Glycérolé de goudron. 

Prenez: Glycérine • • . • 3o grammes* 

Goudron purifié • a •— 

Ajoutez à chaud poudre d'amidon, q. s. pour une pommade peu consistante et 
bien homogène. 

L*eczema rubrum , l'impétigo , le prurigo des bourses et de l'anus, 
l'acne rosacea, la mentagre subinflammatoire, se modifient de la manière 
la plus heureuse sous l'influence de ce topique, qui calme les démangeai- 
sons, dessèche les excoriations, tarit l'exhalation, résout les rougeurs, agit, 
en un mot, comme astringent et résolutif, sans produire d'irritation. 

Un autre produit résineux très usité à l'hôpital Saint-Louis depuis 
plusieurs années, mais dont l'emploi est difficile en ville, à cause dei sa 
couleur noirâtre et de son odeur très pénétrante et très persistante, c'est 
ï huile de eade, obtenue, comme on sait, dans le Midi, de la combustion du 
genévrier. 

Cette huile résineuse et empyreumalique jouit de propriétés beaucoup 
plus actives que le goudron, et, pour ma part, je l'applique très rarement 
pure ; je la mélange ordinairement avec Thuile d'amandes douces ou avec 
l'huile de foie de morue ; on fait usage dans mes salles, sous le titre d'huile 
Cttdéey d'un mélange de deux parties d'huile de foie de morue et d'une par- 
tie d'huile de cade qui jouit de propriétés résolutives et siccatives très 
efficaces. Il est très commun de voir guérir rapidement, sous l'influence 
dece topique, des eczémasdont les rougeurs excoriées et suintantes restaient 
stalionnaires depuis plusieurs mois, malgré l'emploi extérieur des prépara- 
tions sulfureuses. 

Mais c'est surtout dans les éruptions prurigineuses, papuleuses, eczéma- 
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teuses rebelles de Tanas et des parties génitales, qui font si souvent le dé- 
sespoir du malade et du médecin, que nous avons eu à nous louer ^e 
remploi local de l'huile de cade. Nous y joignons l'administration, assidue 
des bains de siège froids, et Tusage interne» comme modificateur de la dia- 
tbèse qui entretient Téruption, de la liqueur arsenicale du docteur Boudin, 
modifiée comme il suit : 

ligueur acide. 

PwBex : Ean ditlillée 600 grammei» 

Aeide arsénieux S centigrantmWb. 

Eh solution à cbaud, divisez en six fioles, cbacune étiquetée pour deax 
jours, une demi- fiole pour dose chaque matin à jeun, ajoutée au moment de 
la prendre à un verre d*eau de chicorée sucrée avec du miel. Nous avons 
vu, sous rinfluence de ce traitement, guérir en quelques semaines des érup- 
tiens qui dataient de plusieurs années et qui avaient résisté aux eaux ther- 
males et à beaucoup d'autres médications. 



DES EAUX MINÉRALISÉES, PAR M. LE DOCTEUR GUÉPIN. 

Nous diviserons la série d'eaux qui nous occupe en sept groupes : 

Eaux gazeuses andtiféef simpTes, 

-. — purgatives, 

— — salines excitantes, 
— • — • alcalines, 

— — altérantes et résolntiv», 

— — reconstitutives phosphatée.*, 

— — recoDstitutives ferrugineuses. 

La seole inspection de ces sept gnmpes suffit à montrer qu'il est BOa-^ 
wni utile de les combiner les uns avec les autres. 

Les eaux simplement acidulés peuvent être employées en douches et en 
injections comme stupéfiantes, en boissons comme calmantes ; il s'agit, 
{our les préparer, de remplir d'eau la grande capacité da gazogène porta-* 
tif, qui est de la contenance d'un litre, et de mettre 2t gramnes de bicar- 
bonate de soude, plus 4 8 grammes d'acide tartrique dans la petite capa- 
cité; puis de revisser l'appareil et de laisser reposer deux heures. 

Formule d'une eau très calmante et agréable à boire : 

Eau gazeuse acidulée . . • xooo gram. 

Sucre • . 60 ^^ 

Chlorhydrate àt morphine 0,00 x 

Cette eau prévient souvent les vomissements. 
Eau minéralisée purgative : 

Eau gazeuse acidulée. *...•«••• xooo granu 
. Sulfate de magnésie .......... 40 -— 

Autre fbrmule : 

Eau gazeuse acidulée 1000 gram. 

Citrate de magnésie. ....... 3o à 60 — 
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Eau minéralisée excitante : 

Eau gazeuse acidulée zooo |;ram. 

Chlorure de calcium a -— 

Chlorure de sodium. ..•••..«« % — - 

Bicarbonate de soude ....;..•• x — - 

Acétate d*ammoniaque x — • 

h boire en mettant préalablement dans son verre nn tiers d'eau chaude. — 
Les bains salés et aromatiques se marient à cette médication, qui convient 
très bien chez les malades qui ont abusé d« mercure, qui'Ont eo des syphi- 
lis mal guéries, etc., etc. 

Eau minéralisée aotdnle à ses alcalins : 

Eau gazeuse looo gram. 

Bicarbonate de soude ....... 3 à 5 — 

S'agit-il d'un chlorotique, Ton ajoute à cette eau un décigramme de 
sel soluble de fer ; d'un diabétique , on peut conserver ce décigramme ; 
car les diabétiques sont presque toujours chlorotiques. •— S'agit-il d'un 
albuminurique ou d'un anémique? On le conserve encore. 

Soit une femme enceinte, pauvre et mal nourrie, chez laquelle l'on veut 
employer les eaux minérales comme élément réparateur, on peut ainsi 
formuler : 

Eau gazeuse .•• . . looo gram. 

phosphate aeide de chaux ....... x -— 

Phosphate de soude . , x •— 

Bicarbonate de soude i,5o 

Sulfate de fer ........*... « <v5o 

Chlorhydrate d*ammoniaque. . . . . • o,co 

Il va sans dire que l'on augmente au besoin les doses des paquets gazo- 
gènes, pour augmenter autant qu'il est nécessaire l'acide carbonique de 
l'appareil, afin qu'il n'y ait point de précipité. 

Soit une enfant scrofuleuse, atteinte d'ophtbalmie avec photophobie : 

Eau gazeuse xaoo gram. 

Bicarbonate de soude . • x 

Phosphate acide de chaux •.••••. o,5o 

Phosphade de soude • • 0,So 

Tartrate ferrico- potassique . . . .^ , , o,io 

Chlorhydrate de morphine , 0,00 x 

Soit un marin ruiné dans sa santé à Sumatra, Java, Madagascar ou au 
Sénégal, qui n'a plus d'appétit» ne se nourrit plus et perd beaucoup par 
les urines : 

Eau gazeuse lOoo gram. 

Bicarbonate de sondks »à 4 — 

Phosphate de soude o,5o 

Sulfate de fer ••• 0,10 

Carbonate de magnésie o,a6 

Azotate dépotasse • . • o,3o 

Pour im fiévreux xlu Marais de la YendéOt je supprimerais le phosphate 
et j'ajouterais de l'arséniate de soude en commençant par Osi',0004, dose 
que je porterais rapidement à 0,0005. 
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Voici une femme ullra-Iympha tique dont la poitrine est délicate, chez 
laquelle on croit reconnaître des tubercules au début : 

Eau gazeuse zooo gram. 

Bicarbonate de soude o,5o 

Clilorhydra te d'ammoniaque o,xo 

lodure de potassium 0,0 5 

Phosphate de soude o,o5 

Tartrate ferrico-potassique 0,10 

Couper cette eau avec 4/4 d'eau chaude. 

Supposons, ce qui est si commun, cinquante ans et un engorgement de 
la matrice avec liquide coloré et très odorant. 

Nous prescrivons : Vésicatoire au bras, douches émoUientes dans le va- 
gin avec Tappareil d'Ëguisier, frictions sur le bas-ventre avec la pommade 
à riodure de plomb et au chlorhydrate d'ammoniaque, douches salées sur 
le bas-ventrOi et à l'intérieur en boisson aux repas : 

Eau gazeuse zooo gram. 

Chlorhydrate d*amffloniaque . . • • . 0,10 

lodure de potassium .•....••• 0,0 5 

Bromure de potassium ...•.•.. 0,0 5 

Bicarbonate de soude z — 

Voici une modiste sédentaire et mal nourrie, une demoiselle qui a des 
pertes blanches excessivement abondantes ; de plus, elle est constipée : 
Vésicatoire au bras et la boisson suivante aux repas : 

Eau gazeuse , zooo gram. 

Sulfate de fer o,z5 

Carbonate demagQe>ie 0,40 

Couper avec 4/4 d'eau chaude, surtout en hiver. 
. Ainsi, dans nos eaux minéralisées, nous employons le bicarbonate de 
soude habituellement de i à 5 grammes. 

r • 

BAIN DE M. PENNES. 

Bromure de potassium J '. z gram. 

Carbonate de chaux z — 

— de soude 3oo — - 

Phosphate de sonde • 8 — 

Sulfate de soude. 5 — 

— d^alumine. ...«.•.•. z — • 
— • defer 3 — 

Huile volatile de lavande z «- 

— — de romarin z — 

— — de thym.. .••».. x — 
Delphine (i) a ceDtlgi*am. 

POUDRE CALMANTE (HARVENG). 

Oléo-saccharum de fenouil* • • • aSi',5o centigr. 

Kermès minéral 20 centigr. 

Extrait de jusquiame zo -* 

Opium •.,..• 5 — 



(i) Ce produit peut être remplacé par 5o grammes de teinture concentrée de 
staphisaigre. 
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F. S. A. et divisez en deux doses; on prend nne dose le soîr en se 
couchant, dans une tasse d*infusion de tilleul, contre la toux nerveuse. 

Lorsque le mélange est pris dès le début des accidents, ces deux doses, 
prises à un jour d'intervalle, suffisent pour enrayer la maladie ; du moins, 
c'est le résultat que l'ai obtenu dans une vingtaine de cas où j'y ai eu 
recours. [Bulletin thérapeutique,) 

BOISSON FERMENTÉE ET ÉCONOMIQUE, PAR M. GOSSE, 

DE GENÈVE. 

Sacre brut • • • 7 kitogr. 

Eau • 5o — 

Fleurs de houblon • 3o gram. 

Fleurs de sureau • . 3o — 

Crème de lartre 60 -^ 

Tauuin ••..••• la •— 

Levain de bière 60 — 

Blancs d*œufs quatre. 

On fait fermenter le sucre avec la levure de bière; puis après avoir soutiré 
le liquide, on y ajoute la crème de tartre, le tannin, le houblon, le sureau, 
et on laisse infuser pendant la clarification, qui dure quinze jours. 

LAVEMENT SAVONNEUX D^ JUSQUIAME. 

M. Beckert fait bouillir 4 OOOgrammes d'herbe fraîche dans 2000 grammes 
d'huile d'olives ; ainsi obtenue, elle est mise à bouillir de nouveau avec un 
autre kilogramme de jusquiame, et Ton continu à opérer ainsi de nouvelles 
décoctions jusqu'à ce que l'huile se soit saturée des principes actifs de 
4000 grammes d'herbe et offre l'aspect d'un liquide épais. Ce produit, 
étant traité avec 4000 grammes de lessive des savonniers , fournit un sa* 
von sec, d'un vert grisâtre, du poids de 4075 grammes. 4 25 grammes de 
ce savon dissous dans 375 grammes d'alcool à 85^, donnent un Uniment 
d'un usage commode. ' 

lODURE d'amidon POUR LE TRAITEMENT DES PLAIES ET 

ULCÈRES. 

M. Gastex, chirurgien militaire en Afrique, emploie avec beaucoup de 
succès, depuis plusieurs années, l'iodure d'amidon, pour la guérison des 
plaies ulcérées, et même de tous les vieux ulcèreSt quelle qu'en soit la 
nature, sans préjudice, l>ien entendu, du traitement interne nécessité sou- 
vent chez les malades qui en sont atteints. {Gazette médicale de V Algérie,) 

La préparation du médicament et son application sont des plus faciles : 
on fait de l'empois avec une partie d'amidon et trois parties d'eau , et l'on 
y mêle, à froid, 8 grammes de teinture d'iode, en remuant jusqu'à combi- 
naison complète. D'une consistance de pommade molle, cet empois est mis 
en couche épaisse sûr des gâteaux de charpie, que l'on applique sur les 
plaies (convenablement préparées pour le pansement: raser les poils avoi- 
sinant, déterger, essuyer, etc.), en l'y pressant doucement pour mouler en 
quelque façon la surface de l'ulcère, et Ton termine le pansement d'après 
les règles ordinaires. 
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L'appareil iodyro*amidonné , ainfii appliqué, peut rester eu plaoe plu- 
sieurs jours ; cependant , comme il détermine parfois une suppuraticHL 
abondante, il est utile de le visiter» de le lever» s*il y a gène pour le ma- 
lade, grande quantité de pus, etc.» et alors on devra lotionner préalable- 
ment à Teau tiède, pour le détacher sans courir risque de nuire à de» 
adhérences de cicatrisation. Il est le plus souvent utile d'attendrç que le 
pansement se détache de lui-même, par l'abondance du pus ou le pro- 
grès de l'ulcère ; et Ton comprend combien il pe«t être avantageux, dans 
de nombreuses circonstances, d'user d'un topique aisément applicable par 
le malade, d'une innocuité complète, et qui permet de rares pansements. 
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De la meilleure utilisation des matières de YIDAXGES dans les GIlAMDES 
TILLES, et sur l'eMPLOI DES CENDRES DE PiCARDIE POUR LEUR DESINFECTION ^ 

PAR H. BoucHARDAT. — Il cst pou do questious qui aient une importante 
aussi grande que celle du meilleur emploi possible de l'engrais humain (1). 
Si l'on considère l'accroissement régulier de la population, le nombre pro- 
gressif des ouvriers industriels (terrassiers des chemins de fer, maçons 
employés à la régénération des villes , etc^i moi consomment de pins en 
plus sans produire , les matériaux les plus nets de l'agriculture, viande de 
boucherie et pain blanc, on demeure convaincu qu'il faut que l'agriculture 
redouble d'elKxrts en présence de besoins pareils. Qr, le prix de la main- 
d'œuvre tendant toujours à s'élever, c'est d'un autre côté que dans l'élé" 
nation du chrfifre du travail agricole qu'il faut chercher le progrès; tous les 
hommes qui ont le mieux réfléchi à ces problèmes sont convaincus que c'est 
à la production et au meilleur emploi des engrais qu'il iàut en demander la 
solution. Il est bien évident qu'il faut commencer par tirer tout le parti 
possible de l'engrais humain. Dans un siècle, on ne lira pas, je crois, sans 
étonnement que, dans un temps aussi avancé que le nôtre, l'enlèvement de 
l'engrais humain a constitué pour les propriétaires de Paris une cause 
sérieuse de dépenses. 

Les bons exemples ne manquent cepeodaftit pas : en Flandre, en Dau- 
phiné, dans plusieiirs localités de l'Alsace , on lire on parti admirable de 
l'engrais humain ; dans uae foulé de yilles de moyenne importance, il ne 
serait pas diffîoile de les imiter, il ne faut pour odà qu'un homme éclairéi, 
énergique et persévérante : c'est airnsi que M. Leconte a transporté k 
Beijtts, en les appropriant a«x besoins lecmt, les pratiques si avancées de 
notre département du Nord. 

Lorsqu'on vient à envisager la question de la meilleure utilisation possible 
des matières à vidange dans une vilLe de première classe, conmo Parts ou 
Londres, des difficultés de tous genres surgissent aussitôt, et ce n'est 
qa'avee une réserva extrême que Ton peut proposer une solution. 

(i) Voyez^ sur cf s«j«t, Fonvrage d« Bf. Paulet, intilalé Vtngnm hmmuin^ 
X vol. in-8« 
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Â mesure qu'à Pïirîs s'étend le comrortable de iliabitatfcm, \n maeee 
d'eau qui est versée claque jour daus les fosses d'aisances étanches , par 
les appareils à f anglaise, augmente en une proportion considérable; ies 
parties liquides sont tellement prédominantes et affaiblies par ce mélange, 
qu'il a fallu les sacrifier et les répandre sur la Toie publique après désin- 
fection. 

Sans doute , c'est un résultat fâcheux , maïs qu^il sera bien difficile 
d^éviter tant qu'on n'aura pas trouvé un moyen d'enpécher ce mélange de 
quantités considérables d'eau avec Tengrais humain. 

Gomme moyen transitoire, je suis con vaincu que ce qu*Hy a de mieux à 
iliire, c*est la séparation des solides qui seraient conservés et désinfectés 
d^une manière permanente , et l'écoulement des liquides à mesure de leor 
production, dans l'égout le plus voisin ; je suis convaincu qu'ainsi répandas 
avant leur putréfaction, ils présenteraient très peu d'inconvénients. On 
pourrait même ex^er, et cela s'effectuerait sans difficulté, leur désinfectioti 
préalable et complète ; ce ve serait plus alors que de l'eau claire qui pourrait 
s'écouler dans les rasseaux avec moins do dommages que furine, que les 
Tespasiennes y versent chaque jour en aussi grande quantité: 

Les matières soKdes ne seraient plus ainsi lessivées par cette masse 
d'eau avec laqudle eïïes séjournent aigourd'hui dans les fosses d'aisances à 
l'anglaise. L'appareil séparateur de M. Dugleré est très bien disposé pour 
cette division des solides et pour fa filtralioR des liquides qui seraient 
mamédiatemenl conduits Kra{HdeB et inodores, avec les eaux ménagères, à 
l'égout le plus voisin. 

Sans doute il^erait préférable de tout recueillir, liquides et solides, et 
d'employer 1« résnltaiite par une irrigation convenablement ménagée smr 
toute la surfaee agricole d'un rayon de plusieurs centaines de kilomètres de 
Paris. Mais que de difficultés inhérentes à l'exécution de ce projet I 

En attendant, ce qu'on a de mieux à faire, c'est de perfectionner ce qui 
est adopté par l'admiaistration, l'écoQlemeBt des liquides et Tutilisation des 
solides. 

Le grand fait de la suppression des voiries d'immondices , le bien im- 
mense qui en est résulté pour l'i^gricuUure du rayon parisien , doit nous 
indiquer une voie à suivre. 

Conduire les matières solides des fosses d'aisances sur les champs qu'ils 
doivent fertiliser, certes voilà le procédé le plus simple. On peut comprendre 
encore que, si la quantité d'engrais. est plus que suffîsaBte pour fumer le 
champ sur lequel ii est répandu, on puisse recueillir et en rassembler une 
partie après dessiccation, et obtenir pour ainsi dire sans frais une poudrette 
de bonne qualité qu'on pourrait transporter sur des champs plus éloignés. 

Pour atteindre le but que nous indiquons, deux choses sont nécessaires : 
la première, que les champs soient suffisamment éloignés de toute habita* 
tion ; et la seconde, que l'on puisse transporter k peu de frais, par les voies 
de fer, les canaux ou les fleuves, l'engrais humain sur les lieux où il doit 
être utilisé. 

Des dépotoirs partiels , disséminés en diverses localités , peuvent provi- 
soirement remplacer la méthode plus radicale que nous proposons. Mais 
deux conditions doivent être recommandées : la première, la désinfection 
permanente; la seconde, l'éloignement des habitations de luxe. 

La désinfection permanente offre des difficultés pratiques que personne 
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De méconnaît, et qui sont en raison directe de l'importance des dépôts. 

Il est bien vrai que les matières y arrivent désinfectées ; mais elles ne 
tardent pas, sous les influences atmosphériques, et surtout sous celles de 
Feau et de la chaleur , de reprendre leur odeur primitive, si elles ne sont 
soumises à de nouvelles opérations désinfectantes. 

Quelles sont les matières que Ton doit employer pour atteindre ce but, 
et pour faciliter leur dessiccation ? 

Les débris de sulfate de fer ont été utilisés avec succès, mais pour cet 
usage ils sont encore chers, à moins de circonstances exceptionnelles. 

Les schistes argilejix très légers, les résidus charbonneux divers ont été 
utilisés avec grand succès par MM* Payen et Buran, et puis par M. Paulet; 
mais ou ils ne peuvent être obtenus à bas prix, ou ils descendent trop bas 
le titre de Tengrais. 

J'ai vu employer chez M. Dugleré, à son dépotoir de Bobigny , les 
cendres de Picardie et les résultats m'ont paru très avantageux. 

Les cendres de Picardie sont utilisées dans plusieurs localités comme de 
bons amendements; on peut comprendre sans peine que, leur action fertili- 
sante s'ajoutant à leur action désinfectante, on puisse en obtenir d'excellents 
effets pour résoudre le problème de la désinfection permanente dans les dé- 
potoirs partiels : c'est donc une nouvelle et excellente application qu'il est 
utile de faire connaître et de propager. 

Les cendres de Picardie sont des terres qui contiennent du sulfure de 
fet, qui, par une exposition à l'air suffisamment prolongée de ces terres, 
se converlit en sulfates et oxydes de fer. 

MM. Girardin et Bidard ont fait l'analyse des cendres de Forges-les* 
Eaux, qui avaient d^]à subi une lixiviation (pour la préparation de la cou- 
perose verte du commerce) ; elles retenaient cependant encore, savoir : 

1** âïatières soUibles dans Veau. 

Matière organique ou humas soluble • • . • 2,74 

Sulfate ferreux • ) ^ 

Sulfate ferrique | ''^ 

a** Matières insolubles dans l'eau. 

Sable fia 38,9% 

Humus insoluble. • . • • 49,83 



Sulfure de fer 
Oxyde ferrique. 



{ 6,7a 



100,00 
{Journal de chimie^ 3* sér., 3« vol., p. 3; r, année 1843.) 

Les cendres picardes, qui ont la plus grande analogie de composition 
avec celles de Forges, — leurs voisines, — puisqu'elles appartiennent à 
la môme formation géologique, renferment après l'action de l'air, 4 3, — 
4 4 — 1 5 et même 20 pour cent de sulfates de fer et d'alumine anhydres, 
avant toute lixiviation. Celles que M. Dugléré emploie proviennent de 
Quiersy (Aisne), et renferment 4 6 centièmes de ces sulfates anhydres. 

Les matières fécales qui ont déjà subi dans les fosses une première dé- 
sinfection sont versées dans de vastes réservoirs, puis immédiatement mé- 
langées avec suffisante quantité de cendres de Picardie bien sèches pour 
compléter la désinfection et pour commencer l'assèchement. On y ajoute 
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encore des débris de lainage en proportion sufQsante (iO p. .4 00), pour 
relever le litre de Tengrais définitif à trois pour cent d'azote et deux pour 
cent de phosphates que garantit M. Dugléré; puis quand l'état de Tatmo- 
sphère le permet, on répand les matières sur un vaste terrain pour achever 
la dessiccation. 

Si l'odeur sulfurée reparaît pendant cet étendage , l'intervention des 
cendres de Picardie la fait disparaître. L'engrais est ensuite conservé sous 
des hangars couverts, en masses considérables qui s'échauffent assez dans 
les parties centrales pour qu'on y fasse cuire des œufs. Ce développement 
de chaleur pourrait certainement être mis à profit par les maraîchers, pour 
leurs cultures forcées d'asperges et d'autres primeurs. 

J'ai dit que les dépotoirs devaient être éloignés des habitations de luxe, 
car quoi qu'on fasse, quand ces établissements ont de l'importance, il en 
émane toujours une odeur spéciale que les désinfectants métalliques n'en- 
lèvent pas, quelle que soit la quantité qu'on en emploie, qui est très cer- 
tainement incommode pour les habitations rurales ou l'on va rechercher un 
air pur et frais. 

Mais, en constatant cette impuissance de la science , je ne veux pas 
dire, certes, par là que l'odeur qui s'exhale des dépotoirs, où l'hydrogène 
sulfuré et l'ammoniaque ont été complètement absorbés, puisse être nui- 
sible. Cela serait contraire à tous les faits d'observation. 

Si ces établissements bien tenus sont placés dans un centre de manu* 
factures d'où émanent des odeurs fétides, fabriques de noir animal, boyau- 
âerie,vernisseurs, etc., elles sontmoinsincommodes que ces établissements; 
il n'y a donc aucune raison de les supprimer, surtout en réfléchissant aux 
services qu'ils sont appelés à rendre à toute l'agriculture de notre pays. 

T^NIA, MIGRATION DES HELMINTHES CESTOIDES. — LcS expérieUCOS de 

nombreux observateurs semblent établir que les taenias, rencontrés 
toujours à l'état parfait dans le tube digestif des vertébrés, revêtent 
plusieurs formes , à mesure qu*ils passent d'un animal dans un autre : 
ainsi Kiichenmeister a pu notamment examiner les évolutions successives 
de taenias du rat, du chat, du porc, du lapin, etc. Mais il est encore à peu 
près démontré que les segments de (senia et les milliers d'œufs qui les ac- 
compagnent, introduits dans le tube digestif des divers animaux, y éclo- 
sent, deviennent vers globulaires, cheminent, grâce à leur petitesse mi- 
croscopique, au milieu des tissus, s'introduisent même dans les vaisseaux 
sanguins (?), s'arrêtent enfin dans divers points de l'économie, s'y enkys- 
tent, et y produisent des accidents variables suivant l'organe envahi. SI 
Ton réfléchit à l'immense quantité d'œufs de tœnia (1 ) qu'expulsent, dans 
les matières fécales, non-seulement les malades qui logent ce parasite, mais 
encore plusieurs de nos animaux domestiques , et particulièrement les 
chats et les chiens t, on comprendra sans peine l'éclosion de quelques-uns 
de ces œufs chez les animaux destinés à l'alimentation , le mouton , le 
porc, etc., qui les tiennent en nourrice jusqu'à leur nouvelle migration et 
leur changement de domicile , dans l'espèce humaine, par exemple. L'im* 

(i) Siebold évalue à un million au moins le nombre desœufs que produit un seul 
tania soUum; et Dujardin, à vingt-'cinq mil/ionSf les œufs que peut fournir sueces- 
tivement un iœnia serrata. 
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portance de cette question aa point de ine de l'étiologie nosologiqae doit 
faire accueillir avec empressement tous les faits particuliers qui peurent 
rédÉker. 

EmPOISONNEMEHT par UM£ solution DB CrARimB DB P0TAS61UV. -—"On lit 

dans le Droit : a Un douloureux accident vient de plonger dans le deuil 
toute une famille honorable. M. R. de B. était descendu dans un hôtel 
du quartier delà Chaussée- d'Antin. Atteint subitement de douleurs né* 
Tralgiques très intenses, il lui fut prescrit par le médecin un liniment des- 
tiné à des frictions. Par une méprise des plus étranges, et que peuvent 
seules expliquer les souffrances aiguës qu'endurait le malade, au lieu d'em- 
ployer le médicament à l'extérieur il le prit par la bouche. 

Y Le lendemain, étonné du silence de son locataire, le propriétaire 
frappa chez lui, et, n'obtenant pas de réponse, fit ouvrir la porte par 
Fautorité. M. R. était étendu sans mouvement au pied de son lit. On re- 
connut qu'il avait cessé d'exister. 

» Du rapport médico-légal du docteur Favrot , appelé à rechercher la 
cause de la mort, il résulte qu'elle a été instantanée et déterminée par 
l'ingestion d'une certaine dose de cyanure de potassium délivrée par un 
pharmacien pour l'usage externe. On sait que ce médicament, qui est un 
toxique des plus violents, n'est donné à l'acheteur qu'avec une étiquette 
rouge orangée, prescrite par un arrêté ministériel tout récent. 

» Malheureusement l'obscurité de la nuit et l'acuité des douleurs du 
malade sont venues paralyser l'effet de cette prescription. Une enquête a 
été commencée par le commissaire de la section de la Madeleine. » 

J'ai reproduit l'annonce de cet accident pour avoir une occasion de ré- 
péter que, presque chaque année, on a déplorer des empoisonnements par 
des solutions de cyanure de potassium prescrites pour combattre des né* 
vralgies ou des migraines et ingérées par erreur. 

Aujourd'hui c'est le malade lui-même qui a été la victime ; dans une 
autre circonstance, c'est un infortuné qui, au lieu d'une médecine préparée 
pour lui, a pris pour se purger la solution de cyanure de potassium pres- 
crite pour combattre la migraine de sa femme, et qui est tombé foudroyé 
sur le coup. 

Je répète aussi que cette redoutable solution de cyanure de potassium, 
je ne Tai jamais vue réussir une seule fois à guérir, ou même soulager un 
malade. En présence de ces accidents, je serai bien d'avis de ne jamais 
la prescrire. 

M.leMinistre de l'instruction publique vient de déclarer nul et non avenu 
l'examen de pharmacien subi devant l'École de pharmacie de Strasbourg 
par uA élève qui avait fait usage de certificats qui lui attribuaient âausse- 
meAt un stage qu'il n'avait pas accompli 

Pâte de George. — Errata : lisez : décoction de réglisse, et non infusion, 
{Répertoire, t. XIII, p. 4î5.)! 



Paris. — Imprimerie de L. Martinet, rue Mignon, 2. 
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INSTBUCTIOlsr POUR l'eSSAI ET l'aNALTSE DU IïAIT , PAR 
MM. BOUCHARD AT ET QUEVENNE (sUITE), - 

g II. — Mode opératoire général pour V analyse du lait, 

Qaand on doit ferire une analyse de lait, de même que lorsqu'il s*agit de 
Fessai de ce liquide, la première précaution à prendre est d*agiter douce- 
ment la masse pour la rendre bien homogène, avant de prélever réchanlil- 
lon sur lequel on doit opérer. Jamais on ne doit se départir de cette pré- 
caution, même lorsque le lait viendrait de subir le ballottement plus ou 
moins grand qui peut résulter du transport, tant est grande la tendance 
de la crème à monter (voy. Instruction pour fessai du /ail, 4857, p. A). 

En outre, s*il s'agissait du lait d une seule vache, il faudrait s'assurer 
que 2'écbantillon a bien été prélevé sur la traite entière. 

On en pèse 20 grammes dans une petite capsule de porcelaine, de la 
contenance de 50 grammes environ, et Ton place au bain-marie ou au bain 
de vapeur (4). 

On évapore en agitant constamment avec une pelité spatule d'ivoire, 
et détachant vers la fin, des parois de la capsule, le résidu que Ton réduit 
en grumeaux par écrasement avec la spatule. On trouve deux avantages à 
agiter le lait pendant Tévaporation : 4° la température s'élevant moins 
''(elle ne dépasse pas 85 dans les conditions que nous avons indiquées) , le 
résidu offre moins chance de se colorer ; 2*^ aucune pellicule ne pouvant se 
former à la surface do liquide, la concentration est plus prompte. 

Quant au degré de dessiccation du résidu, il y a un certain juste milieu 
à saisir. Si ce résidu est resté trop humide, il est plus difficile à bien épui- 
ser par réther, se dépose mal dans celui-ci et y forme des flocons volch- 
mineux ; si, au contraire, la dessiccation a été poussée trop loin, le produit 
devient compacte, racorni, etTéther en enlève encore avec difficulté la ma- 
tière grasse, coumie dans le cas opposé. 

Le point à saisir est celui où le résidu laisse entendre sous la spatule 

(i) Voyez à l'article Ustehsiles. 

XIV. 3 
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avec laquelle on le frappe légèrement un petit bruit sec, trèe facile à re- 
connaître lorsqu'on Ta perçu une fois. Aussitôt que ce bruit se fait entendre, 
il faut ôter du feu. 

Pour le lait de vache, le résidu se présente ordinairement en grumeaux 
jaune citron pâle. Avec ce lait» le bruit dont aoue parlons se produit lorsque 
le poids est réduit à 2,50 ou 3 grammes, selon la richesse du liquide 
examiné (4). 

Il faut remarquer à ce sujet que, lorsqu'il s'agit d'un lait très riche en 
matière grasse, le petit brpitdont nous parlons se produit moins nettement ; 
il est plus sourd et demande plus d'attention pour être pergu ; mais, du reste, 
on est averti de cette circonstance par l'aspect huileux que prennent les 
fragments, et c'est môme là un autre indice pour arrêter la dessiccation. 

Cette partie de l'opération, faite sur un bain de vapeur chauffé par une 
lampe à alcool , où la production de vapeur est peu active , dure de trois 
quarts d'heure à une heure. 

Le résidu est alors pulvérisé finalement par portion dans un petit mor- 
tier en porcelaine de forme évasée. Il faut remarquer, dans les cas très 
exceptionnels où l'on a affaire à des laits offrant un excès de matière 
grasse, que le résidu prend une forme plus ou moins pâteuse par la pulvé- 
risation. 

Celle-ci terminée , on constate par une nouvelle pesée s'il n'y pas eu 
perte de produit pendant l'opération, circonstance dans laquelle on répar- 
tirait la perte d'une manière proportionnelle, à la fin de l'analyse, sur les 
trois éléments obtenus. Le plus souvent, au contraire, on trouve un léger 
excédant de poids (4 à 2 centigr.), ce qui provient de l'hygroscopicité de la 
poudre. 

Remarque, — " Si l'on se trouvait dépourvu de balance assez sensible 
pour peser les produits extraits de 20 grammes de lait (il suffit pour cela 
d'une sensibilité qui aille au centigramme) , on procéderait en employant 
4 00 grammes de liquide ; seulement alors les dessiccations seraient plus 
longues, et il faudrait compter trois jours pour faire une pareille analyse. 

Traitement par Vétker. — Le résidu pulvérisé comme nous venons de le 
dire est introduit dans une fiole à fond plat, de la contenance de 4 50 gr. 
environ. 

On verse dessus : 50 grammes d'éther marquant au moins SG"" B. à 
température \ S"" (densité 0,74 4 9). 

On s'est préalablement servi de ce liquide pour laver les capsule, mor- 
tier et spatule ayant contenu ou touché le résidu. 

On fait bouillir légèrement au bain-marie dans l'appareil de renvoi 
pendant cinq minutes. La forme allongée et la disposition oblique du tube 
en cuivre permettent d'imprimer de temps à autre pendant ce traitement, 



(i) Bien que la détermination de ce poids n^ait pas toujours une grande impor- 
tance, puisque la dessiccation n*est pas complète, cependant il faut toujours en 
prendre note; car, dans le cas où le résidu, malgré la petite quantité d*eau qu'il 
retient , se trouverait encore inférieur à celui que doit présenter le lait pur, on 
conçoit que ce serait une circonstance que Tcxpert ne devrait pas manquer de men- 
tionner dans son rapport. En efftit , ce renseignement, tiré du poids du résidu brut 
de révaporation, a d'autant plus d'importance, qu'il n'y a eu jusque-là, on peut dire, 

produits, si l'on n'a pas chauffé au delà de 85 degrés. 



aucune chance de perte de 
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xxn mouvement de rotation an contenu de la fiole, et ce mouvement, joint à 
celui de Tébullition, maintient le caséum suffisamment suspendu dans le 
liquide. 

On détache le tube du réfrigérant, et l'on porte la fiole encore unie avec 
ce tube dans de l'eau fraîche, où par un léger mouvement giratoire on 
refroidît promptement le liquide. 

On enlève le tube, on met sur la fiole un bouchon ordinaire, et on laisse, 
reposer en inclinant le vase. Quelques minutes suffisent pour que le dépôt 
soit rassemblé au fond et le liquide surnageant éclaire!. 

On décante alors sur un filtre taré (|-de feuille), disposé dans un enton- 
noir de la contenance de 40 grammes environ. On évite autant que pos- 
sible de laisser écouler du dépôt sur le filtre, on couvre l'entonnoir avec un 
disque de verre, et l'on reçoit le liquide dans une fiole à fond plat, de la 
contenance de 250 grammes à 300 grammes. 

30 grammes de nouvel éther sont ajoutés sur le résidu lacto*caséeux 
resté dans la joie. On agite, on laisse reposer, et l'on décante comme la 
première fois, en recevant le liquide dans la même fiole. 

25 grammes d*éther sont pesés dans une capsule pour un deuxième 
lavage. Mais avant de procéder, voici une petite manipulation qu'il est utile 
d'employer. Malgré la précaution prise de recouvrir l'entonnoir pendant 
la filtration, il y a un certain effet de capillarité et d'évaporation qui s'opère 
aux bords du filtre et y laisse de la matière grasse ; celte circonstance 
devient surtout apparente avec des laits riches. On remédie très bien à 
cet inconvénient en enlevant le filtre de l'entonnoir après le premier lavage, 
le renversant et plongeant ses bords dans l'éther destiné au deuxième 
lavage, éther qui a été mis dans une capsule comme nous venons de le dire. 
On exprime légèrement et à plusieurs reprises contre les parois de celle-ci 
pour bien opérer le lavage de cette partie du papier. 

Le filtre est remis dans l'entonnoir et l'éther dans la fiole sur le résidu, 
que l'on agite de nouveau. On verse sur le filtre, mais cette fois sans 
laisser reposer, et au contraire en tâchant d'y renverser tout le résidu (1). 
On lave encore celui-ci avec un peu d 'éther à deux reprises (environ 20 gr. 
pour les deux lavages}, mais alors par affusion, sur le filtre même. 

Le résidu égoutté, on le met dans la capsule de porcelaine primitive, et 
l'on étend le filtre où adhère encore un peu du dépôt. On expose le tout à 
i'air pour que l'éther retenu s'évapore et que le produit se dessèche. Alors 
on achève de séparer du papier le reste de poudre y adhérant. 

Remarque. — Dans le cas où l'on n'aurait pas d'appareil pouvant servir 
à faire bouillir l'éther, on y suppléerait en faisant le traitement à froid, 
mais prolongeant le contact pendant vingt-quatre heures. Quevenne s'est 
assuré qu'alors la matière grasse était aussi bien dissoute. 

Dislillation des traitements éthériques, — L'appareil de renvoi ayant été 
tran^ormé en appareil distiliatoire, on y adapte la fiole contenant le trai- 
tement et les lavages éthériques réunis, et l'on procède à la distillation, 



(l) Comme cela est assez difficile, tant la poudre se dépose vite au fond de 
la fiole , il est plus commode de renverser brusquement d'abord , dans une petite 
capsule, le liquide et le dépôt, puis de verser alors le tout sur le filtre peu à peu 
et en agitant. 

XIV. 3 
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que Ton contiaue jusqu'à ce qu*il ne s'écoule plus que de rares gouttes de- 
liquide. 

Alors on débouche la fiole et on la laisse encore quelque temps au bain- 
marie pour dissiper la plus grande partie de Téther affaibli restant. 

Ensuite on enlève celle-ci et on la chauffe doucement en la passant dans 
la Hamme d'une lampe à alcool; on agite fréquemment et fortement; et 
au moyen d'un soufQet très propre on y insuffle de Tair de temps à autre, 
pour faciliter l'évaporation de l'humidité. 

Il peut bien arriver, dans ce premier moment, que le feu prenne à la va- 
peur s'échappant de la Gole ; mais comme il ne s'agit là que d'une trace^ 
fort affaiblie d'éther restant, il n'y a nul danger à redouter, et il suffit d& 
poser un linge ou même le creux de la main sur l'ouverture de la fiole pour 
éteindre la flamme légère et peu vive que celle-ci renferme. 

Vers la fin il faut assez fortement chauffer, par exemple jusqu'à ce que 
la main ne puisse plus supporter la fiole (au-dessus de la température de 
l'eau bouillante) , car la matière grasse retient avec unecertaine opiniâtreté 
un liquide aqueux renfermant un acide qui semble inévitablement se produire^ 
pendant ce traitement (sous Tinduence de l'éther sans doute}. Il ne faut 
pas cependant, cela se conçoit, élever la température jusqu'au point de 
décomposer la matière grasse, décomposition qui serait annoncée par l'ap- 
parition de fumées plus blanches et plus denses. 

On pousse cette dessiccation jusqu'au poids cens tan t^ c'est-à-dire jusqu'à 
ce que deux pesées , faites à plusieurs minutes d'intervalle et des insufila- 
tiens d'air réitérées, fournissent le même poids. 

Avant de faire les pesées ou laisse abaisser la température à un point k 
peu près uniforme, que Ton reconnaît à ce que la main commence à pou- 
voir supporter la fiole (50° ou 60° c). 

Cette partie de l'analyse du lait, qui suffit dans beaucoup de cas au but 
qu'on se propose, peut se faire en deux heures à compter du moment où 
Ion pèse le lait, jusqu'à celui où l'on a le poids du beurre, en supposant, 
bien entendu, que l'on ait tous les appareils, vases, ustensiles, filtres, etc.» 
sous la main, et les tares faites par avance. 

Remarque. *— Lorsqu'on se propose uniquement de doser le beurre, sans^ 
vouloir pousser plus loin l'analyse, on peut opérer d'une manière différente^ 
et qui fait gagner un peu de temps. 

Au lieu de faire suivre le traitement à Tébullition de deux lavages » 
comme nous l'avons dit, on procède de la manière suivante : 

La poudre à épuiser étant mise dans la fiole (celle-ci doit avoir, dans co- 
cas, une capacité de 200 grammes), ou pèse le tout avec soin. On met tout 
de suite la totalité de l'éther (95 grammes), et l'on fait une décoction de cinq^ 
minutes de durée comme dans le premier cas ; on refroidit, puis on réajouto 
ce qu'il faut d'éther pour remplacer celui qui s'est évaporé et ramener Id 
tout (contenant et contenu) au poids primitif. 

On laisse parfaitement reposer et éclaircir; puis on décante doucenibnt 
le liquide limpide dans la fiole à distiller, en ayant grand soin de s'arrêter 
avant qu'aucune parcelle du dépotait pu être entraînée avec le liquide décanté» 

On constate avec soin quel est le poids de cette partie décantée, et par 
conséquent de celle qui reste avec le dépôt. 
On procède à la distillation de la partie décantée y et Ton dessèche ï^ 
Résidu de matière grasse, exactement comme dans le premier procédé. 
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Une règle de proportion donne la quantité totale de beurre. 

Par exemple, si, ayant employé 95 grammes d'élfier» on a décanté et 
distillé 70 grammes de la solution, et que celte porUon ait fourai 0,40 de 
«latière grasse, on a la proportion suivante : 70 : 0,40 ; I 95 J 0,54. 

Ce procédé est de M Joly, de Toulouse. 

Gaséum. — Le mélange pulvérulent de caséum et de lactine , restant 
après le traitement par Téther bien égoutté, est séparé du filtre en ayant 
ta précaution de ne pas déchirer celui-ci , si c'est possible; on replie ce 
filtre séché et on le remet dans Tentonnoir. La poudre est remise dans la 
capsule et e^cposée à Tair pour que Téther restant se dissipe, ce qui de- 
xn^nde environ une heure. On Técrase de nouveau, si elle 8*est un peu ag- 
glomérée en séchant, et on la remet dans la fiole. 

On pèse alors 20 grammes eau distillée. 

On verse d* abord celle eau sur le filtre remis dans Tenlonnoir ; puis 
^vec la même eau on lave aussi la capsule, et enfin on verse sur la 
poudre mise dans la ûole. 

après une heure et demie de contact, oa expose au bain-marie bouillant 
|)endantcinq minutes en agitant souvent. 

On laisse un peu refroidir, puis on ajoute peu à peu 57 grammes d*alcool 
è 90* c, soit environ trois fois et demi le volume du liquide aqueux. 

On décante le tout dans un vase à précipité , d'une contenance do 
100 grammes environ, on agite trois ou quatre fois à dix minutes d'inter- 
valle, puis on couvre le vase et on laisse reposer. 

La série des opérations dont nous avons parlé jusqu'ici, avec les inter- 
valles qu^elles nécessitent, ayant souvent absorbé une partie de la journée, 
on se trouve conduit à laisser reposer le liquide ci-de&sus jusqu'au lende- 
main matin (1}. 

Alors on décante sur le môme filtre qui avait déjà servi pour le beurre, 
ei Ton a pu le conserver sans solution de continuité, et Ton reçoit le liquide 
4ans une capsule en porcelaine, d^une capacité de 4 50 grammes. Â la fia, 
on verse peu à peu le dépôt sur le filtre, et de manière à lui faire occuper 
le moindre volume possible. 

On lave ensuite par affusion et en redélayant un peu le dépôt avec 
iiO grammes d^alcool à 70<*, que Ton fractionne. 

On couvre le filtre avec un disque de verre, et on laisse bien égoutter, 
on secouant de temps à autre Tentonnoir, pour faclHter le tassement et 
l'agglomération du dépôt. 

On le comprime quelques minutes dans du papier à filtre pour augmenter 
la consistance de pâte, en évitant de pousser trop loin cette compression, 
-ce qui durcirait outre mesure la matière et la rendrait adhérente au 
filtre (2). On sépare ce dépôt du papier, chose qui se fait très facilement 
lorsque la compression a été arrêtée à point, et Ton met dans une petite cap- 
sule de verre tarée, en ayant soin de le diviser en menus fragmenta, soi 



M»««M«M*i««MttaMMBi«M. 



.(t) Il ne badMirt ftm la«fer <« lM|uté« h^drttHilcAvIi^fW trd|^ )m}gl«np»i«M le 
filtre, plusieurs jours, par exempte» fm%e qu'alors ia tactioc pouirait criltatliiflr, 
surtout si la température était basse. 

(a) Il y a, dans ce cas, trop peu de liquide d'absorbé par le papier pour fausser 
raiia)y$«. Et pitis il faut reiifian{u«rt|n^l s'agitâes dernières portions de l*alcool de 
la^eye^est-ft-dôre p«fi chargées. 

XIV. 3** 
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immédiatement, BOit lorsque la surface commence à se dessécher et à se 
racornir, tandis que le centre est encore plus blanc et opaque. 

On laisse ainsi à Tair jusqu*au lendemain malin. 

Lactine. — Le liquide hydro-alcoolique séparé du caséum » ainsi que 
l'alcool de lavage de celui-ci, réunis dans la même capsule, sont placés au 
bain de vapeur pour être évaporés. 

On pousse d*abord Tévaporation jusqu'à ce qu'il ne reste plus que 5 ou 
6 grammes de liquide ; puis on transvase dans une petite capsule en verre, 
de 40 grammes à peu près, en ayant le soin de bien laver la première cap- 
sule avec de l'alcool à 70° chaud. 

On remet au bain de vapeur et l'on évapore en consistance de sirop épaf^ ; 
son poids est alors de 4 ,50 à 2 grammes. 

On ôte du feu et l'on abandonne à l'air jusqu'au lendemain malin. 

On trouve alors le liquide plus ou moins complètement transformé en 
une cristallisation mamelonnée, quelquefois môme assez dure et presque 
sèche. 

On détache de la capsule et l'on divise en fragments au moyen d'une 
lame mince de couteau. 

Le résidu, essentiellement composé de lactine, contient en outre les ma- 
tières extractives et les sels solubles. 

Remarque. — L'évaporation du liquide hydro-alcoolique dont il s'agit 
ici, ne peut se faire sur un bain-marie chauffé par une lampe à esprit-de- 
vin, à cause des vapeurs alcooliques qui doivent se dégager. 

On ne peut guère non plus songer à opérer dans le petit appareil dîstil- 
latoire dont nous avons parlé. Celui-ci, très ezpéditif quand il s'agit d'éther 
ou même d'alcool très concentré, rendrait l'opération longue et ennuyeuse 
là où l'on agit sur de l'alcool peu concentré. Il faut donc placer la capsule 
au dessus d'une petite bassine ou cucurbile disposée sur un fourneau fermé 
(voy. art. Ustensiles nécessaires, appareils, numéro 4 3). On pourrait, à la 
rigueur, établir le bain-marie sur un fourneau ordinaire, chauffé au feu de 
charbon ; mais alors il faudrait se placer dans un courant d'air. 

Dessiccation à Vétuve. — Le surlendemain du jour où Ton a commencé 
l'analyse, la capsule au caséum et celle renfermant le sucre de lait, qui a 
cristallisé et s'est durci dans la nuit, sont mises dès le matin à l'éluve, con- 
jointement avec le filtre ou les filtres ayant servi à séparer le beurre et le 
caséum (4). 

L'étuve est maintenue à une température s'éeartant le moins possible de 
60* c. (65° au plus, 55° au moins). Au bout de six ou sept heures, on com- 
mence à peser les produits, et lorsqu'après un intervalle de une heure en- 
viron entre deux pesées on ne trouve plus de diminution sensible , on 
regarde la dessiccation comme achevée, et l'on enregistre les poids trouvés. 
A ce moment on pèse aussi le filtre, dont l'excédant de poids appartient 
au caséum et lui est ajouté. 

Lorsque l'on fait les pesées, la température de l'éluve doit toujours être 
exactement de 60°, le poids des résidus offrant quelques variations, suivant 
le degré de chaleur auquel ils sont exposés. 



ri ^ * V* ûltres.sî, en enlevant le résidu lacto-caséeux après le traitement 
par 1 ether, on n'a pu ménager assez le tissu de ce premier filtre pour le faire servir 
ull«rieureiaent à séparer le caséum du sucre de lait. 
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Avec ces quantités la dessiccation à Tétuve, chauffée à la température 
que nous avons indiquée, demande en général huit, dix ou douze heures. 
Elle pourrait être opérée plus promptement si la température était plus 
élevée, comme 80° à 4 00*^ par exemple; mais les produits se fonceraient 
alors beaucoup en couleur, surtout le résidu complexe de lactine et de ma- 
tières extractives. 

On observe que ce dernier résidu arrive plus vite à poids constant que 
le caséum, bien qu'il soit plus hygroscopique. 

D'après ce que nous venons d'exposer, on voit qu'il ne faut pas compter 
moins de quatre jours pour la durée totale d'une analyse par ce procédé. 

Remarque générale, — Il est commode d'avoir tous les vases (capsules, 
fioles, etc.) tarés U Tavance et la tare inscrite dessus au diamant , chose 
qui ne doit jamais dispenser de vérifier le poids au moment de l'usage, 
mais qui fait gagner du temps. D'ailleurs les vases, par le fait de la tarOi^ 
se trouvent étiquetés. 

Le modus faciendi de l'analyse du lait en général ayant été ainsi donné 
par ordre d'opération, nous n'aurons plus, pour chaque espèce, qu'à indi- 
quer les particularités qui s'y rattachent. 

Nous devons observer toutefois que ce mode opératoire n'est applicable, 
quant aux laits examinés, qu'à ceux de vache, de chèvre et d^ânesse , et 
non à celui de femme, comme il sera dit à l'article de ce dernier , pour 
lequel nous donnerons un mode d'analyse spécial. 

Lait caillé. — On nous a quelquefois posé cette question, dont l'objet 
n'est pas trop rare dans la pratique : Lorsque Von reçoit un lait coagulé^ 
peut'On s'en servir pour Vanalyse^ le seul mode d'essai alors praticable, 
conjointement avec les observations qui peuvent se faire sur le sérum? 

La question ne nous parait pas susceptible d'une réponse absolue. 

Il faut admettre d'abord que le chimiste reçoit le vase intact et tel quil a 
été disposé parle laitier. 

Alors il peut se présenter trois cas : 

4* Ou la coagulation s'est faite sans que la crème eût eu le temps de 
s*élever préalablement à la surface du liquide; — 2** ou la crème avait 
déjà eu le temps de monter à la surface avant que la coagulation ait eu 
lieu , mais alors elle y constitue une couche peu consistante et facile à 
rediviser dans la masse; — 3*^ enfin les conditions peuvent être les mêmes 
que dans le second cas, avec cette seule différence que la crème, plus an- 
cienne sans doute, s'est épaissie davantage, et par l'agitation se constitue 
en grumeaux qui ne paraissent pas susceptibles de se rediviser d'une ma- 
nière égale dans la masse. 

Dans les deux premiers cas, comme on peut très bien, par une agitation 
suffisante, amener la masse à un état d'homogénéité parfait avant de pré- 
lever l'échantillon qui doit servir à l'analyse , il nous parait évident que 
Ton peut entreprendre celle-ci avec sécurité. 

Dans le troisième cas. nous pensons qu'il faut ou prudemment s'abste- 
nir, ou évaporer la totalité du lait saisi; recherche qui, avec l'examen du 
sérum comme nous l'avons donné précédemment, peut donner des résultats 
satisfaisants. 

Nous avons admis en principe que, dans la circonstance dont il s'agit, le 
chimiste devait recevoir intact dans son laboratoire le vase de lait, tel qu'il 
est sorti des mains du fournisseur. En effet, c'est une chose trop minutieuse 
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que de prélever alors un échantillon homogène , et npus pensons qu'il ne 
serait pas prudent de s'en rapporter ici à une personne étrangère à la 
science. L'autorité doit donc, lorsque le lait est coagulé, faire saisir le vase 
entier et l'envoyer tel à l'expert chargé de l'analyse. 

Ustensiles nécessaires pour l'analyse du lait. 

4 . Une capsule en porcelaine de 4 centimètres d'ouverture (contenant 
4 50 grammes environ). 

â. Une capsule en porcelaine de 7 centimètres d*ouverture (contenant 
50 grammes environ). « 

3. Deux capsules en verre, de 5 centimètres d'ouverture (contenant 
iO grammes environ). 

i. Un mortier en porcelaine, de forme évasée, de \ centimètres d'ouver- 
ture. 

5. Un vase à précipiter, de 4 00 grammes. 

6. Un entonnoir en verre de 60 grammes et un de iO grammes. 

7. Deux disques en verre de 6 centimètres et demi de diamètre. 

8. Un ûacon bitubulé, de la contenance de 275 grammes environ. 

9. Une fiole de la capacité de 120â 430 grammes, pour faire les décoc- 
tions éthériques, et deux fioles d'une contenance de 200 grammes , pour 
distiller ces mêmes décoctions. 

Ces fioles doivent être en verre mince; leur fond doit être plat et uni, 
leur ouverture très basse et assez large pour qu'on puisse y introduire le 
doigt et le promener dans tout l'intérieur. 

Les avantages qui résultent de cette disposition sont : 

4* De pouvoir ôtre chauffées directement dans la flamme sans que l'on 
ait à craindre de les briser ; 

2° De laisser évaporer facilement Teau y renfermée; 

3^ De permettre d'en retirer facilement le contenu (1). 

4 0. Papier à filtrer, dit papier à analyse (2). 

4 4 . Une balance sensible au centigramme au moins. 

42. Une petite casserole d'un demi-litre se disposant sur une lampe à alcool 
avec un disque en tôle galvanisé, formant couvercle et offrant dans son mitlea 
un trou de grandeur nécessaire pour recevoir la capsule. Cet appareil sert 
pour l'évaporation du lait. 

4 3. Une petite cucurbi te, avec disque en tôle galvanisée se posant dessus, 
percée chacun d'une, ouverture de grandeur différente pour y placer des 
capsules; cette cucurbite, devant servir à évaporer au bain de vapeur les 
solutions hydro-alcooliques de lactine, doit être disposée dans un fourneau 
fermé pour éviter les chances d'inflammation des vapeurs alcooliques. 
f- , ___^ - ■ _- - — — ~~~~ — ~* 

(i) Celles que nous employons provienoeat de matras dont on a coupé le col UB 
peu au-dessus de sa naissance, et doot on a ensuite reuTcrsé les bords à la lampe. 

A défaut de pareils vases, on peut opérer daos une fiole ordinaire; mais la dessic- 
cation y est iDfioiment plus lente^ à raison de la longueur du col et de l'étroitesse de 
Touverture; de plus, leur fond étant épais et inégal, elles demandent de grandes 
précautions pour être chauffées. 

On peut aussi se servir d'une capsule ; mais tout cela est pliis long et moins com- 
mode qne le genre de fioles que nous avons indiqué. 

(s) Ce papier se trouve chex les fabricants de produits chimiques. 
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44. Une petite étuvede Gary-Lussae. 

4 5. Un appareil de renvoi : il sert en même temps à faire les décoctions 
élhériques et les dislillationsi. 

Cet appareil se compose : 4^ d'une très petite cucurbite (contenant en- 
viron 600 grammes), avec un manchon servant de support, et une très 
petite lampe à alcool ; 2° d'un réfrigérant de grandeur appropriée à celle de 
la cucurbite (4) j 3** de tubes divers en enivre et en verre; 4° d'un flacon 
bitubulé (déjà indiqué , numéro 8) , qui sert à transformer les diverses 
pièces précédentes en appareil distUlatoire pour recueillir l'éther. 

Ce petit appareil n*a pas seulement pour but d'économiser l'éther, ce 
qui serait d'une mince importance pour la personne qui ne doit faire que 
quelques analyses de lait. 

Son objet principal est de prévenir les chances d'incendie , en portant 
l'ezcès de vapeurs d'étber au dehors; d'éviter l'affaiblissement du degré de 
ce liquide par le fait de l'ébullition pendant Je traitement du résida de lait 
évaporé, et de permettre d'opérer avec bien plus de célérité qu'on ne pour* 
rait le faire par les moyens ordinaires. 

On comprend que des appareils à évaporation» à dessiccation, à distilla- 
tion, disposés tout différemment, peuvent être employés. Seulement ceux 
que nous indiquons sont commodes pour l'objet que l'on se propose ici, et 
peuvent servir pour mille autres espèces de recherches analytiques, sur- 
tout lorsqu'elles se rapportent aux substances organiques. 

{La fin au prochain numéro.) 

SUR LA HUANOQITINE, NOUVEL ALCALOÏDE DU QUINQUINA, 

PAR M. A. ERDMANN (2). 

Le China de Huanuco plana (3] renferme un alcaloïde différent de la 
quinine, de la quinidine et de la einchonine, et qui a été désigné sous lo 
nom de huanoquine. Pour Tisoler, on a épuisé 2 kilogrammes d'écorce de 
huanuco grossièrement pulvérisée par l'eau aiguisée d'acide chlorhydrique 
bouillant. Les décoctions, convenablement évaporées, ont été précipitées 
par la soude caustique, jusqu'à réaction faiblement alcaline. Le précipité 
recueilli et lavé a été redissous dans l'acide acétique et reprécipité par la 
soude. Le dépôt blanc ainsi obtenu a été mis en digestion avec de l'alcool 
à 80 centièmes, et les liqueurs alcooliques concentrées par la distillation 
ont été abandonnées à la cristallisation. On a obtenu ainsi de petits cris- 
tau]( brillants différents de ceux que fournissent ordinairement des écorces 
de quinquina. Ces cristaux constituent la nouvelle base. 

A l'étal de pureté, la huanoquine forme de petits prismes incolores ; 
elle n'a aucune saveur et possède une réaction faiblement alcaline, qui est 
assez prononcée dans sa dissolution alcoolique. Elle est fusible et se prend 
par le refroidissement en une masse cristalline. A une température plus 
élevée elle se sublime ; elle brûle avec une flamme fuligineuse. Insoluble 



(i) Celle disposition de réfrigérant se trouve dessinée dans le Traité depharmti 
eîe de M. Soubeiran^ a® édit., 1840, t. l", p. 10 i. 

(1) Annalen der Ckemie nnd Pharmacie ^ tome C, page 34 1 (nouvelle série, 
tome XXIV, décembre i856). 
^ (3) y oyez Quinolagie de MM. Delondre et Bouchardat, page 37. 
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dans Teaa, elle exige pour se dissoudre à 47 degrés 400 parties d'alcool 
de SO centièmes. Il faut 4 4 parties d*alcool pour la dissoudre (4). Elle se 
dissout dans 600 parties d'éther à 4 7 degrés, et dans 470 parties d'éther 
bouillant. 

£lle forme avec Tacide snlfurique un sel à peine soluble dans l'eau, mais 
qui dissout facilement dans un excès d'acide. 

Le chlorhydrate est très soluble et cristallise en gros prismes transpa- 
rents. Sa saveur est amère. 

Le sel double de platine forme un précipité jaune clair, et cristallise. II 
se dissout dans un excès de chlorure de platine et se dépose en cristaux. 

Une analyse faite par M. Gossmann a démontré que la huanoquine est 
îsomérique avec la cinchonioe. 

Elle renferme, comme cette base C*^ H^^ Az 0, formule quMl faut proba- 
blement doubler. Elle parait être fébrifuge {Annales dechimie et de physique,) 

Je dois dire que, lorsque mon collaborateur M. Delondre a analysé les 
quinquinas décrits dans la Quinologie, il a été trop préoccupé de la pensée 
que le quinine et la cinchonine étaient les bases presque exclusives des 
quinquinas. J'étais convaincu, et les expériences ultérieures le prouvent, 
que le groupe des alcaloïdes des quinquinas, outre les trois alcoloïdes prin- 
cipaux, quinine, aricine, cinchonine, renfermait plusieurs variétés isomé- 
riques. J'aurais examiné le pouvoir optique de toutes ces bases, si cette 
pensée nous était venue à temps. Si les occasions se présentent, je réparerai 
celte omission. (B). 

NOTE SUR UN NOUVEL AN2LIDE DE L*ACIDE SALIGTLEUX, 

PAR M. L. CHICHROFF. 

En chauffant sous la pression ordinaire des volumes égaux d'acide sali- 
cyleux et d'aniline, on observe bientôt une élimination d'eau, et le mélange 
liquide se concrète par refroidissement. Le corps ainsi obtenu est insoluble 
dans Teau, très soluble dans l'alcool, et cristallise en beaux cristaux d'un 
jaune clair. La substance est fusible à une température inférieure à 
4 00 degrés. 

En traitant ce corps à chaud par des acides ou des alcalis, on régénère 
les corps primitifs, ce qui prouve que le nouveau composé peut-être repré- 
senté par C»*H60* + O^H'Az — H W. 

Ce corps est un isomère de la benzanilide, dont il diffère complètement 
par ses propriétés. Une dissolution alcoolique de l'anilide salycileux n'est 
pas décomposée par l'hydrogène sulfuré. 

SUR LES PRODUITS DE l'oXYDATION DE LA LACTINE SOUS LA DOURLE 
INFLUENCE DES ALCALIS CAUSTIQUES ET DU SULFATE DE CUIVRE, 
PAR M. BOEDILLER. 

Par la réaction du liquide de Frommeherz sur la lactine, il résulte du 
sulfate de soude, du protoxyde de cuivre, de l'eau et de Tacide carbonique. 
Quels sont les produits intermédiaires de cette réaction ? il est très vrai* 



(i) La forme des cristaux et Taclion de la solution alcoolique sur la lumièr^e po- 
arisée n*ayant pas été déterminées , cette faible solubilité dans l'alcool est à peu 
près le seul carac\ère qui distingMe la oouveUe base de la cinchooine» (A. Waiiz}* 
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semblable que de l'acide formique oa un acide de cet ordre doit y figurer ; 
mais quelles senties réactions qui précèdent, les expériences suivantes peu- 
vent nous éclairer à ce sujet. 

Lorsqu'on ajoute à une dissolution de lactine 5 à 6 fois son poids de 
sulfate de cuivre dissous dans l'eau, et ensuite de la soude caustique, il se 
forme d'abord un précipité qu'un excès de soude redissout en grande 
partie. Cette liqueur étant soumise à l'ébuUition, l'oxyde de cuivre est 
réduit, comme Ton sait, et il se précipite du protoxyde de cuivre hydraté. 
La liqueur filtrée est jaune; évaporée, elle laisse déposer le sulfate de 
soude : l'eau mère, mélangée avec du sable et desséchée complètement, 
cède à l'alcool deux sels de soude : l'un est précipitable par l'acétate do 
plomb; l'autre, qui reste en solution, est précipitable par le sous- 
acétate de plomb. Des deux acides qui s'unissent à l'oxyde de plomb dans 
ces circonstances, et qui sont les seuls produits de cette réaction, Tun se 
forme surtout lorsqu'il y a un excès d'oxyde de cuivre dans la liqueur al- 
caline. C'est l'acide gallactique, C'^H^O'^, 2H0, ainsi nommé en raison 
d'une analogie de composition avec l'acide gallique. L'autre acide qui se 
forme par suite d'une oxydation moins complète, et qui est précipité par le 
sous-acétate de plomb, est l'acide pectolactique. 11 renferme C^^H^O^<>, 2H0, 
et semble se rapprocher de l'acide méiapectique par sa composition et par 
ses propriétés. 

Ces deux acides sont d'ailleurs mal définis ; ils sont sirupeux et ne for* 
ment avec aucune ba^e une combinaison cristallisable. 

OBSERVATIONS PRATIQUES, PAR M. LACROIX, DE MAÇON. 

Vous savez tous que notre profession nous oblige à une vie sédentaire : 
BOUS devons donc trouver dans notre intérieur ou demander à nos études 
littéraires ou scientifiques des distractions si nécessaires dans les adversi* 
tés que nous ne pouvons conjurer, surtout lorsque nous sommes privés 
de ce bonheur de famille qui fait le charme de notre existence. C'est ce 
besoin de travail intellectuel qui m'a conduit à mettre un peu d'ordre dans 
une foule de notes de laboratoire recueillies sans suite, et que j'ose vous 
offrirvaujourd'hui dans cette notice, bien imparfaite sans doute, mais que 
j'ai entreprise afin de répondre aux instantes sollicitations de notre hono- 
rable secrétaire, pour faire preuve de bonne confraternité et de bon vouloir 
^n apportant au moins mon grain de sable à l'édifice commun. 

Des extraits, — Je préparai, il y a quelque temps, un extrait avec des 
feuilles de morelle qui avaient été séchées au soleil et qui, oubliées dans 
un grenier ouvert à tous vents, avaient été exposées pendant près d'une 
année à toutes les influences atmosphériques. Je fis infuser les feuilles de 
cette plante dans quantité suffisante d'eau tiède pendant vmgt-quatre 
heures ; le liquide filtré a été rapproché en consistance de sirop, et cet 
extrait fut ensuite étendu en couche mince dans des assiettes, placé dans 
une étuve,où il fut évaporé à siccité. Cet extrait, placéàlacave, en absorba 
'humidité et se détacha très facilement. Le tout, ayant été recueilli dans 
an pot de porcelaine , fut recouvert d'un parchemin mouillé , qumze jours 
environ après avoir été fermé dans un lieu sec, Use tuméfia, le parchemin 
était sur le point de se déchirer; lorsque Je perçai ia croûte, il se fit un 
dégagement sensible de gaz nitreux. 
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Je conclus de ce fait que les extraits faits avec les plantes sèches doivent 
différer essentiellement de ceux obtenus des plantes fraîches, car les yé« 
gétaux privéâ de la vie parcourent un autre ordre de phénomènes, et à 
mesure que Tazote est absorbé, il est transmis par le ligneux dans les 
mailles du végétal ; il s*oxyde et se combine plus facilement aux principes 
immédiats que contient la plante, à la faveur probablement de réiectriçité. 
Ces phénomènes sont d*autant plus sensibles dans lessolanées, que quelques- 
unes des plantes qui composent cette famille sont très hygrométriques, et 
cette circonstance favorise singulièrement cette altération. Mais, pour que 
cette azotification ait lieu, le concours de la lumière et de Thumidité est 
absolument nécessaire. On a remarqué, du reste, que les brouillards accé- 
léraient cette opération, tandis que dans un air sec et chaud la fixation do 
Tazote ne s'opère que lentement ; il se fait alors peu à peu du deutoxyde 
d*azote, et par suite du nitrate de potasse, et plus rarenoent du nitrate de 
chaux. 

L'extrait obtenu d*nne seconde infusion de la plante ne produisit pas le 
phénomène que je viens de signaler. 

Du tartrate de chaux dans la crème de tartre. — Vous savez tous en- 
core, messieurs, que lors de la préparation du tartrate de potasse et d*an- 
tioMine, en faisant agir de la crème de tartre sur le verre d'antimoine en 
poudre, dans une quantité donnée d'eau pure, et que ces liqueurs filtrées 
sont abandonnées pendant quarante-huit heures dans un lieu frais, on ob- 
tient des cristaux d'émétique qui se recouvrent de petites houppes soyeuses 
de tartrate de chaux. J'ai cru longtemps que ce tartrate de chaux était le 
résultat de l'acide tartrique sur la chaux que contient souvent le verre 
d'antimoine ; mais ayant préparé i'émétique avec l'oxyde d'antimoine pcé- 
ciplté, ou chlorure, lavé préalablement par une solution bouillante de bicar- 
bonate de soude, j'ai encore obtenu des cristaux de tartrate de chaux : il 
était permis de penser que la chaux existait dans la crème de tartre ; j*ai 
dû faire quelques recherches pour savoir dans quelles proportions la chaux 
existait dans le tartrate acide de potasse du commerce. 

J*ai calciné dans un creuset de platine de la crème de tartre, et repre- 
nant le produit de la calcination par de l'eau distillée acidulée par l'acide 
azotique pur et précipitant par Toxalate d'ammoniaque, j'ai obtenu sdf une 
moyenne de trois opérations 3,76 à 4,27 de chaux. Cette opération m'a 
conduit à faire quelques recherches sur la fabrication de la crème de 
tartre ; à cet effet, j'ai dû recourir au premier mémoire qui ait été publié 
sur ce sujet, inséré dans les Mémoires de V Académie des sciences de 1 726,, 
lequel procédé a été répété par tous les auteurs qui ont parlé de ce sel, et 
Bans y apporter la plus petite modification . 

Autrefois et maintenant encore, on emploie, pour la fabrication de la 
crème de tartre , le tartre qui se dépose sur les parois dans les grands 
réservoirs dans lesquels on conserve le vin, et que dans la Bourgogne 
nous appelons des fox^dres. Après un séjour de quelques années, les vins 
sont réunis dans dés tonneaux de 2 hectolitres, et les foudres sont remplis 
de nouveau par des vins de la nouvelle récolte, et ainsi de suite pendant 
plusieurs années ; enfin la croûte de tartre qui se forme devient assez épaisse 
pour être enlevée au moyen d'un instrument en fer, et ce sel est livré au 
commerce sous le nom de tartre hrut^ et on le désigne sous le nom de tarlre 
rouge ou hlanc, suivant la nature des vins desquels il a retiré. Ce produit 
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tend tous les jours à diminuer, en France surtout, par suite du morcelle* 
ment à Tinfini de la propriété ^ il se forme bien tous les ans, mais on ne le 
trouTe plus que dans les lies provenant du soutirage des vins nouveaux, 
opération qui a lieu ordinairement au mois de mars. 

Toutes ces lies sont réunies dans des tonneaux, puis abandonitéeâ au 
repos pendant quelques joiïrs ; on recueille le vin clair qui surnage pour 
être livré au commerce, et le précipité ayant acquis une grande densité est 
mis dans des sacs en toile et présure aussi loin que possible. Le dernier 
vin, qui a contracté le plu? souvent un goût d'évent, se livre aux fabricants 
de vinaigre, et le produit contenu dans les sacs est divisé et séché rapide- 
ment, condition nécessaire pour forcer sa conservation, car la matière gom- 
meuse y est en si forte proportion, que sa décomposition en serait très ra« 
pide. Ce produit, séché, ne contient en moyenne que 33* 0/0 de tartrate 
acide de potasse, dont près d'un tiers est à l'état de tartrate neutre de po- 
tasse. 

Je croisT inutile de décrire le mode de fabrication de la crème de tartre, 
parce qu'on trouve le procédé dans tous les traités de chimie ; mais ce 
qu'aucun auteur n'a signalé, c'est que les cristaux obtenus du premier 
jet ne contiennent que des proportions presque Inappréciables de sel 
de chaux : aussi les cristaux sont-ils micacés, ne deviennent durs et n'affec- 
tent la cristallisation youlue qu'autant qu'ils renferment de la chaux, dont la 
quantité nous est connue. Ce n'est donc que par deux ou trois cristallisa- 
tions successives dans de nouvelle eau, plus la chaux que contient toujouré 
la terre alumineuse employée pour la décoloration, que le tartrato de chaux 
se constitue la moyenne de 4 0/0 que contient toujours la crème détartre 
du commerce. J'ai l'honneur de mettre sous vos yeux des cristaux de pre- 
mier jet, ceux de la seconde cristallisation, en&n de la crème de tartre 
telle que le commerce l'exige. 

En résumé, je crois donc convenable, afin d'obtenir Un produit plus pur, 
d'employer pour faire l'émétique, les cristaux connus dans la droguerie 
de teinture sous h nom de cristaux de taKre, à la place de crème de tartre, 
parce que le premier contient une quantité de chaux très minime relati- 
vement au tartrate acide de potasse blanc du commerce. 

DE l'action P]BS eaux POTABLES SUB LE PLOMB MÉTALLIQUE. 

Voilà un sujet dont je me propose de traiter prochainement ; en att0n« 
dant, j'emprunte les faits suivants au Moniteur scientifique de M. Quesne* 
ville. 

• C'est un fait connu depuis longtemps que certaines eaux ont la pro- 
priété d'attaquer fortement les tuyaux et les citernes en plomb, à travers 
lesquelles elles coulent, ou dans lesquelles elles séjournent. La quantité 
de plomb dissoute par dix litres d'eau peut s'élever jusqu'à 50 à 60 centi- 
grammes, quantité suffisante pour exercer une influence pernicieuse sur la 
santé. Le docteur Noad, ayant examiné trois espèces d'eaux qui tontes 
attaquaient fortement le plomb, avait trouvé que la première renfermait 
des nitrates'de chaux et de magnésie ; la seconde, des s^s de potasse et de 
soude, de chaux et de magnésie avec une proportion assex notable de 
substances organiques; la troisième, des carbonates alcalins avec très peu 
é% carbonate de chaux et de matière organique. 
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» Le docteur Smith, occupé de recherches semblables, trouva que la 
quantité de plomb qui entre en dissolution n*augmente avec le temps, et en 
attribua la cause à l'action de l'air, dissous dans l'eau. Ces recherches ne 
conduisirent cependant pas à la découverte de la cause de cette dissolu- 
tion, qui n'a nullement lieu avec beaucoup d'autres eaux de qualités très 
diverses, comme, par exemple, l'eau douce de Surrey-Hill, près de Lon- 
dres, et de l'eau de source rendue douce artificiellement par des procédés 
chimiques. M. Medlock, ayant repris ce sujet, fit les observations intéres* 
santés que voici : 

9 40 litres d'eau distillée, mis en contact dans un vase ouvert avec du 
plomb laminé, en dissolvent, en quarante-huit heures, environ 65 centi- 
grammes ; la majeure partie du plomb se dépose au fond du vase à l'état 
de carbonate plombique blanc, insoluble, tandis qu'il n'en reste qu'envi- 
ron 4 centigramme en solution. De nombreuses opérations le conduisirent 
à lin résultat important, que l'azote qui se trouve dans une eau impure se 
convertit, dans certaines circonstances, très rapidement en aounoniaque ; 
one partie de cet ammoniaque se transforme, par l'oxygène de l'air, en 
acide nitreux NO' (ou en acide hyponitrique NO^) qui forme, avec le 
reste de l'ammoniaque, du nitrite ammonique:ce sel reste en solution 
dans l'eau, et sa présence fut constatée par une série d'expériences déci- 
sives. 

» C'est ce nitrit« ammonique qui rend l'eau distillée, de même que d'au- 
tres eaux , impropre aux usages ordinaires , en leur communiquant la 
propriété de dissoudre le plomb. Il se forme en effet du nitrite plombique 
qui, au contact de l'air atmosphérique, se transforme par l'acide carbo- 
nique en carbonate plombique, tandis que l'acide nitreux mis en liberté 
détermine la dissolution d'une nouvelle quantité de plomb. L'eau de la 
Tamise et d'autres eaux impures de la même nature fournissent, par la 
distillation, une eau distillée ayant une réaction acide, à la vérité très 
faible, mais parfaitement reconnaissable ; cette eau, distillée, neutralisée 
par un peu de potasse caustique et évaporée à siccité, donne un résida 
renfermant du nitrite de potasse ; en ajoutant à la même eau quelques 
gouttes d'acide chlorhydrique et évaporant, on obtient un résidu de sel 
ammoniac (hydrochlorate d'ammoniaque). Ces essais démontrent la pré- 
sence de nitrite ammonique dans une pareille eau distillée. 

» Pour déterminer si le nitrite ammonique est, réellement la cause de 
la dissolution du plomb, M. Medlock distilla dans un alambic 4 00 litres 
d'eau de la Tamise, additionnés de quelques grammes de potasse caustique 
fondue. L'eau distillée,* qui, avant cette addition de potasse, avait une 
réaction acide, était maintenant alcaline et ammoniacale. En effet, ce 
nitrite ammonique de Teau avait été transformé par la potasse en nitrite 
fibtassique, qui restait dans l'alambic, et en ammoniaque libre et volatile. 

» Après que toute l'ammoniaque se fut dégagée, l'eau distillait neutre 
et pure. 4 litres de cette dernière eau distillée, mis en contact avec du 
plomb laminé, ne contenaient, après quarai^-huit heures, pas la moindre 
trace de plomb. 

» De ces essais et de nombreuses autres expériences, M. Uedlock lire 
les conclusions suivantes : 

» f"* L'eau distillée, résultant de la distillation d'eau de rivière, renfer- 
mant des substances organiques, contient toujours du nitrite ammonique- 
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9 2** Une pareille eau distillée est impropre à l'usage médical, et de« 
vrait toujours être distillée sur de l'alcali fixe caustique, pour empêcher la 
volatilisation de l'acide nitreux. 

» S"" L'eau ordinaire et l'eau distillée, qui dissolvent le plomb, ne doi- 
vent celte propriété qu'à la présence du nitrite ammonique. 

]» 4^ De pareilles eaux ne doivent jamais être conduites à travers des 
tuyaux en plomb. Ces recherches de M. Medlock furent conârmées par des 
expériences de M. de Sicherer. Ce dernier examina en même temps l'ac» 
tion du fer sur de pareilles eaux impures, action déjà étudiée par M. Med- 
lock, et qui a servi de base au chimiste anglais pour un procédé patenté 
de purification de ces eaux impures. 

» Le fer métallique exerce une action semblable à celle du plomb. 
Toutes les eaux qui dissolvent le plomb attaquent aussi le fer, et, dans ce 
dernier cas, le procédé d'oxydation peut être observé avec une grande 
facilité. Le fer dissous par l'acide nitreux est d'abord précipité par l'am- 
moniaque à l'état d'oxyde ferreux verdàtre, qui se transforme peu à peu 
6n hydrate de peroxyde de fer très volumineux. L'eau acquiert une réac-^ 
tion alcaline très distincte, et ne renferme plus qu'une trace appréciable 
de fer. Tant que l'air atmosphérique a un libre accès avec l'eau, et que 
celle-ci contient encore de l'ammoniaque libre pour décomposer le nitrate 
ferreux, aussi longtemps se continue l'action de Tacide nitreux sur le fer. 
Lorsqu'une pareille eau renferme en même temps des matières organiques, 
celles-ci sont entraînées par les flocons volumineux d'hydrate de peroxyde 
de fer, et l'eau s'en trouve presque complètement débarrassée. C'est sur 
cette réaction que se fonde le procédé de M. Medlock pour la purification 
d'eaux très impures. 

» En résumé, lorsqu'une eau renferme des matières organiques azotées, 
ces dernières, par leur décomposition ou putréfaction, donnent naissance 
à de Tammoniaque ; Tammoniaque en contact avec de l'oxygène de Tair, 
et en présence de certaines substances qui ozonisent cet oxygène (de pa- 
reilles substances sont, d'après Schœobein, surtout le platine et le cuivre, 
et à un moindre degré, probablement tous les métaux ; donc aussi le fer et 
le plomb), s'oxyde et se convertit en acide nitreux, d'où la formation du 
Bitrile ammonique, et c'est enfin ce dernier sel qui détermine la dissolu* 
tion du plomb et du fer. > 

DE L*HUILE DE FOIE DE MORUE DE TERRE-NEUVE OBTENUE A FROID 
DES FOIES FRAIS^ PâR C.-F. PELLâS, DE LONDRES. «-» NOTE SUR 
LA VALEUR DE CETTE HUILE, PAR M. BOUCHARDAT. 

Il est parfaitement admis aujourd'hui, surtout d'après les expériences de 
M. Deschamps d' A vallon, qu'en employant des foies de morue récents, et en 
ayant recours à de bons procédés d'extraction, on peut obtenir de l'huile de 
foie de morue très peu colorée et ayant une saveur de poisson qui n'a rien 
dé désagréable; cependant jusqu'ici on n'obtenait à la grande pêcherie do 
Terre-Neuve que de l'huile de foie de morue colorée et d'une saveur qui, 
pour beaucoup de personnes, était insupportable : cela provenait de cette 
raison, que la préparation de l'huile était sacrifiée à celle du poisson salé; 
on se contentait d'entasser les foies dans de grandes cuves ; l'huile se 
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sépvraH par h décourpostlion spontanée des foiee ; eWe s'éceolail par pla- 
siewrs otiter lares latérales avec les liqaides aqoeux provenant de la décom- 
position des foiee. On comprend sans peine que de rhnile ainsi ofoteone 
puisse beaocotrp laisser à désirer sons le point de vne de sa saveur. C'est 
pour remédier à ces inconvénients que M. C.-F. Pellas a renversé le ré- 
sultat pratique dans sa pêcherie ii Tet re-Neuve. La préparalkm de Ibufle^ 
pour l'usage exclusif de la médecine est devenu Tol^i prîpcçaî, et I» 
salaison de la morue Folïjei accessoire. 

Dans plusieurs étaWissemenls de Norwége, on prépare de riiullede^ 
fofe de morue avec le plus grand soin par rexposiiion à une chalewr mo- 
dérée des foies et par une expression légère. Cette huile est d'une couhju 
faiblement ambrée, d'une saveur de sardine qui n*esl pas désagréable^ 
mais quelques personnes pensent que Thuilede fwe de morue de Norwégfr 
préparé© à l'aide des foies du dorsh, petite espèce de morue (gadns cal 
larius), le cède en qualité à Thuile préparée sur le banc de Terre-Neuve, 
l'aide du cabillaud on grande morue (gadns morrhua). 11 importait d'ap^ 
pliquer et de perfectionner les procédés suivis en Norwége pour obteni 
au banc de Terre-Neuve de l'huile de foie réunissant toutes les qualité 
désirables pour l'emploi médleal. C'est lu but que M. Fellas a cherché 
atteindre en portant sur le choix des foies une attention scrupuleuse, et en 
les exprimant Arais à l'aide de fortes presses hydrauRques. 

l'ai examiné avec le plus grand soin, et par comparaison avec plusîeurs^ 
huiles de ibiede merue d'origine certaine, l'huile qui m'a été remise de la 
part de M. C.-F, Pellas, de Londres. Vend les résultats de cet examen : 

C^uhnr. -»- L'huile obtenue au banc de Terre-Neuve par M. P^las a 
une couleur légèrement cilrine très franche, surtout après filtration ; l'huile 
de iole de morue de Norwége est plus jaune. 

Odeur. — L'buile de M. Pellas a une ftiible odeur de poisson qui n'offro 
rien de repoussant ni de désagréable. 

Saveur, — Elle est flrancbe, douce, sans Jicretéavec reddition d'un peu 
de sel, comme l'a conseillé M. Leperdriel ; je suis d'avis que l'huile de 
M. Pellas peut être prise sans répugnance pour de rhuile de bonne qua- 
lité ayant une légère saveur de sardine. 

Deneilé. «— Le caractère de densité a, selon moi, une grande impor- 
tance pour reconnaître les falsiScalions de l'huile de foie de moruo. Voici 
les résultats comparatifs que j'ai obtenus à la température de 20 degrés 
CQAtigrades : 

Hsile de fbie de morne de Terre-]^euve brune .•••.. 0,9a 5 

— r<* de Nervé^ •»•* « o«9»4 

— — — biaDche anglaise. , . . 0,926 
^-i *^ d^ Terce-I(euv6 4^ M. W\m i * * <^V*» 

On le voit, ces huiles, d'origine certaine, sont très rapprochées pour leur 
densité ; celle de M. Pellas vient au premier, car les builes que les falsi-« 
ficateurs emploient communément ont une densité un peu moindre que 
celle de l'huile de foie de morue. 

Action de f acide sulfuHque, — L'huile de foîe de morue de M. PoIIas 
m*a offert au plus haut degré la coloration caractéristique déterminée par 
l'acide sulfurique. Instillé goutte à goutte sur cette buUe, Tacide sulfu* 
rique y a produit un mouvement centrîfage particulier à l'endroit où lea 
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coites scMit tombées ; puis a apparu une belle couleur tidette, passant 
progressivement du violet au {^us beau cramoisi, puis au bruo. 

AtUon des ditsoivanU. — L*buile de M. Pellas a abaadoaaé à TalooGl à 
95 degrés centésimaux 3 pour iOO de matières solubles , k Teaa ^b- 
tilléea.ôl. 

Composition chimique. — Oléine spéciale aux hxùk» de foie de morw, 
S8 ; margarine, 4 1 ; matières colorantes et odorasies anaiog«es à celles 
^o*on trouve dans la bile des poissonSt iode et brome des traces, compta 
râbles à celles qu'on trouve dans les huiles provenant des foies des mornes 
ou des raies, et que je représente par ^ on 25 miUigrammea d*iodare de 
potassium par kilogramme d'huile; mais dans ma conviction, c'est moins à 
Tiode et an brome qu'à la nature spéciale des corps gras qn*il fkut rap- 
piM'ter les propriétés si remarquables do Thuile de foie de morue. 

Cùnchisians. — Par l'ensemble de ses caractères, l'huile de ibie demoroe 
de Terre-Neuve obtenue de foies frais par M. G. -F. Pellas, de Londres, 
est d'une excellente qualité. J'ai examiné de bien nombreux échantillons 
de ce produit, je n'en ai trouvé aucun qui lui fût supérieur ponr la cooi^ 
position et la saveur (4 ) . 

PRÉPARATION DE l' ACIDE PTUOGALLIQUE, PAR M. LIEBIG (2)^ 

On mélange de l'acide gallique bien sec avec le double de son poids de 
pierre ponce grossièrement pulvérisée j on introduit ce mélange dans une 
cornue tubulée, de manière qu'il n'en remplisse que le quart. La c-ornoe 
plonge presque jusqu'au col dans un bain de sable ; la tubuluredonne pas- 
sage à un tube de dégagement destiné à amener dans la cornue un courant 
d'acide carbonique. On adapte un récipient au col de la cornue, et OB 
ebauffe. L'acide pyrogalUqne se sublime en lamelles longuea et brillantes 
dans le col de la cornue. Une petite quantité passe dans le récipient i 
l'état de dissolution concentrée. En réglant convenablement la chaleur et 
Recourant de gaz carbonique, on obtient une quantité d'acide pyrogalliqoe 
qui représente 31 ou 32 pour 4 00 du poids de l'acide gallique employé. 

SUR l'identité de la phaséomannite avec l'inosite, par 

M, VOHL (3). 

C'est un fait très digne d'attention que, plus on met de soin dans l'ana- 
lyse immédiate des matières fournies par les végétaux, en les comparant 
^vee les matières analogues qu'on a extraites des prodnits animaux, plus on 
s'aperçoit qu'il existe de rapprochements curieux. La découverte de l'iden- 
iité de la phaséomanite et de l'inosite , cette matière caractéristique des 
muscles, est un pas de plus dans cette voie. 

Le procédé le plus simple pour préparer la phasé<»nannite eoosîcte 



(i) Le dépôt de Thoile de foie de narue de M. Pellas » à Paris, est rue des 
<^rands-Augii8tins, 34. 

(a) Jlnnaitn der Chemie und Pharmacie, tome Cl, page 47 (nouvâle série, 
iome XXV, janvier 1857). 

(3) /</,, iiid,y page^So. 
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épaiser des haricots récollés avant leur maturité, par Teau, à évaporer les 
solutions au bain-marié en consistance sirupeuse, et a ajouter de l alcool k 
cet extrait jusqu'à formation d'un précipité persistant. La liqueur, aban- 
donnée pendant quelques jours à elle-même, laisse déposer d'abondantes 
croûtes cristallines, que l'on recueille et que l'on redissout dans l'eau ; la 
solution aqueuse donne par Tévaporation spontanée de très belles tables 
rhomboidales parfaitement incolores. 

Ces cristaux s'eflleurissent à l'air sec; à 400 degrés, ils perdent 4 6,7 
pour 100 d'eau de cristallisation ; à une température plus élevée, ils fondent 
sans éprouver de décomposition. Leur solution ne réduit les sels de cuivre, 
en présence d'un alcali, ni à froid, ni à chaud. Soumise à l'analyse, la 
substance déshydratée a donné des nombres qui s'accordent parfaitement 
avec la formule C'^ H^^ 0^^. La phaséomannite cristallisée renferme C^^ H^^ 
0^3-4- 4 HO. Cette composition est exactement celle que présente l'inosite, 
matière sucrée, trouvée dans les muscles par M. Scherer, et que M. Clœtta 
a rencontrée depuis dans divers tissus et liquides de l'économio. Comme 
la matière sucrée des haricots, Tinosite ne réduit pas les sels de cuivre. 
Un moyen facile de découvrir et de caractériser cette dernière substance 
consiste, comme l'on sait, à en traiter une petite quantité par l'acide ni- 
trique, à évaporer sur une lame de platine, et à ajouter au produit obtenu 
du chlorure de calcium et de l'ammoniaque. Il se développe dans ces cir- 
constances une belle coloration rose. La phaséomannite se comporte de 
la même manière. Cette réaction est subordonnée sans doute à la for- 
mation d'un corps nitré, qu'il est d'ailleurs très facile d'obtenir en dissol- 
vant la phaséomannite dans l'acide nitrique concentré et en ajoutant de 
l'acide sulfurique à la solution. Il se sépare une substance pulvérulente ou 
oléagineuse, et l'on obtient par le refroidissement une matière cristalline 
qu'on lave avec de Teau. C'est la nitro-inosite, substance pulvérulente, 
cristalline, explosive, insoluble dans l'eau et solubledans l'alcool. Lorsque 
l'on traite cette matière par l'acide nitrique sur une lame de platine, que l'on 
ajoute de l'ammoniaque et du chlorure de calcium, elle développe la teinte 
rose caractéristique de l'inosite. 
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ARSÉNIATS DE QUININE, SON ACTION PHYSIOLOGIQUE ET SON 

EMPLOI, PAR M. ApÔsTOLIDÈS. 

On prépare l'arséniate de quinine, en saturant une solution d aciae 
arsénique à l'aide d'une ébullition prolongée par un excès de quinine. Ce 
sel renferme à peu près poids égal d'acide arsénique et de quinine, i se 
présente sous forme d une masse amorphe. 

Selon M. Apostolidès, ce sel peut-être utile dans certaines formes de la 
folie, toutes les fois qu'il y a un affaiblissement nerveux ou une stupeur qui 
n'implique cependant pas une lésion organique. 
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Administré à haute dose, c*est-à-dire dans une proportion de fO à 
45 centigrammes, l'arséniate de quinine agit à la fois comme caosliqne 
et comme toxique très violent. Il produit dans le tube digestif une injec- 
tion très forte, qui peut aller jusqu'aux ulcérations ; quelques selles, et 
surtout des vomissements très fréquents, écumeux, blanchâtres, d'une res- 
semblance exacte avec leau de savon. Ces vomissements deviennent de 
plus en plus écumeux, et finissent par se transformer en aqueux. On re- 
marque en même temps une excitation très grande, qui ne tarde pas à être 
remplacée par une prostration suivie de crampes, et telles que les animaux 
peuvent à peine crier et meurent au milieu d'un affaiblissement et d'un 
coma profonds. L'amaigrissement est rapide ; les yeux sont enfoncés, les 
pupilles dilatées; les cornées commencent à s'altérer; la figure subit de 
profondes altérations , tandis qu'un très grand refroidissement s'empare 
de tout le corps. Point d'urines et très peu de selles. Toutefois, dans la 
dissection, les tissus sont resserrés, les poils ne tombent point, la muqueuse 
intestinale, devenue rouge par de fortes injections, est recouverte par un 
mucus sanguinolent et épais ; le rectum et une grande partie du gros 
intestin se trouvent intacts. 

A dose moins forte, à 5 centigrammes par exemple, cet arséniate ne 
produit qu'une excitation, quelques évacuations, coliques et gargouillements 
sans aucun vomissements ; il est suivi-d'un affaiblissement et d'une légère 
inflammation du tube digestif que quelques jours suffisent pour dissiper. 

A petite dose de 5 ou 40 milligrammes , l'arséniate de quinine agit 
comme un excitant d'abord, et ensuite comme calmant, eu égard au sys- 
tème nerveux moteur; mais c'est toujours un excitant pour le système 
nerveux nutritif. Ainsi, tout en produisant le sommeil, il relève les fonc- 
tions organiques de la vie végétative. C'est alors que les fonctions anéan- 
ties commencent à reprendre peu à peu et même à devenir très actives, ce 
qu'il faut observer, car elles produisent des inconvénients par les excès de 
table, comme des indigestions, etc., et c'est ce qui est arrivé aux ma- 
lades A..., S... (André), B..., L... et Letournier... La transpiration chez 
ces malades était très grande , l'appétit dévorant , le circulation active 
chez ceux qui précédemment l'avaient lente et faible, mais régulière chez 
ceux en qui elle était très agitée. Dans le premier cas, nous avons A..., 
dans le second cas les autres malades. 

L'action de ce médicament commence à se traduire d'abord par ces phé- 
nomènes, en même temps que par une espèce de rémittence qu'il produit 
à la marche delà maladie. Cette rémittence devient de jour en jour moins 
fréquente, jusqu'à ce qu'elle finisse par se transformer en intermittence, 
Plus les malades sont agités, plus il faut aux médicaments de temps pour 
agir. Rarement produit-il au commencement une ou deux évacuations - 
est ce qui est arrivé chez B..., et je doute même s'il ne faudrait pas les 
attribuer à quelque autre circonstance. 

De 5 à 40 et 20 milligrammes administrés pendant longtemps, il n'y a 
pas eu, on peut l'assurer, le moindre accident 

J'ai pris un jour 4 milligrammes et n'ai ressenti qu un peu d'appétit > 

Quelque temps après, j'ai monté tout d'un coup à 4 centigramme, la 
moitié le matin et la moitié le soir. C'est alors que j'éprouvai un appétit 
dévorant. Le soir, ma respiration était un peu gênée ; j'ai ressenti un 
léger mouvement fébrile, et dans la tète une sorte de pesanteur. Tonte la 
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nuit, la transpiration était si forte , qu'il me semblait être plongé dans un 
bain de vapeurs. 

Le lendemain et le surlendemain, je pris la même dose» mais quelques 
coliques m'obligèrent de la supprimer. J'ai répété ces eipériences au point 
même de me rendre sérieusement malade. Ce sel agit surtout sur le rec- 
tum. 

SULFATE DE QUININE A HAUTE DOSE DANS LA FIÈVRE PUERPÉRALE, 

PAR M. BARBEAU. 

Certes, nous ne voulons pas dire que le traitement de la péritonite puer- 
pérale par le sulfate de quinine soit un traitement nouveau. Plusieurs 
médecins Tont essayé avant nous. 

En 1843, 44 et 45, M. le D' Leudet (de Rouen) remploya, mais seu- 
lement à titre de moyen prophylactique. Aucune des femmes soumises à Tu- 
sage de ce médicament ne tomba malade. Il fut suivi dans ses essais 
par M. le D' Dubreuilh, à Bordeaux, et par M. Cazeaux, mais avec des 
résultats bien différents. 

Quelques années plus tard, M. le D' Leconte (d*Eu), en présence d'une 
épidémie de Gèvre puerpérale, fit de cette méthode un emploi plus gé- 
néral ; il donna le sulfate de quinine non-seulement comme préservatif, 
mais encore comme curatif. Les résultats qu'il obtint furent publiés dans 
YUnion médicale de < 85i , et, on peut le dire, ils furent extrêmement favo- 
rables à la médication quiuique. M. Leconte donnait le sulfate de quinine 
à la dose de 4 à 2 grammes, le faisant précéder ou suivre d*un vomitif, et 
ajoutait au traitement des onctions mercurielles sur tout le ventre, des 
bains, etc. 

En 4 854, M. le D'Zandyck (à Dunkerque) employa aussi le sul&ite de 
quinine à la dose de 4 à 2 grammes, mais presque toujours en lavements, 
rarement en pilules ; il prescrivait en même temps des onctions camphrées 
sur le ventre, faisait souvent appliquer des sangsues. Dans ce travail, 
publié en 4 856, M. le docteur Zandyck note 6 succès sur 9 cas graves 

En lisant les observations publiées par ces deux médecins, nous sommes 
frappé de ne pas y voir mentionnée l'ivresse quinique. Aucun effet du côté 
des centres nerveux ou des organes des sens n'est indiqué : ni la surdité, 
ni les étourdissements, ni les troubles de la vue, ni le délire. Il semblerait 
qu'à la dose où a été employé le sulfate de quinine, ces phénomènes n'eus<* 
sent pas dû manquer. 

Notre méthode diffère un peu de la leur ; nous donnons le médicament 
beaucoup plus tôt et en potion, nous le faisons constamment précéder d'un 
vomitif, nous le continuons pendant beaucoup pins longtemps. Nous cher- 
chons toujours à obtenir l'ivresse quinique; nous n'employons nionciiûDS 
mercurielles, ni sangsues sur le ventre, mais le seul vésicatoire. 

Nous différons aussi sur le mode d'action, car, somme on l'a vu plus 
haut, le sulfate de quinine est pour nous un anliphlogistique; tandis que 
pour ces messieurs, c'est un antiseptique et un antipériodiqoe, et ils ne 
l'administrent que pour combattre l'élément pernicieux de la fièvre puer- 
pérale. 

Depuis lors d'autres médecins ont employé le sulfate de quim'ne; quel-* 
ques-uns ont eu des succès, mais d'autres qui n'ont pas réussi sont venus 
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contester les rêanltats qne nous avons obtenus. I! faut bien le dire, dans 
toute médication, il y a deu% choses ^ distinguer : le médicament lol-môme 
et son applioation. Le médicament a été le même pour eu-x comme pour 
nous, mais Ta-t-on administré comme nous ? Dans des choses de cette 
importance, les détails ont de la valeur; s'est-on tenu eomioe nous aux 
aguets de la maladie ; Ta-t-on pour ainsi dira surprise dans son début, an 
moment même du frisson, ou quelques minutes après ; a-t-onfait précéder 
le sulfate de quinine de la potion vomitive, ou n*a-t*on pas plutôt attendu 
quelques heures, une demi-journée^ une nuit même, avant d'administrer le 
médicament? a-t-on donné de hautes doses tout d'abord, 1 gramme, 
2 grammes, ou n'a-Von pas plutôt prescrit au commencement 9,50 ë 0,60 
centigrammes ? a-t-on continuellement laissé la malade sous l'inHuetice 
quinique? lorsque le sulfate de quinine était re^té, a-t-on changé le mode 
d'administration ? a-^t-on toujours élevé la dose à mesure que la tolérance 
s'établissait? Peut-être bien des résultats négatif doivent-Ils être attri- 
bués à la différence de la méthode. 

D'autres nous ont dit que ce que nous avions guéri o*était pas de la pé- 
ritonite puerpérale, A cela nous répondrons que non-seulemeut nos malades 
guéries ont présenté les mêmea symptômes que celtes que nous avons per- 
dues et dont les autopsies uous ont parfaitement édlflés sur la nature de 
l'affection, maU encore elles ont présenté les symptômes décrits dans 
toutes les observations de fièvre puerpérale recueillies par les auteurs. Rt 
ensuite, qu'on y songe bien, ce n'est pas une affection qui s'est déclarée 
tout d'abord dans notre hôpital, c'est la continuation de celle qui dévissait 
à la Maternité ; la propagation s'est faite par des mabdes évacuées do cette 
maison sur la nôtre» et on voudrait que ce ne fût pas la même maladie 
qui aurait sévi dans les deux établissements. On a dît enfin que nous 
avions affaire à une fin d'épidémie et qu'alors, le génie de la maladie s'é- 
puisant, il n'était pas étonnant si nous avions eu quelque succès ; nous 
répondrons en constatant le nombre considérable de personnes atteintes 
et la gravité de l'affection qui, trop souvent encore, 8*esl terminée fatale- 
ment. D'ailleurs, nous acceptons parfaitèmeiU la différence des séries épi- 
démiques sous le rappoi t de la gravité. 

En publiant ce travail, bien incomplet sans doute, nous n'avons eô 
qa'utt but : c'est de raconter fidèlement ce que nous avons vu et observé 
avec soin. Certes, nous n'avons jamais eu Vidée d'ériger le solfate de qui- 
nine en spécifique de la péritonite puerpérale, comme or a pu le croire ; 
nous avons dit seulement que, quand dans une maladie aussi grave tant de 
moyens échouaient, nous pensions en avoir un à notre disposition dont les 
effets étaient peut-être plus certains et qui nous avait donné d'excellents 
résultats. Nqus avons appelé l'attention sur cette méthode, parce que nous 
avons pu observer ses eÀsts immédiats sur un grand nombre de malades ; 
c'est là que nous avons puisé notre conviction, comme aussi dans le retour 
de la fièvre lorsqu'on cessait trop tôt ou qu'oa diminuait trop vite le médi- 
cament. • • 

Nous n'avons pas et nous n'avons jamais eu Ta prétention de guérir 
toutes les përitoniteà puerpéraleâ ; fes ftiits seraient là pour nous donner 
un démenti. Nous devons reconnaître que le sulfate de quinine est loin de 
toujours réussir, surtout dans certaines épidémies où la péritonite puerpé- 
rale est remarquable par son intensité d'inûammation et de sécrétion pum- 
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lente; mais, malgré cela, nous considérons cet agent comme un médica* 
ment précieux, le plus précieux même de ceux que Ton emploie dans cette 
redoutable maladie. Sous ce rapport, et malgré les insuccès de son emploi, 
le sulfate de quinine nous paraît aussi important dans la péritonie puerpé- 
rale que dans la fièvre intermittente pernicieuse, maladie dans laquelle, 
comme on le S^it, on ne peut le remplacer, et où il est si puissant, que 
cette médication est invoquée habituellement comme un argument décisif 
en faveur de l'efficacité de la médecine. 

Eb bien pourtant, le sulfate de quinine, ce précieux moyen de guérison 
dans les fièvres pernicieuses, ne guérit pas aussi souvent qu*on le croit, et, 
è ce sujet, je vais laisser parler un homme très compétent dans celte ma- 
tière, M. le D' Maillot : « Je ne sais comment a pu s'établir lopinion que 
toutes les fièvres intermittentes pernicieuses sont facilement curables, et 
que Tart les maîtrise presque toujours à coup sûr ; mais depuis que Lauter 
a dit que, dans ces maladies, le médecin est l'arbitre de la mort et de la 
vie, on a traité fort légèrement le pronostic de ces terribles affections, et 
Ton n'hésite pas à proclamer que leur traitement est le triomphe de la 
médecine*. . Â cet entraînement opposons la sévère impartialité des chif- 
fres. Sur 886 fièvres pernicieuses, observées en 484 8 et 1849 à Rome, 
on indique 245 guérisons, par conséquent 3 H morts sur 584 fièvres in- 
termittentes. M. Nepple a eu 44 fièvres pernicieuses dont 6 mortelles... 
Sur 4 86 accès du mois de juin 4 834 au 4 *' mai 4 835, j'ai eu 38 morts, 
c'est-à-dire 4 sur S, à très peu de chose près... » 

Nous terminerons cette thèse par la relation succincte des différentes 
séries d'épidémies qui ont été traitéesi à T hôpital Cochin, par la médication 
que nous venons d^exposer. 

La première épidémie a débuté au mois de mai, et s^étend jusqu^au 
mois d'août. — Pendant ce temps, nous avons eu : 

Accouchements physiologiques (i) . . « 48 

Fièvres puerpérales éphémères ayant cédé au vomitif « « 3o 

Péritonites puerpérales. .•••••••• «é 38 

Phlébite utérnie guérie ••••••••,... i 

Yariole purpurine, morte« • ...,. t 

Sur les 38 cas de péritonite puerpérale, il y a eu 32 guérisons et 6 morts. 
Sur les 6 malades qui ont succombé, 3 seulement ont été traitées par Je 
sulfate de quinine ; car on ne peut pas regarder comme ayant pris le. mé- 
dicament la 5« malade dont nous avons parlé tout d*abord. 

Dans le mois de septembre, il y a eu 4 péritonites puerpérales : 2 ont 
guéri, et 2 ont succombé; les % mortes étaient accouchées à la Maternité 
et sont arrivées à Cochin à la dernière extrémité; elles n'ont pas été , 
traitées. 

La deuxième épidémie date du commencement d'octobre, et a duré jusque 
vers la fin de novembre. Il y a eu : 

Accouchements physiologiques .•• é«« Si 

Fièvres puerpérales légères ayant cédé au vomitif • ^ « • x3 

Péritonites puerpérales ••••••••••••••.•• ao 

Phthisie pulmonaire, morte ••••« x 

(x) Par accouchement /yAri/o/o^f^u^y nous entendons tout accouchement qui M 
fait sans accident aucun . 



THÉRAPEUTIQUE. — FORMULES. 95 

Sar ces 20 cas de péritonite puerpérale, nops avons ea 4 guérisons et 
4 morts. Une des malades n'a succombé que le 4 5 novembre à une 
bémorrhagie intestinale abondante et à la fièvre hectique. A l'autopsie» 
nous avons trouvé des adhérences nombreuses dans tout le péritoine, et çà 
et là quelques foyers purulents. 

La troisième série épidémique (4857) s'étend du 45 lévrier à la fin de 
mars. 

Sur 60 accouchements environ, il y eut 4 4 femmes atteintes de périto- 
nite puerpérale. Elles furent toutes traitées par le sulfate de quinine. Il y 
eut 6 guérisons et 8 morts. 

Enfin la quatrième série s'étend du mois de juin au mois de juillet 
(4 857) ; elle comprend 4 cas de péritonite puerpérale, et 4 cas de phlébite 
utérine, tous guérîs. 

Sur les 4 malades atteintes de péritonite puerpérale, 3 furent traitées 
par le vomitif et la quinine ; une seule fut guérie par l'ipéca slibié seul. La 
potion vomitive avait aussi bien amélioré Taffèction chez les 3 premières. 

En présence des résultats différents de notre médication dans les quatre 
séries épidémiques, on pourrait dire que les malades qui ont succombé 
étaient atteintes de fièvre puerpérale, tandis que celles' qui ont guéri n'a- 
Taient que de simples péritonites ; mais pour expliquer cette différence, il 
n'est pas besoin de tant multiplier les espèces de maladies ; nous avions 
tout simplement affaire à une même maladiedont la gravité était différen|e, 
et dont la nature était identique. Ainsi, la première série a été moins 
grave que la deuxième, la deuxième que la troisième, mais la quatrième 
série fut la moins sérieuse de toutes ; aussi l'ipéca stibié a-t-il fait presque 
à lui seul les frais de la médication dans celle-ci. 

L'épidémie de février 4857 fut tellement grave, que la mort arrivait en 
4eux ou trois jours avec des symptômes de» plus alarmants tout d'abord. 
Presque toutes les malades furent en outre atteintes de pleurésies puru- 
lentes. 

Enfin je dirai que, dans toutes nos autopsies, nous avons trouvé du pus 
dans le péritoine en plus ou moins grande abondance, et presque toujours 
des caillots fibrineux dans le cœur. 

DES CONDITIONS DE RÉUSSITE DANS L*ÉPILEPSIE, PAR M« HE IPI.V. 

Voici en quels termes M. Herpin apprécie les conditions de réussite 
des [divers remèdes contre l'épilepsie : « Pour réussir dans l'épilepsie, 
il faut avant tout attaquer le mal à une époque aussi rapprochée que pos« 
sible de son origine. Les chances sont très favorables quand le patient n'a 
eu que dix attaques ; elles sont encore favorables au-dessous décent ; mais * 
elles le sont peu de cent à cinq cents; enfin, la probabilité de réussir est 
très minime après cinq cents attaques. 

» A égalité de nombre d'accès, la date la plus récente donne le plus 
d'espoir de guérir. Après dix ans, lors môme qu'il n'y a eu qu ^n peut 
nombre d'attaques, les succès ne sont plus que des exceptions. . 

» De tous les âges, la vieillesse est la plus favorisée ; viennent en u\v^ 
l'adolescence et l'enfance , en dernier lieu l'âge adulte. dans \^ 

» Les insuccès sont plus fréquents dans le sexe masculin 4^ 
féminin. 
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»Maî8 c'est en yain qn*on saisît le moment opportun, sifon ne fait pas 
un choix henrenx parmi les remèdes sans nombre qui ont été conseillés 
dans cotte maladie. Il fant pour cela se laisser guider, non par des vues 
syBtématiqaes, mais par une expérience éclairée. D'après mes nombreuses 
et longues expérimentations , les antiépileptiques que josqo*! présent je^ 
place en première ligne, sont Voxyie ou plutôt le îaetale de sinc^ le sulfate 
de cuivre ammoniacal^ Idi valériane, le selin des marais, 

» H fant, avant de renoncer à 1 une de ces médications cemme însafG- 
santé dans un cas donné, Tavoir administrée pendant quelques mois. Les 
doses seront graduellement et lentement accrues jusqu'à un maximam 
facilement totérable ; et cette dose maximum, en cas de succès, sera 
poursuivie encore pendant un temps aussi long que celui qui a été néces* 
saire pour supprimer les attaques. 

» Enfin, en cas de résistance du mal, il faut faire succéder les traite- 
ments les uns aox autres, avec une infatigable persévérance. » 

A la liste des moyens thépareutiques indiqués par M. Herpîn, j*ajotite«- 
rais, et peol-ètre en première ligne, la belladone, préconisée par Mtf . de 
Breyne etBrelonneau, et surtout son alcaloïde, l'atropine, qu'on peut doser 
avec plus de précision, que nous avons, M. Stuart et moi, les premiers 
employée contre cette redoutable affection. 

ACTION CQMPARATlVtf OU PERGHLOAU&£ ET DO PëBSULFATR DE 
FER CONSIDÉRÉS COMME GOAGULARTS, PAR MM. J» JeA»9£L BT 
L. MOM8BL. 

(Note CQmmQiûquée à l'Acadénî* de méiieciae.) 

Lorsqu'on verse trois gouttes de perchlorure (4) ou de persulfkte de 
fer (2) dans 5 grammes de sang, de sérum ou de blanc d*œuf, étendus de 
5 grammes d'eau, il se produit un magma très épais qui ne s'écoule pas 
lorsqu'on renverse le verre. Le même phénomène se produit avee la solu- 
tion de gomme à 20/4 00. 

L'addition d'un acide quelconque, même du vinaigre en excès, redissout 
immédiatement le coagulum formé, soit dans les liquides albumineux, soit 
dans les liquides gommeux. 

Lorsqu'on a coagulé l'albqmine ou la gomme au moyen d'une petite 
^antité de perchlorure, on reconnaît que le coagulum se redissent dans 
un très petit excès de ce sel, de telle sorte que si, dans une solution d'al* 
bumine à 20/400, on verse le perchlorure sans précaution, en n'obtient 
aucun coagulum. 

Un petit excès de perchlorure redissout les coagulum formés par le 
persulfate. 

Le coagulum formé par la solution du persulfkte à dO*" B<^, dans la sola* 
tion de gomme à 4 0/4 00 ou même beaucoup plus étendue, devient opaque'r 

(i) Ou a employé le perchlorure k 3o degré$ Baïuné, ayant séjourné sur de 
rhydrate de peroxyde de îv, 

(a) Il s'agit du persulfate dont la préparation a été indiquée par M. Monsd 
dans le Journal de médecine de Bordeaux, en mai, et dans le BuUetiu de théra* 
peutiquef en juin 1857. 
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mais si le persulfate est additionné d'un acide quelconque, le coagulum 
formé reste transparent ; or, !e perchlorure versé dans les solutions de 
gomme donne toujours on coagulum transparent. 

L'eau distillée ne contenant que 1/i millième de blanc d*qBuf donne un 
précipité caillebotté très manifeste lorsqu'on y ajoute un peu de persulfate 
ie fer. C'est la limite de sensibilité de ce sel, considéré comme réactif de 
Talbumine. 

Si l'on prend 4 grammes d'une 8(Hntk)n d'albumine à 10/400, et qu'on 
y ajoute une fraction de goutte de perchlorure, il se produit un léger 
irouble ; une goutte entière ne produit pas de précipité. 

L'eau distillée contenant 3 millièmes de gomme arabique donne un 
précipité caillebotté très apparent lorsqu'on y ajoute on peu de persulfate. 

L'eau distillée contenant 90 millièmes de gomme n'est pas troublée par 
le perchlorure. 

La différence de sensibilité à l'avantage du. persulfate, dans toutes les 
expériences, disparaîtpour peu qu'il soit additionné de perchlorure ou d'un 
acide quelconque. 

II est donc clairement démontré que les acides étendus empêchent la 
coagulation de l'albumine et de la gomme, et que le perchlorure agit lui- 
même comme un acide étendu ou comme le persulfate acide. 

Il est démontré en outre que le persulfate coagule le sang, l'albumine 
et la gomme, beaucoup plus énergiquement que le perchlorure ; il devra 
donc être préféré comme hémostatique ou comme hémoplastîque. 

[Journal de médecine de Bordeaux,) 

Baume contre les engelcbes, crevasses et gerçures, par 
j.-f. fouguerolle, pharmacien a saïnt-germain-en-laye. 

Axonge babamîque 5oo gram. 

Glycérine 7ao -— 

Taiimn • • • . 40 — 

Extrait de Saturne • • • . • ao -^ 

Laudanum de Sydenham. • 310 — 

Teinture de benjoin* «••«••••• ao — * 

Hélez, s. A. En faire uno application et une légère friction matîn et soir 
€ar les parties malades. 

PILULES d'extrait ACÉTIQUE DE SEMENCES DE COLCHIQUE DANS LE 
TRAITEMENT DE LA GOLIQU^ ENDÉMIQUE NERVEUSE DES PAYS 
GH&UDS, PAR M. iSAINT-PAIR. 

Extrait acétique de semences dé colchique . • • • • t gramme. 
F. s. a. TÎngt piloies. 

On en administre trois par jour, une le matin, une à midi, et *autre 
soir. Le lendemain une pilule le matin et une le soir, pois une seule pilule 
«haque.jonr. 

Ne pas continuer au delà de quelques jours ; revenir après cinq jours 
de repos à cette médication, si cela est nécessaire. 
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INTÉRÊTS PROFESSIONNELS. 



SOCIÉTÉ DES PHARMACIENS DES DÉPARTEMENTS. 

J*ai déjà emprunté dans ce numéro un article au Bulletin dernier de 
TÂssociation des pharmaciens de TEst ; je vais extraire encore de cet in- 
téressant recueil deux articles d'intérêt professionnel. 

CONYOGATION POUft UNB RÉUNION DES SOCIÉTifl DE PHARMACIENS. — La SoCÎélé 

de TEst persiste dans les espérances qu'elle a fondées sur l'opportunité 
d'établir une sorte de congrès pharmaceutique, tenant ses séances annueU 
lement et alternativement au siège des différentes sociétés de pharmacie 
de France. Et déjà, nous avons à remplir un premier devoir en remerciant 
les auteurs des adhésions sérieuses et dévouées que nous ont envoyées nos 
confrères réunis de Bordeaux, de Colmar, de Nantes, de Reims et de Tou- 
louse ; les mêmes compliments doivent être adressés à la Société d'ému- 
lation des pharmaciens de la Seine, qui depuis lors nous a fait parvenir 
son adhésion. 

J'ai l'honneur, dit M. Ferrantd , de vous prier au nom de la Société de 
l'Est de faire représenter votre association par un ou plusieurs délégués à 
la première réunion qui aura lieu prochainement à Lyon, en même temps 
que notre assemblée générale du deuxième semestre, le 49 octobre, troi-. 
sième lundi du mois, à onze heures du malin, au palais Saint-Pierre. 

Une réunion préparatoire de MM. les délégués aura lieu dès la veille, 
c'est-à-dire le dimanche à huit heures du soir, chez M. le secrétaire, place 
de la Charité, 4 (4). 

Le but énoncé dans la lettre de notre président, M. yiquier(4 dé- 
cembre 4 856) est : 4<>d'élueider lesdiverses questions d'intérêt professionnel 
traitées au point de vue des besoins de toute la pharmacie française ; 2^ de 
donner plus de consistance à chaque société en particulier, en faisant aug* 
monter le nombre de ses membres, et, partant, de mieux connaître les 
désirs et les besoins de notre grande famille. 

. La Société de l'Est, en prenant Tinitiative de ces réunions successives, 
veut créer des relations amicales et puissantes de société à société; elle 
réserve toutes les questions. 

Les délégués auront pour mission de proposer et d'entendre les diverses 
questions qui pourront être soulevées, et les propositions acceptées par eux 
deviendront autant de sujets mis à l'ordre du jour pour une nouvelle 
assemblée, tenue à six mois ou un an de date dans une autre localité. Ils 
auront en outre à faire conséquemment choix de l'époque et de l'association 
au sein de laquelle se rendra la délégation suivante. 

Dans notre pensée enûn, les sociétés auront pour devoir de provoquer 

(i) MM. les délégués pourront, dès leur arrivée, se rendre chez M. le secrétaire 
général. 
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bu de faire, sur une ou plasiears des questions soulevées, des apprécia- 
tions ou méimoires qui seront adressés au bureau de la société désignée, 
comme il vient d*ètre dit, pour y être, après toutefois la sanction de ras- 
semblée, ou l'objet d'une critique qui en ajournera la solution, ou d'une 
approbation qui décidera de la mise en œuvre immédiate de son côté pra- 
tique. 

C'est ainsi que délégation et société viendront concourir, par leur pro- 
position et leur vote, à cette solidarité protectrice qui doit soutenir, dans 
leur existence difficile, nos confrères de France, amis délaissés des sciences 
appliquées et défenseurs impuissants de la dignité professionnelle. 

A la présence des délégués, expression vivante des besoins de tous, 
nous attachons donc une grande importance, car la réunion première à 
laquelle nous les invitons peut être le point de départ des réformes les 
plus utiles. Signé : Ferrand. 

Sur la NéCESSITé de la RiiMPRESSION IMMÉDIATE DU CODEX, PAR M. JaCOUT. 

—Dans cet exposé, l'auteur recherche les causes de décadence de la phar« 
macie et les moyens de réhabilitation. 

Il établit que Tintroduction de la chimie dans la thérapeutique, en révo- 
lationnant la pharmacie galénique, n'a point donné, comme on l'a écrit, le 
coup de mort à la profession, mais que cette science a porté le flambeau 
de l'éclectisme sur toutes les parties de la thérapeutique. 

Il constate un certain nombre d'abus comme causes prochaines, et re* 
monte graduellement, en excusant souvent les coupables, à la source pre- 
mière de notre délaissement. 

C'est ainsi qu il signale la conduite téméraire des médecins qui, proscrî- 
vaut toute la pharmacie ancienne, n'ont cherché que dans le cadre restreint 
des produits chimiques le remède aux maladies qu'ils traitaient ; il rappelle 
les fautes d'une école entière', repoussant à la fois la chimie et la pharmacie 
pour substituer la lancette aux antiphlogistiques usités ; ce sont d'autres 
médecins enfin qui ont trouvé plus sage de recommander des soins hygié- 
niques, et plus simple de ne prescrire que de l'eau fratche. Il ne parle 
pont des infiniment petits considérablement dilués. La pharmacie a dû 
souffrir de cet abandon ; mais en admettant que ce fût là une affaire de 
conscience de la part du médecin, le fait est que le malade, qui s'est cru 
négligé, a voulu se médicamenter lui-môme ou a tendu la main aux re- 
mèdes secrets qui lui étaient habilement offerts par le charlatanisme; à ce 
raisonnement se rattache Torigine de la décadence. L'auteur alors, au se- 
cours de la loi et de la profession paralysées, ne trouve qu'une arme impuis- 
sante, une œuvre surannée, le Codex enfin, que l'on ne peut plus invoquer 
sérieusement. Des 634 formules ou procédés opératoires qu'il renferme, 300 
au moins doivent être retranchés ; des milliers de préparations proposées 
depuis 1837, date du dernier Codex, ont plus ou moins et à des titres di- 
vers pénétré dans la pratique, et bon nombre nouvelles et sérieuses méri - 
teraient d'être enregistrées: Chloroforme, Collodîon, Lactate de fer, Citrate 
de magnésie, Santonine, Kousso , Huile de foie de morue, etc. Il conclut 
donc avec raison à la révision du Codex ,- mais avant de terminer, il s'é- 
ièveénergiquement contre les spécialistes. 

« Pour vous, leur dit-il, pas de droit acquis, la consécration du temps ne 
devant point rendre les abus inviolables ; pas de liberté de commerce, fa 
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loi vous iolerdit de vendre une préparation quelconque sans l'orâotmaBCe 
d'un médecin. » Mais aox esprits inventifs, qui ne trouveraient pas de ré* 
munération à leurs travaux et, qui arrêtés dans leur essor, priveraient la 
médecine d*une foule de ressources nouvelles, il iaut espérer une coams- 
sion chargée , au sein de T Académie, de (aire adopter et acheter par le 
goavernemeDt celles qui paraîtraient admissibles. Et qui de nous, s*écrie- 
t-ii, ne souscrirait pas volontiers pour l'acquisition des formules recooBoes 
utiles? Est-ce que Pelletier, Darcet, hagendieet tant d'autres ne se sont 
pas contentés , en nous dotant de prodoits précieux , de la satis&etioa 
d'avoir été utiles à l'humanité (4) I » 

Le discours de M. Jacout a été» comme il le méritait, vivement applaudi. 

Nous nous associons, Messieurs, bien cordialement aux vues de notre 
confrère sur la nécessité de la réimpression immédiate du Codex. 

Et déjà nous retenons cette première question de réforme comme une 
mesure dont la mise en vigueur serait un premier pas fait dans la voie de 
l'ordre substitué à l'anarchie. 

Prêt à l'appuyer, j'ajouterai néanmoins quelques réflexions critiques 
dans le but de faire comprendre combien est indispensable l'union de nos 
efforts pour l'étude et l'obtention des choses en apparence les plus simples. 

Oui, le Ck>dex est redevenu cet eunuque que nos pères ont connu pré- 
posé à la garde de momies d'Egypte et des bézoards les plus orientaux; 
oui, le Codex, apprécié dans ses rapports avec la loi, nous prescrit des pré- 
parations que l'on ne débite plus et nous interdit la vente des produits 
journellement demandés. 

Enfin, supposons : l'ordre est donné, les savants chargés de refondre le 
Codex se promettent courtoisement de ne pas trop longtemps discuter leurs 
propres œuvres, et tout va pour le mieux. Mais que de réclamations sur- 
gissent en dehors; chacun veut faire admettre sa formule, car pour eer* 
tain Vadmission au Codex équivaudra à une approbation académique. 

Que de déceptions pour celui qui ne pourra arriver à temps pendant que 
le remède guérit I 

Que d'officines devenues des pharmacies portatives, si le nouveau code 
n'admet que ce qui est incontestable I 

Et combien d'ajournements lorsque, dès la préface, il s'agira de définir 
le mot Médicament, Il est donc bien à craindre, au point de vue de la révi- 
sion immédiate, que nous ayons là une nouvelle édition du Dictionnaire de 
l'Académie. 

Heureusement nous avons l'ofBcine de Dorvault et ses appendices, les 
formulaires et les annuaires de Bouchardat, les publications mensuelles, etc.: 
tout cela pratiquement nous suffit ; mais il s'agit d'une arme défensive, 
arme nouvelle pour nous, à mettre au service de la loi. 

Les juges rédacteurs coofoudront-ils ainsi avec un même dédain tous 
ces spécialistes repoussés pêle-mêle comme inventeurs ou plagiaires,. 
maîtres de la place, selon l'expression de l'auteur. 

Insistera-t-on encore pour retirer toute liberté commerciale à votre pro* 
fession, qui en définitive fait acte d'achat et de vente ? Condamnerez-vous 

(i) Cela est sans doute beau et bien; mais un inrenteur a une famille à élerer» 
et tout travail utils nérite à la fois une récompense poûtÎTe et une récompense 
morale. (B.) 
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l66 pharmacies bonnes et honaôles, comme vous les appelez, à l'^itaikm 
vertigioeuse da derviche ou à la passiveié du paria? 

Da chercheur, exigerez-vous uo patrimoioe? ou persisterez-vous à faire 
dépendre le fruit de ses veilles du rapport favorable d'une commission 
lointaine, proposant au Gouvernement d'acheter sa recette pharmaceutique 
ou de compter sur Télan généreux de ses confrères acquérant, sans trop de 
dépréciation, sa formule présentée? ËstHse que Magendie, notre illustre 
maître, avait à rougir des bonnes nouvelles que lui donnait un jour, en naa 
présence, l'éditeur de son formulaire? Est-ce que Pelletier s'est déshonoré 
en vendant sous son cachet du sulfate de quinine pour plusieurs millions 
de francs? 

Flétrissez, Messieurs, le charlatanisme ; mais ne le voyez point partout. 
Votons la révision du Codex avec addition d'un volume égal de pages 
blanches et ne le considérons point comme un sauveur unique. Oh 1 nous 
tous qui avons confiance dans les révisions, que ne votons^nous celle de 
nos diplômes pour y faire effacer le mot privilège, sinon pour tous, du 
moins ponr ceux qui exercent dans les villes affranchies, comme Lyon, et 
dans les départements où les communautés pratiquent librement la vente 
des médicaments. 

(FsaaAiiD, acrélair^ générod de$ pbarmaeieM de (Est), 

Ëpiteb aux PHAftMAciBNB. -^ Ofi trouvo SOUS co titre, dans le b"* du 
25 août de ï Abeille médicale^ un article de M. le docteur Alex. Mayer, qui 
a soulevé de vives réclamations de plusieurs pharmaciens. Voici comment 
apprécie cette ipitre M. Valentin Lignoa, pharmacien à Tarascon. 

« J'ai l'espoir qu'une haute intervention déjouera les projets malveil- 
lants dont on nous menace ; mais en attendant que justice se fasse, tout 
pharmacien ayant Tamour de son art et le sentiment de sa dignité, doit 
protester contre des appréciations qui peuvent porter atteinte à ce qui lui 
reste d'indépendance et d'avenir. 

» Les pharmaciens souffrent, Us supportent en silence ei patiemment 
la situation précaire qui leur est faite par la concurrence et la jalousie de 
«eux qui osent écrire que, sans les médecins, les pharnoaciens n'auraient 
aucune raison d'être, et qui les traitent en parias ; il ne leur manquerait 
maintenant pour les ruiner et les déconsidérer aux y^x de tous, que de les 
obliger à passer sous leurs fourches caudiues. 

Après ce préambule, arrivons à l'épltre de M. Mayer : 

a Je vous le dis en vérité, ce qui se passe aujourd'hui ne saurait durer 
davantage. p.* 

9 On a proclamé depuis longtemps, et l'on a répété sur tous les tons 
^ue les plus dangereux rivaux des médecins, c'étaient les pharmaciens. 
J'aiouterai, moi, que si les pharmaciens voulaient bien se maintenir dans 
, leurs attributions si bien déGnies par la loi, les médecins resteraient les 
maîtres de leur domaine, et qu'il n'y aurait presque pas lieu de se préoc- 
cuper de l'exercice illégal de l'art de guérir» 

» Si donc le corps médical, sortant tout à coup de sa longanimité, de- 
mande enfin une plus sérieuse pénalité contre ceux qui usurpent ses droits, 
^cfaez bien, messieurs, que c'est contre vous les premiers que des ga- 
ranties seront réclamées auprès du pouvoir ; car vous avez comblé la me- 
sure de l'iniquité, et vous en êtes venus à vous substituer sans vergogne 
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au médecin, sans lequel pourtant vous n'auriez nulle raison d'être, et vous 
vous sentez, à force d'habitud.e, tout à fait en paix avec votre conscience, 
en prescrivant vous-mêmes les médicaments que vous débitez au public, 
sachant bien que vous manquez des connaissances nécessaires pour cumuler 
Tune et l'autre profession. Mais vous vous dites, et c'est là votre excuse à 
vos propres yeux : Il faut vivre ; primum vivere, et nous ne pourrions pas 
si nous voulions nous borner strictement à exécuter les ordonnances for- 
mulées par les médecins. Or, répondez, je vous prie : est-ce que le mal- 
faiteur qui vous détrousse la nuit au coin d'un bois, et que les tribunaux 
condamnent à une peine infamante, ne pourrait pas arguer du même besoin 
de vivre ? 

» Il faut convenir que les médecins qui se voient sans merci spoliés par 
vos envahissements, se sont montrés jusqu'à ce jour d'une bien grande 
mansuétude à votre égard : eux qui, dans les siècles passés, faisaient une 
si rude guerre aux chirurgiens, parce qu'ils méconnaissaient leur supério- 
rité hiérarchique. C'est sans doute aux . progrès des mœurs qu'est dû cet 
abandon de nos privilèges, et notamment à la révolution, qui a balayé les 
castes et les corporations. Cependant, il y a loin de ces rivalités entre deux 
branches de la même science, qui devaient tôt ou tard se confondre pour 
le grand bien de Thumanité, et la guerre implacable que fait de nos jours 
la pharmacie à la médecine. 

» Que dirîez-vous, messieurs, si, las de se voir dépouillés par vous, les 
médecins, un beau jour, s'avisaient de vous suppléer auprès de leurs 
clients? Ce que vous diriez, nons le savons parbleu bien I Vous dénonceriez 
les coupables à votre Société de prévoyance, qui ne se gênerait guère de 
leur intenter un procès en règle et de leur demander en beaux deniers 
comptants la réparation du dommage qui vous eût été fait, car vous avez à 
votre solde des agents spécialement chargés de rechercher et de constater 
les délits d'exercice clandestin de la pharmacie. 

» Mais les médecins allégueraient comme vous le besoin de vivre, et 
vous ne pourriez pas invoquer contre eux, comme ils le peuvent contre vous, 
le danger que courrait la Société par le fait de ce cumul coutraire aux lois. 
Ils vous répondraient avec raison que le médecin, dans le cours de ses 
études, s'occupe beaucoup de pharmacie, qu'il apprend à connaître les 
propriétés de tous les médicaments et à les préparer pour le besoin de 
chaque maladie. Il a jouterait qu*a vaut de recevoir son diplôme, il est obligé 
de témoigner de connaissances suffisantes en matière médicale et en phar- 
macologie, tandis que pour vous il n'est nullement question ni d'anatomie, 
ni de physiologie, ni de thérapeutique, ni de pathologie, ni de rien enfin 
qui ait rapport à l'art de traiter les malades. Pourquoi cela? Tout simple- 
ment parce que, dans aucun cas, vous ne devez être appelés à faire acte 
quelconque de médecine, et qu'au contraire le médecin doit toujours être 
capable de remplacer le pharmacien. Pour preuve, c'est que la loi détermine 
expressément les éventualités où le médecin est autorisé à préparer lui- 
même et à délivrer les remèdes qu'il ordonne. 

» Vous voyez donc bien, messieurs, que, si nous voulions user avec vous 
de représailles, nous serions loin d'encourir le même blâme que vous, et 
cependant nous ne vous suivons pas dans la voie d'illégalité où vous êtes 
entrés jusqu'au cou. 

» Mais enfin, c'est quelque chose d'assez singulier que de voir des 
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hommes, poar ]a plupart honorables, parmi lesquels j'ai pour mon compte 
bon nombre d'amis, qui se feraient un scrupule de faire le moindre tort à 
autrui, et qui reculeraient d'horreur à la seule idée d'un homicide, il est 
curieux, dis-je, de voir ces mêmes hommes tromper le pauvre aussi bien 
que le riche, en leur vendant aussi souvent qu'ils le peuvent des médica- 
ments au moins inutiles, et causer fréquemment la mort en retardant par 
leur propre fait l'intervention du médecin, quand il s'agit d'une maladie à 
marche rapide et promptement au-dessus des ressources de Fart. 

» D'où provient une contradiction si choquante? J'y ai bien souvent ré* 
fléchi, et voici l'explication qui me semble la plus vfaie. Le pharmacien 
s'est habitué à ne voir dans sa profession qu'un commerce, et il a pris 
toutes les allures du marchand en môme temps que ses franchises, dont 
la principale est de vendre le plus qu'il peut et le plus cher possible. 

1» Est-ce que, par hasard, le remords troublerait les nuits du négociant 
parce qu'il aurait réussi, à force d'obsessions, à vous vendre ce dont vous 
n'aviez aucun besoin? £h bien, le pharmacien qui délivre quatre jours de 
suite un looch à un enfant qui tousse •^- et qui est asphyxié par le croup 
— se croit également absous, parce qu'un looch ne peut faire de mal à per- 
sonne; et cependant c'est bien un meurtre qu'il a commis — passivement 
il est vrai, — pour Tappât d'un misérable gain. 

» Une autre supposition, je veux dire un autre fait qui s'est passé sous 
mes yeux. 

» Une malheureuse mère est prise de violentes coliques; elle envoie son 
mari chez le pharmacien quérir un remède. Le messager revient avec bon 
nombre de fioles et de paquets. Plusieurs jours se passent en emplettes de 
ce genre, et les coliques ne s'amendent pas ; on m'appelle et je me trouve 
en présence d'une péritonite suraigu^ avec les symptômes d'une 6n pro- 
chaine. Le lendemain, l'infortunée succombait. Gomment qualifier la con- 
duite du susdit pharmacien, s'il vous plalt? Pour moi, le mot est là sous 
ma plume dans toute sa brutalité. 

» Troisième fait ; et je n'en finirais pas si je voulais donner un spéci^ 
mm seulement des cas innombrables dans lesquels vous assumez, mes- 
sieurs, la plus terrible responsabilité, et cela sans sourciller le moins du 
monde. 

» Une pauvre femme porte son enfant atteint d'une maladie des yeux 
dans une pharmacie pour obtenir un conseiL Les paupières tuméfiées lais- 
saient suinter des flots de pus. Le maître du lieu ne cherche même pai} à 
s'assurer de ce qui se passait là-dessous — qu'y eût-il vu d'ailleurs I — 
naais il trouve là le placement d'un collyre quelconque. Les jours suivants 
répétition de la drogue, si bien que lorsqu'on songea enfin, en désespoir de 
cause, à recourir au médecin, les deux cornées étaient ramollies et désor- 
ganisées, et l'enfant avait à jamais perdu la vue. 

» Et des catastrophes du môme genre se renouvellent chaque jour, et 
toujours l'impunité enhardit le coupable. 

» Voilà pourquoi je prétends que cet état de choses ne peut durer davan- 
tage, et que le moment est venu de restituer à la justice et à la raison 
leurs droits trop longtemps méconnus. 

» J'ai passé sous silence les afifections vénériennes dont vous vous êtes 
arrogé presque le monopole, parce que dans cette catégorie de malades, 
c'est par milliers qu'il faudrait compter vos victimes. Une blennorrhagie 
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ou un chancre devienoent en vos mdins <ies mines d*or, et j*en connais plus 
d'un qui sait y trouver la moitié du produit de son Officine. Combien n*en 
ai-je pas vu de ces jeunes gens crédules qui, la bourse vide et Testomac dé- 
labré après six mois de traitement pharmaceutique pour une simple cbaude- 
pisse, ont été guéris par nK)i ou par toat aulre médecin à Taide de quelques 
injections caustiques et une dépense insignifiante ! 

» Un de mes confrères me racontait naguère ce petit trait bien carac- 
téristique de mœurs professionnelles : 

» Un client avait adressé à un pharmacien une assez belle commande. 
La caisse d'emballage était là, mais elle fut reconnue trop grande, et c'eût 
été dommage de la réduire. Bah ! s'exclama Tingénieux apolhicaire, ajou- 
tons-y quelques articles et tout sera dit LadifficuUé était levée, et le pauvre 
patient se crut obligé sans doute d'avaler le supplément^ sans soupçonner 
jamais à quelle circonstance il le devait. 

» Je le répèteen finissant, la mesure est comble et Theure de la répara- 
tion a sonné. Les délégués du corps médical de Paris vont s'occuper des 
moyens de réprimer l'exercice illégal de la médecine. £h bien, c'est par 
vous, messieurs, qu'il faudra commencer, c'est contre vous qu'il faudra 
demander, avant toute chose, la stricte exécution des règlements organi- 
ques existants, jusqu'à ce qu*une nouvelle législation oppose à vos empié- 
tements un frein plus efficace. 

» Et maintenant que j'ai rendu à la vérité l'hommage que je lui devais, 
je fais des vœux sincères, messieurs, pour que vous trouviez dans la pra- 
tique honnête et intelligente de votre utile profession, la plus grande somme 
possible d'honneur et de profit. D' Alex. Mayer. » 

C'est avec regret que je me suis appesanti sur un pareil sujet, mais 
comme le dit avec beaucoup de raison M. Y. Lignon, les pharmaciens doi- 
vent connaître ce qui se dit contre eux pour résister à tout ce qui est in- 
juste, et si on usait de représailles, combien n'aurait- on pas à citer d'er- 
reurs fatales commises par les médecins, et qui sont évitées par la science 
et la vigilance des pharmaciens ! 

Combien je préfère la pensée qui a dicté les phrases suivantes, à M. J. 
Uenrot, sur les rapports confraternels entre médecins et pharmaciens. 

« La médeciiie a pour objet i'étode de l'homme, et posr mission le soula- 
gement de ceux qui souffrent ; la pharmacie est ie iaercea» des grandes 
découvertes appliquées à riDdastri&et à la thérapeutique. Le médecin 
eennait mieux le malade, le pbanoaeîeo coonaH mieux le remède; on 
mémo joug les unit, une même reRponsabilité les rend éoKdairea. L'iotérit 
du malade et de la sdeoce reliant tes deux professions dan» leof dérve- 
loppement régulier , l'imité d'action doit les rapprocher ao jour de la 
réforme et du danger. J. HcMftot. » 
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Méthode pour purifier l'huile de ricin bu cokhebce, var M. Gn. 
Patesi. — Prenez: Huile de ricia du commerce 4 000 grammes, noir 
d'ivoire ou charbon animal purifié (c'est-à-dire privé de son phosphate 
de chaux et bien lavé), âë grammes ; magnésie calcinée, 40 grammes ; 
mêlez le tout exactement, placez-le dans'un vase convenable de verre oa 
de ferblano, ei laissez-l'y pendant trois jouns à la température de 20 à 
25 degrés, en agitant le mélange de temps en temps ; puis filtrez au tra- 
vers de papier brouillard. L'huile ainsi obtenue a une consistance peu vis- 
queuse, limpide, presque incolore, d'une saveur douce, inodore, très 
soluble dans l'alcool, et se prend à un froid intense. 

Je préfère toujours l'huile préparée à froid de bonnes semences (B). 

Mines de mercure de Californie. — On avait découvert, il y a assez 
longtemps, en Californie, des mines de mercure, mais c'est seulement à 
partir de Tannée dernière que l'exploitation de ces mines est devenue assea; 
fructueuse pour faire diminuer considérablement le prix de ce métal. Déjà 
le mercure californien est fort employé dans les mines d'argent du Mexique, 
du Pérou et du Chili. On en a exporté en 4 856 plus de quinze cent mille 
kilogrammes, et Ton commence à croire qu'on en extraira bientôt assez 
pour suffire à l'approvisionnement du monde entier. [Cosmos,) 

Ivresse contre-indication des anesthésiques (Nêlaton). D'après M. Né- 
lalon, On ne doit pas recourir à Temploi du chloroforme en état d*ivres6ê, 
M. Nélaton a basé ce précepte sur des cas de mort observés dans ces circon- 
stances, et en particulier sur un fait malheureux arrivé à M. Masson, de 
Mhrecourt , qui a perdu, pendant l'amputation de la cuisse , une femme 
écrasée en état d'ivresse. Mais M. Nélaton a apporté quelque chose de plus, 
il a fait des expériences sur les animaux, et les expériences lui ont appris 
que, bien loin de s'exclure, les effets des alcooliques et du chloroforme se 
surajoutent : chez les animaux ivres , Tanesthésie est arrivée après trois 
minutes au maximum, trente secondes au minimum, au lieu de neuf minutes 
qn'^ avait fallu chez un autre animal de même espèce, mais non alcoolisé. 
— Nous ne pouvons que féliciter le savant chirurgien de la Clinique de son 
importante communication : elle nous paraît de nature à éviter des acci- 
dents graves et même mortels; seulement, ce que nous comprenons moins, 
c'est que l'idée ait pu venir à quelques chirurgiens de se servir du chloroforme 
dans l'état d'ivresse. N'est-il pas établi que depuis longtemps les personnes 
en état d'ivresse supportent presque sans douleur les opérations les plus 
graves, et ne s'aperçoivent même quelquefois qu'en se réveillant de la mu- 
tilation qu'elles ont subie? N'est-il pas démontré que les personnes en état 
d'ivresse présejaient un état de souplesse et de flaccidité générale qui per- 
met lesmaao^uvresles plus diverses^ presque sans résistance de leur part? 
A quoi bon 1è chloroforme, dans ces circonstances? Le malade ne sentira 
guère la douleur et ne résistera pas beaucoup plus au chirurgien que s'il 
était endormi avec le chloroforme. [Compte rendu de VÀcad. de méd.) 
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Sun UNE DAKTAB TONSURaMTE DU CHEYAL ET BU BŒUF, COIVTAG^USB M 

CE8 AMiMAux A l'homme» PAR M. Retmal. — 1 " Il exîste chez le chcval ct 
chez le bœaf une maladie cutanée que Ton peut désigner sous le nom de 
dartre tonsurante contagieuse. 

2* Celte maladie apparaît sous la forme d'anneaux et de cercles d'un dia- 
mètre de trois à six centimètres. 

d"" Elle détermine la dépilation des points envahis en procédant toujours 
circulairement. 

4^ La dartre tonsurante se transmet du cheval au cheval et du bœuf au 
bœuf, et réciproquement du cheval au bœuf^ 

5** Elle se transmet également du cheval et du bœuf àThomme. 

PROPRiiTiSs DE l'htosctavike. — Le professeur Schroff publie un exposé 
des expériences qu'il a tentées sur le principe essentiel de la jusquiame. Il 
le considère comme un moyen efficace d'apaiser la toux et d'assurer le repos 
des nuits. Comme hypnotique il est inférieur à la morphine, surtout lorsque 
l'insomnie est occasionnée par une vive douleur ; mais contrairement à ce 
dernier médicament, il provoque plutôt qu'il ne retarde l'action de Tintes- 
tin. Il le prescrit mêlé au sucre en poudre, à doses qui varient depuis un 
soixantième Jusqu'à un vingtième de grain. Jl ajoute qu'un dixième de 
grain est déjà une dose trop élevée. Il a surtout la singulière propriété de 
dilater plus fortement la pupille qu'une autre substance dont on pourrait le 
rapprocher. Il n'est aucune de ces substances qui agisse sur Tiris avec une 
intensité, une rapidité égale. Il se distingue de l'atropine et de la daturine 
par la facilité avec laquelle il se dissont dans l'eau, ce qui rend son appli- 
cation sur l'œil bien moins irritante que celle de l'atropine et de la datu- 
rine, solubles seulement dans Talcool. Si l'hyoscyamine doit être employée 
pendant un temps assez long, il est utile d'y ajouter un peu d'alcool poar 
l'empêcher de perdre son énergie. La formule de la solution indiquée par 
Schroff est la suivante : HyoscyaminOi une partie; alcool, dixparties; eau, 
cent parties. 

Emploi chirurgical du perchlorure de fer. — > C'est un hémostatique 
puissant, prompt et sûr. Il produit sur les plaies au moment de son appli- 
cation une sensation douloureuse, vive, mais il ne les enflamme pas, il les 
protège contre l'irritation extérieure et contre la décomposition putride des 
caillots. 

De l'ahtlène comme anesthésique. — Voici en quels termes le rédacteur 
en chef de V Union médicale rend compte du rapport de M. Jobert sur les 
propriétés de l'amylène. « Il n'est pas un seul chirurgien à Paris qui 
conserve le moindre doute sur l'infériorité de cet agent qui, tout en expo- 
sant aux marnes dangers que le chloroforme, n'a sur lui aucune espèce 
d avantages, au contraire. C'est ce qui résulte du rapport très bien fait de 
M. Jobert, dans lequel il ne s'est pas borné à analyser le mémoire de 
M. Giraldès, mais dont il a combattu toutes les opinions et les faits par 
des expériences nouvelles qui ne laissent aucun prétexte raisonnable à 
l'emploi d'un agent infidèle et dangereux. 

» L'occasion était propice pour instruire le procès de l'amylène. Un 
nouveau cas de mort à la suite *de son emploi, fait encore par M* Snow, 
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vient d*étre publié parles journaux anglais. II est question d'un homme de 
vingt>quatre ans, à qui il s'agissait d'enlever une pelHe tumeur épithé- 
liale sur le dos. On peut se demander d*abord, comme l'a fait hier M. Yel- 
peau, si pour une opération de si peu d'importance, il était convenable de 
recourir à Tanesthésie, surtout à l'anesthésie par l'amylène. L'inhalation 
d'amylène s'était faite sans difBcuUé, au moyen de Tappareilde M. Snow ; 
au bout de deux minutes, le malade avait perdu connaissance. » 

Observations de M. Giraldès. — « J'ai peine à comprendre, dit M. Gi- 
raidès, comment est arrivé le rapporteur par des expériences sur les ani- 
maux à détruire les faits et les opinions contenus dans ma note. En effet, 
celte note est le résumé de soixante dix-neuf cas dans lesquels Tamylène 
aélé employé comme agent anesthésique, et les opinions émises sont des 
déductions rigoureuses de ces observations. Après avoir exposé les effets 
produits dans ces soixante-dix-neuf cas, avec Tamylène, je les compare aux 
effets produits dans les mêmes conditions, chez des enfants du même ûge, 
avec le chloroforme, et je formule cette conclusion, que je maintiens 
encore, à savoir, que dans les cas que j'ai indiqués^ Vamylène est de beau» 
coup préférable au chloroforme, 

» Je ne connais pas d'expériences sur des animaux susceptibles de dé- 
truire ces conclusions. Si le rapporteur, se plaçant dans les mêmes condi- 
tions que moi, arrivait à des résultats différents, ses expériences auraient 
une grande valeur. Mais détruire des résultats obtenus par Tobservation 
clinique, par des expériences sur des animaux, cela n'est pas sérieux. On 
a beaucoup parlé à l'Académie et ailleurs du dernier fait malheureux pro- 
duit par l'amylène, mais on a gardé un silence prudent sur le dernier cas 
de mort par le chloroforme arrivé la semaine dernière à l'hôpital de King's 
Collège. 

» Je suis convaincu que les chirurgiens qui ont trouvé dans le dernier 
fait malheureux par l'amylèue un argument puissant contre cet agent, 
modifieraient beaucoup leur opinion, si, comme moi, ils avaient été pré- 
sents à l'administration de l'amylène. » 

Sur l'administration de l'huile db foie de morue, par M. Rivâlz. — 
\** Expérience, — Après avoir versé 20 grammes environ d'huile de foie 
de morue dans une assiette, je l'assaisonnai avec une pincée de poivre et 
quelques gouttes de jus de citron, comme on le fait d'ordinaire pour la 
ponlargue, et j'attaquai bravement le nouveau mets à l'aide de morceaux 
de pain bien garnis de mie. La première bouchée me laissa une sensation 
désagréable; mais il n'en fut pas de môme des suivantes: c'est que j'avais 
avalé la première bouchée assez rapidement, par un mouvement instinctif, 
sans la soumettre à la mastication. Or, cela revenait presque à l'huile de 
foie de morue prise en boisson, et, de môme qu'avec toutes les huiles grasses, 
la muqueuse devait être désagréablement impressionnée. Tout au contraire, 
avec r huile de foie de morue prise comme aliment solide, mangée plutôt 
que bue, c'est une sensation presque agréable que l'on obtient. Ainsi, en 
mâchant le pain imbibé d'une petite quantité d'huile à la fois, en le mâchant 
d'une façon prolongée, avec cette espèce de recueillement gastronomique 
recommandé par Brillât-Savarin, en d'autres circonstances cela va sans 
dire, on voit cette huile, si répugnante d'abord, se changer non en un mets 
exquis, nous n'irons pas si loin, ni môme en un produit apprécié par des 
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gourmets de deuxième ordre, mais en un simple hors-d'œuvre, si i*on veut, 
en un véritable apéritif qui en vaut bien d'autres que nous nous dispense^ 
rons d'énumérer, ce sera un effort de moins pour votre patience, monsieur 
le Rédacteur. 

?• Expérience, — Je pris de l'huile de foie de morue avec du potage, et 
je Os les mêmes observations que ci-dessus. 

3* Expérience, — Je l'essayai avec du pain seul» sans aucun assaisonne* 
ment, et j'en tirai la conclusion que i'tiuile possédant une saveur saline, 
qui se prononce de plus en plus selon une mastication plus longue, peut 
être consommée avec du pain seulement, moyen simple s'il en fût. Quant à 
l'odeur, elle nous parut diminuer en raison directe de la mastication. Nous 
avons engagé plusieurs de nos amis à faire cette expérience, et ils sont ar- 
rivés au même résultat. 

L'huile peut être prise en quantité plus ou moins considérable avant 
chaque repas, ou plutôt au commenoement de chaque repas, ce qui est 
préférable, sans conséquences fâcheuses ni pendant ni après ; l'appétit 
augmente au lieu deç'émousser, et à d'heureuses digestions succède bientôt 
uïie pléthore significative. 

Mort aux puhaises, pucbs, pucerons, mouches, etc. — Depuis quelqae^ 
temps on débite à Paris une poudre qui détruit efficacement les insectes 
(puces, punaises, mouches, etc.). J'ai été consulté sur cette question : Cette^ 
poudre renferme- t-eile quelque chose de nuisible ?Â ce propos Je vais dire 
em quelques mots ce que je connais à ce sujet. Tout le monde sait qa& les^ 
insectes incommodes peuvent être détruits par des essences, des prépara- 
tions mercurielles et d'autres poisons , soit minéraux , soit végétaux. L& 
grand mémoire que j'ai imprimé dans mes Recherches sur la végétation con- 
tient un grand nombre d'expériences qui peuvent être consultées ; mais j'ai 
acquis la preuve que, dans la plupart des préparations nouvellement débi- 
tées, il ne s'agissait que de substances végétales qui sont relativement d'une 
grande innocuité. C'est ainsi que le quassit , ou une forte infusion de 
Quassia amara, ou mieux de Quassia excelsa, tue très bien les mouches et 
beaucoup d'autres insectes; c'est ainsi que j'ai vérifié que les fruits du 
Gymnocladus canademis, qui m'avaient été remis par notre collègue Michaut^ 
l'illustre auteur des Plantes d* Amérique, possédaient également la propriété 
de détruire les insectes. 

C'est ainsi qu'on a employé plusieurs Corymbifères appartenant aux 
genres Matricaria et Anthémis. Nous nous rapprochons ici du remède le 
plus efficace et le plus généralement employé aujourd'hui, qui me parait 
être la poudre de toute la plante d'une espèce très voisine de la pyrèthre 
des pharmacies [Anthémis pyrethrum). 

Je suis convaincu que plusieurs de ces substances pourraient servir 
de base à des remèdes contre la gale d'un emploi efficace , et certaine- 
ment plus agréable que celui de la pommade d'Helmericb. 

Vendaivgbs. — Elles s'annoncent sons les pins heureux auspices; la 
richesse en sucre des moûts de plusieurs cépages atteint déjà un chiffre 
qu'il n'avait pas gagné dans nos contrées extrêmes depuis 4 846. 
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BAPPORT SUR TJNE NOTE DE M. BOUTIGNY (d'ÉVREUX) INTITULÉE ; 
UN MOT SUR LA DESTRUCTION DES MIASMES PAR DES MÉLANGES 
FUMIGATOIRES NOUVEAUX; PAR M. BOUCHARDAT, RAPPORTEUR. 

M. Boutigny (d'Ëvreux) notre correspondant, si bien connu de vous par 
ses belles éludes sur les corps à l'état sphéroïclai, a adressé à rAcadémie 
une note sur la destruction des miasmes par des mélanges fumigaloires nou^ 
veaux, et vous m'avez chargé de vous en rendre compte dans un rapport 
verbal. Je viens aujourd'hui m'acquitier de ce devoir. 

Ce serait peut-être le lieu de traiter la vaste question des moyens pro* 
phylactiques à opposer à la propagation des maladies contagieuses, de mon* 
trer l'influence évidente de la dispersion, de discuter les avantages des 
procédés de ventilation et des désinfectants divers. Ces queslions si pleines 
d'intérêt, nous les avons abordées dans une autre enceinte. Une telle dis- 
cussion nous conduirait loin, et nous aimons mieux nous borner ici à ana* 
lyser le mémoire de notre collègue. 

M. Boutigny divise les fumigations en deux grandes classes : les fumi-» 
gâtions médicales proprement dites et les fumigations anli miasmatiques 
OU hygiéniques. L'auteur ne traite que de celles-ci. 

Ces sortes de fumigations ont été faites de temps immémorial, avec des 
substances d'origine organique, des corps élémentaires, des substances al- 
calines et des acides volatils. C'est à ces derniers qu'à l'exemple de Guy* 
ton de Morveau M. Boutigny donne la préférence, et particulièrement à 
l'acide nitrique. Cet acide constitue, comme on sait, la fumigation si célébra 
du docteur Smyth. 

D'après M. Boutigny, ce qui a empêché cette fumigation de rester dans 
le domaine de l'hygiène, c'était le danger d'introduire dans l'intérieur des 
familles deux poisons redoutables soit de lacide nitrique, soit de Tacide 
sulfurique, servant à dégager l'acide nitrique des nitrates. L'auteur s'est 
proposé de faire disparaître ce danger et, disons-l,e tout de suite, il a corn* 
plétement réussi. 

XIY. 4 
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La préférence de M. Boatîgny pour Tacide nitrique est fondée prîaei* 
paiement sur Faction désorganisatrice et puissante de Tacide nitrique. 

On sait de plus que le chlore et l'acide sulfureux sont insupportables 
pour beaucoup de personnes. 

L'opinion de l'auteur sur les avantages de Tacide nitrique est partagée 
par beaucoup de chimistes, notamment par Tillustre professeur de Giéssen. 

Voici comment M. Liebig s'exprime à ce sujet : 

« Les médecins, dit-il, connaissent les effets salutaires qu'on obtient par 
» Tévaporation de petites quantités d'acide azotique (et non de chlore dont 
9 les effets sont le plus souvent fAcheux) ou par la combustion du soufre, 
1 c'est-à-dire par des matières qui détruisent les gaz nuisibles ou ^ui en 
» arrêtent Tétat de décomposition (4). » 

M. Boutigny croit peu à l'efficacité des substances organiques ; toutefois, 
le café ferait exception, et l'auteur recommande de torréfier chez soi le 
café dont on fait usage; en agissant ainsi, dit-il, on assainirait sa demeure 
et on empêcherait la chicorée d'y entrer, ce qui n'est pas à dédaigner. 

Arrivons maintenant à la poudre fumigatoire dont il s'agit, et faisons 
connaître la manière de l'employer. 

Poudre et papiers fumigatoires de Boutigny (d'Ëvreux). — On prend : 
bisulfate de potasse 4 éq., nitrate de potasse 4 éq., peroxyde de manga- 
nèse q. s. pour noircir le mélange. On pulvérise grossièrement chaque 
substance, ensuite on les mêle avec soin. 

Lorsqu'on veut procéder aux fumigations, on fait chauffer, au petit rouge, 
une pelle à feu, une brique, un creuset, etc., et on y projette quelques 
grammes de poudre, et tout aussitôt d'abondantes vapeurs d'acide azotique, 
hypo-azotique, etc., se dégagent. M. Boutigny donne ensuite la théorie de 
cette réaction ; elle est exacte et conforme aux vrais principes. 

M. Boutigny a imaginé un petit fourneau à main, en fonte, pour cette 
fumigation ; nous l'avons trouvé très commode ; il a quelque ressemblance 
avec une longue pipe, dont le tuyau serait emmanché dans une poignée 
de bois. 

En résumé, la poudre fumigatoire de M. Boutigny, par sa couleur et sa 
saveur ne peut être confondue avec aucune des substances qui servent à 
l'alimentation de l'homme; son innocuité permet de l'introduire sans danger 
dans toutes les demeures, et nous croyons qu'elle peut rendre des ser* 
vices dans tous les cas où Ton croira devoir recourir aux fumigations ni- 
triques. 

Après la fumigation, M. Boutigny brûle un petit feuillet de papier qui 
dégage une odeur des plus agréables. Ce papier est préparé comme il soit: 
On fait dissoudre une partie de nitre et deux parties de sucre dans six par- 
ties d'eau, on plonge du papier non collé dans cette solution et on fait 
sécher. 

. Nous l'avons déjà dit : M. Boutigny a résolu le problème qu'il 8*étaiC 
posé, savoir : faire des fumigations nitriques sans danger. 

En conséquence, nous avons l'honneur de prier l'Académie de remercier 
M. Boutigny de sa communication , et d'insérer sa note dans son bul« 
letin. 



(i) Litbig, Nouvelles lettres sur la chimie^ aS* lettre. 
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happort sur le plâtrage des vins, par mm. bérard, 

CHANCEL ET CAtJVY. 

' La question du plâtrage des vins a pris pour diverses causes, et surtout' 
en raison du développement de la maladie do la vigne, une grande in^por*' 
faiice. Je me propose de publier sur ce sujet un travafl, pour lequel j'ai' 
réuni depuis plusieurs années des échantillons et exécuté de nombreuses 
expériences. En attendant, je vais reproduire sous toute réserve dé ma 
part, un document approbatif important sur ce sujet ; c'est un rapport fait 
à la chambre de commerce de Montpellier par MM. Bérard ; professeur de 
chimie générale et de toxicologie à la Faculté de médecine: Chancel, pro- 
fesseur de chimie à la Faculté des sciences ; et Cauvy, professeur de chimie 
à V École spéciale de pharmacie de la môme ville. 

La chambre de commerce de Montpellier, mue par un sentiment qtiie 
tout le commerce de nos contrées saura apprécier, a fait l'honneur à 
MM. Cauvy, Chancel et à moi, de jious consulter sur la question 'de savoir 
si l'introduction du plâtre dans la vendange, pendant la vinification, *peut 
communiquer au vin des qualités délétères et constituer ainsi uhe fraude 
punissable par la loi. Nous nous sommes livrés, pour étudier cette impor- 
tante question, à une série d'expériences chimiques qui nous ont permis 
de la résoudre. Nous allons avoir l'honneur dé vous rendre compte de nôtrô 
travail. 

La première {^nsée qui se présente à l'esprit, iquand on veu( étudier la 
question qui nous est posée, c'est d'analyser comparativement un vin na* 
turel et le môme vin mis en contact avec le plâtre, assez longtemps pour 
qiie leur action mtitueHe puisse avoir lieu. Mais ici l'analyse devait avoir 
un caractère particulier que nous devons expliquer. Le plâtre est une sub- 
stance minérale, et môme il subit, avant d'être livré au commerce, une 
cakination qui le délivrerait de toute substance organique si par hasard il 
avait pu en contenir naturellement. Avec cette constitution, il est évident 
qu'îF'tt^ peut ajouter au vin avec lequel on le met en contact que des sub« 
stances inorganiques. Si le vin plâtré contient donc quelque substance qui 
lui soit foisrnie pstr le plâtre et qui puisse le rendre malfaisiant, ce doit être 
une substance inôrgatiique. Nôtre ànalyse'devait donc, pour répondre con- 
venablemént à la question qui itous était posée (^aV la chambre de commerce, 
avoir pour but de déterminer les substances inorganiques contenues dans 
un vtn naturel, eC celles que renfétme le même vin après avoir été plâtré. 

Or, pour donner à une analyse de ce genre à la fois plus de certitude et 
plus de facilité, nous avons cherclié à éliminai' du* vin' tbdtésMes matières 
organiques par la calcination et l'incinërâtion ;' et vous verrez, 'd'ailleurs, 
que de. là nature des cendres produites par un vin là science nous permet 
facilement de remonter aux véritables combinaisons salines irenfèrméès dans 
cette liqueur, ' ' '* 

En conséquence, nous avons d'abord fait choix d'un vin Récolté dans les 
environs de la ville, du côté de Castelnau; Nous avions la certitude que ce 
vm était naturel; ii est de la récolte de l'an passé, d'une bonne qualité, 
contenant 14 pour 400 d'alcool absolu, ce qui est le rendement moyen de$ 
vins dd pays. 

XiV. * 
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Une certaine quantité de ce vin, exactement mesurée, a été d*abord 
évapofée à eicciié dans une capanie de porcelaine ; Textrait ehtemi a été 
exactement enlevé et réuni dans une petite capaule de platine; qui a été 
placée dans le moufle du fourneau de coupelle, où elle a été successivement 
élevée à ope température rouge, et on Fa laissée dans ces conditioos j«s* 
qa*à ce que Tinoinération ait été complète. Alors les cendres ont été exao* 
temeat pesées» et nous avons trouvé que 4 litre de notre via donnait eue* 
tement 2s^P48 de cendres. 

P*UQ autre côté, on a mêlé une certaine quantité de ce vin avec ifai 
siilfatA de cbaux parfaitement pur, préparé dans notre laboratoire, danala 
pn>portiop de 40 i^rammes par litre; on a agité de temps en temps ce mé^ 
laqge peitdani quatre jours, et, apré^ un repos d'une nnii» on a décanté le 
vjB avec soin : il était parfaitement limpide. On Ta réduit en eendres par 
le procé(lé que nous avons indiqué plus haut, et nous avons trouvé qo» 
4 litrede vin plâtré ainsi, avec leplfttre chimiquement pur, donnait ^\7lt^ 

ô» cendres* 

. £n6n une quantité pareille du même vin a été mise en contact dans nn 
flacon avec du pl&lre blanc de tasaUe. dans la proportion de 40 gr« par 
liire. le mélange a été agité pendant quatre iours, et, après un repoa 
d'une n«it, le vin a été décanté; il était parfaitement limpide^ et un volume 
déterminé a été, réduit en cendres, comme les deux précédents : 4 litrede 
vjn ainsi préparé a donné 3bs4 1 % de cendres. 

Nous n'entrerons pas ici dans les détails du procédé que nous avons 
suivi ppuif la déterminatiQn des substances contenuea dansces trois diverses 
cendres. Nous nous çommos^ en effet,, conformés,, pour arriVer à cette d&« 
termination, aux principes indiqués dans tous les traitéa d'analyse chimique^ 
Npns nous bprnerqns» en conséquence,, à présenter le tableau des snb«^ 
ata^ices que nous Avons trouvéea dans cea cendres, et de leur proj^rtion.: 

met» A via i^liM < HlTO 

«la fmf$. dsk nêaïc «kl da.iwl«»# via. 
natnrcl, misaTee mis avec 

l e M iem fSil 1fi$> U tm U U «antaMddîliMi* do lalalli éa plAfrc Mai^e 

de dHM»fwV ém ïtWÊkfH 
SolMef» 

Sulfate de potStNi .««•«•»•#; 0|«6» iy»4e it^^S 

Carbonate de potasse • * • • . •• • • x,og3i 0,040 0,040 

Phosphate de potasse . ^ • • • » • • 0,064 0,01 5 0,00» 

$iUo0 et ai^ àèiet •••> •>••.•& ivpaor OioSo OyoSe 
Phosphate de chaux et de asagnésifl el 

alumine. • ^•.,».*. 0,376 0,980 0,908 

Chaux* ••••..••.•• 0,064 0,064 0,064 

Magnésie 0,044 0,108' e,oH 

Voici maintenant les conaétffMenaoa auxqnelles ces analyses conduisent;, 
ponr qu'on poisse en apprécier toute la portée, il faut rappeler ici qge 
toiUea les aubstancea inoi^aniqiies contennes dana le vin doivent nécesaai*' 
raneni se retrouver dana les cendres*. 

L'inspection seule de ce tableau montre I* que le vin plâtré soit avec le 
8i|Ifate de chaux chimiquement pur, soit avec le pl&tre blanc deLaaalle ne 
contient aucune substance inorganique qui ne se trouve déjà dana le çnéOBA 
vin non plâtré. 
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2"* Le vm plâiiré ne CQoUent qu'une quantité in$îgninante4e plâtre ; car, 
' tn admeitant, ce qui est d'ailleurs vraisemblable, que la plus grande partie 
de la chaux indiquée dans les cendres existât dans le vin à Tétat de sulfate 
4ec)iaux« ce ne serait jamais qu'une faible proportion, qui serait, d'ail- 
leurs, la môme pour les trois vins. Par coméquent, 80u$ le rapport de la 
'puadiié iepMre, le vin pf<Uré n$$e distinguerait pas du vin qui ne k serait 
|HM. Ca résultat^ qui |>arattra sans doute extraordinaire aux personnes 
-étrangères à la science, s*explique au 4:onlralre facilement pour les chi- 
mistes, comme nous allons le démontrer. 

3® Les cendres de ces trois vinsse contiennent que des traces d'alumine, 
et par conséquent le vin plâtré et le vin naturel ne contiennent, ni l'un ni 
l'autre, de l'alun. Les chimistes qui avaient annoncé dans les vins la pré- 
sence de ce S6l avaient commis une erreur, en prenant pour de l'alumine 
Jes phosphates de chaux et de magnésie que nous indiquons dans la com* 
position des cendres; ces phosphates existent naturellement dans le vin et 
m peuvent y âtre introduits par le plâtrage, car les plâtres naturels oe 
contieaiient pas de phosphates* 

4* La différence la plus saillante que nous trouvons entre les cendres du 
m plâtré et celles du vin qui ne Ta pas été, c'est que les cendres du via 
naturel contiennent une forte proportion de carbonate de potasse et une 
faible proportion de stïlfate de potasse, tandis que le même vin plâtré 
fournit une cendre riche en sulfate de potasse et pauvce en carbonate da 
la môme base. 

Nons allons expliquer cette différence, qui, d'ailleurs, nous permettra 
de nous faire une idée exacte de la réaction du vin sur le sulfate de chaux^ 
et par conséquent sur le plâtre. 

Le carbonate de potasse que nous avons trouvé dans lesoendres des 
vins n'existait pas féëllement dans les vins qui les ont fournies ; il s'y 
trouvait, et un chimiste ne peut soulever ë cet égard le plus léger doute, 
^ l'état de bitartrate de potasse ou de crème de tartre, de aef, par l'acte 
de la càtci nation et de l'incinération, a été transformé en carbonate de pe- 
lasse, et même, d'après la loi de^ équivalents, on peut conclure que le vin 
naturel, «lansles Cendres duquel nous avons trouvé par titre is^^o^S de 
carbonate de potasse, contenait, sous le môme volume, 5c',064 de bitat- 
traté de potasse en cristaux. Cette forte proportion ne peut paraître exa- 
gérée quand on songe que le vin est réellement saturé de crème de tartre, 
puisqu'il en laisse déposer avec le temps dans les vases dans lesquels x>n le 
conserve. 

Cela étant admis, quand u'h vin eontenant ce sel eât mis en contact avec 
le plâtre, quoique le sulfate de chaux soU peu soli^le, une portion cepen- 
dant doit Inévitablement aussi entrer dans le vin. Or les chimistes savent 
parfaitement que, lorsque le bitartrate de potasse et le sulfate de dhaux 
se trouvent à la fois dans une môme dissolution, il y a alors double décom- 
position et formation de deux nouveaux âels: le tartrate de ctiaux, qui ^e 
précipite, et le sulfate de potasse, qui reste en âissdntion. Ainsi, quand 
la petite quantité de sulfate de chaux que le vin peut prendre a été dissoute, 
la réaction dont nous venons de parler s'opère, puis une nouvelle quantité 
de sulfate de chaux se dissout encore pour subir la môme décomposHlcta, 
«t ainsi de suite, tant que le sdlfate de diaux qui se dissout trouve da 
ta^traid de potasse^ dans le vin. 

XIV. 1^ 
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Cette double décomposition est déterminée, d*après les lois de Bertbollet,. 
par rinsolubilité du tartrate de cbaux ; de sorte que, si le vin n'était pas- 
uue liqueur acide, et si, par suite, le tartrate de potasse qui y existe s'y 
trouvait à l'état de tartrate neutre, et non pas de bitartra te comme il y est 
réellement, la réaction dont nous venons de parler serait complète, et 1& 
résultat de faction du plâtre sur le vin serait d'en faire disparaître le tar- 
trate de potasse pour le renylacer par du sulfate de potasse, qui resterait 
en dissolution, et du tartrate de cbaux, qui se précipiterait et se séparerait 
avec les lies. • 

Mais le vin est une liqueur acide ; il doit cette réaction au bitartrate de 
potasse, et probablement aussi à d'autres acides organiques. Le tartraW 
de cbaux, qui est insoluble dans l'eau, dans une pareille liqueur n'est plus 
complètement insoluble, et par conséquent la double décomposition que- 
son insolubilité rendrait complète n'est plus alors que partielle. Voilà pour- 
quoi, dans le vin plâtré, tout le bitartrate de potasse n'a pas disparu, et 
qu'il en reste encore qui produit du carbonate de potasse dans les cendres» 
La quantité de ce sel que le plâtre laisse dans le vin est donc variable, et 
d'autant plus considérable que la réaction a été moins complète. 

Nous devons ajouter que la double décomposition que nous signalons îei 
s'opère entre le sulfate de cbau^ et le tartrate de potasse neutre, de sorte 
qu'un de ses résultats doit être de mettre à nu le second équivalent d'acide 
tartrique, qui distingue le bitartrate de potasse du tartrate neutre', et de le 
rendre libre dans le vin. 

Cette réaction que nous venons de décrire, entre les Sj^ls qui existent 
naturellement dans le vin et le sulfaté de chaux qui y arrivé par l'opération 
du plâtrage, est, sans contredit, le résultât dominant du plâtrage des vins* 
Nous pensons l'avoir exposé assez clairement pour que tout le monde com- 
prenne maintenant que, lorsqu'on met du plâtre dans le vin, l'action cfai- 
mique qui s'y produit n'a pas d'autre résultat que de substituer, dans une 
portion de bitartrate de potasse qui se trouve naturellement dans le liquide, 
l'acide sulfurique du plâtre à l'acide tartrique, de manière à transformer 
ce sel en sulfate de potasse. Cette transformation est d'autant plus consi- 
dérable que le plâtre et le vin sept restés plus longtemps en contact. En 
second lieu, par suite de cette décomposition, une partie de l'acide tartri- 
que qui constituait la crème de tartre devient libre. ... 

Il faut ajouter à cet effet principal et dominant quelques effets secondaire» 
et qui s'exercent trop en petit pour altérer la qualité du vin. Ainsi un peu 
de sulfate de magnésie est introduit par le plâtre, qqi en contient, et le 
pbospbate de potasse que le vin contient naturellement se transforme, par 
l'action du plâtre, en phosphate de chaux et en phosphate de màgnésje. 

D'après ces dqnnées, il est facile de conclurç que le plâtrage ne peut 
donner au vin aucune, qualité malfaisante. Son, effet principal est d'y sub* 
. stituer le sulfate de potasse. au tartrate de Ja même basé. Or le tartrate et 
le sulfate de potasse sont deux sels très légèrement purgatifs, qui sont l'an 
et rautre, surtout à la dose à laquelle ils peuvent se trouver dans les vins, 
dépourvus de toute action délétère, et la substitution de l'un à l'autre est 
tout à fait indifférente pour l'économie. 

Cette conséquence des théories chimiques, qui se trouve si bien confir- 
mée par les expériences nombreuses que nous venons de faire, en même 
temps qu'elle fixe les esprits sur l'innociiité du plâtrage des vins, peut 
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flous expliquer les principaux résultats de cette pratique, devenue aujour« 
d*hui très générale. 

Quelques personnes pensent que le plâtrage augmente la couleur des 
vins. Les agriculteurs et les négociants qui nous ont paru avoir le noîeux 
étudié les effets de c^tte pratique, nous ont assuré que leurs observations 
les avaient conduits a admettre que le plâtrage des vins rend la couleur des 
vins non pas plus foncée, mais plus brillante, plus rouge plus vermeille ; 
or ce serait là leffet direct de l'acide tartrique que le plâtre rend libre 
dans les vins. 

Une autre qualité qu'on atf^ibue aux vinë^ptàtrés, c'est d'être plus lim- 
pides et de conserver cette limpidité. 11 est facile de comprendre coniment 
le plaire, introduit dans le vin, peut lui communiquer ces qualités. Le 
plâtre tel qu'on remploie est calciné; il a . alors une grande tendance à 
s'unir à une certaine quantité d'eau, et, après l'avoir absorbée, comme il 
n*est pas soluble, il tend à se séparer du milieu dans lequel on l'a ims eQ 
cristallisant. Cette propriété doit, dans les circonstances où l'on plèire la 
veSdange, lui enlever d'abord une. petite quantité d'eau, ce qui augmente 
un peu en réalité les proportions d*alcool, et, après s'être ainsi hydraté; le 
plâtre se sépare du liquide en cristallisant, et entraîne avec lui toutes les 
substances qui étaient en suspension dans le vin, par un procédé analogue 
à tous ceux qui sont en usage pour clarifier les vins.- 

On pourrait peut-être, monsieur le président, opposer aux considérations 
que je viens d'avoir l'honneur de vous exposer, qu'elles sont basées sur 
Tactron que lé vin tout formé a exercée sur le plâtre ou sur le sulfate de 
chaux pur, tandis que cela ne se passe pas tout à fait ainsi dans le plâtrage 
des vins, puisque cette pratique consiste à ajouter du plâtre à la vendange^ 
après quoi on la laisèe feirmenter pour qu^elle se transforme en vin. Il est 
vrai que nous n'avons pas pu opérer diins les conditions dans lesquelles se 
pratique le plâtrage ; mais les principes de la science nous autorisent à 
penser que, dans les deux cas, les résultats seraient les mêmes, sous le 
rapport sous lequel nous considéroos ici cette opération. Ce qui nous en 
fournit la preuve, c'est que, ayant été. chargés par les tribunaux d'âaa-^ 
lyser plusieurs vins plâtrés, et en ayant soumis en outre à nos recher* 
ches d'autres. qui notisonl été fournis par des propriétaires sur l'asserxièn 
desquels nous pouvons entièrenienieompter, nous leur avons trouvé une 
composition tout à fait analogue à ceUe des vins qui ont séjourné plusieurs 
jours sur le plâtre; seulement, dans les vins plâtrés pendant Is vendange^ 
du n^ins dans ceox qui nous ont été soumis, l'action dii plâtre ne^paralt 
pas ayoir été aussi complète que dans nos expériences. 

Cette: identité dans les résultats né nous empêchera pas de faire, à la 
récolte prochaine, des expérienceë directes: Déjà un propriétaire, à qui 
des recherches sur la maladie de la vigne ont valu une. des distinctions 
scientifiques les plus: honorables,- a promis de nous fournir tous les moyens 
de faire les expériences comparatives. les plus concluantes. - '. ■ '. -j \ 

Mais, en attendant ces nouveaux travaux, destinés particulièrement à 
dissiper les scrupules même les moins fondés, mais toujours respectables 
danis une matière M délicate, nous.nooseroyons, nous, suffisamment éclairés 
pour d^larer que le plâtrage des vins, tel qu'on le pratique généralement 
dans le Midi, est une opération ^ui ne peut communiquer au vin sucuine 
qualité nuisible à la santé de ceux ({«i en font uâage. 
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Nous veos prions d*agréer, monsieur le président , l'assurance de noM 
considération la plus distinguée. {Annales de VagricuUure.) 

Le ConMil tonsultalif d'hygiène publique a émis sur la question du pM- 
Irage dei wns un avis dont Toici les conclnsions : 

t 4* Dans l'état actuel de nos connaissances, diaprés les données que 
noua poBsédons sur la natière, ni l'analyse chimique , ni l'induction, ni 
reipértence directe n'amitoriseiil à considérer le vin , dans la préparation 
dvqtel 01 fait intervenir le plâtre, comme pouvant, dans Tusage et com- 
parativement aux vins préparés par les autres procédés , apporter on 
trouble appréciable dans la santé t "^ 

m -2* Il n'y a, à ce point de vue, àucmne raison d^interdire ta vente et la 
libre olroiilatkni de «e vin , qui ne saurait légaflement être assimilé à aucune 
mixtioa nuisible à la santé. » 

M. ie ministre « adopté ces conclusions , et troe copie du rapport de 
CBDiité oonsshatif d'hygiène est adressée par ses soins à M. le ministre de 
k guerre , poor éclairer les décisions de son département en ce qui con<» 
eeme les approvieiennements militaires. 

Je reviendrai snr les conclusions du comité consultatif d'hygiène , que 
je sais loin d'adopter sans restrictions. B. 

SDR l'aCIBE SULPCBIQUE FLTJORTPÈRE et sa PtJRlPlCATIO!î, 

PAR M. J. NICRLÈS. 

• « U y a «ne qoarantaine d'asméee, les cfainisftes forent un joar fort sur- 
piîs par UB lût signalé par lluilen, et qui ne tendait à rien moins qu'à w- 
maître en qaestion les idées récemment adofitées sur la MUtnre élémentaire 
dm chlore; ce iatt est le suivaat^ loraqae Ton traite du peroxyde de man- 
ganèse ou da miniam, ««empla de olilonire, par de l'acide aQlfartqneaiEiy- 
bli« il se dégage une certHoe qoaotilé de chlore. . . : 

» Cette réaction, opérée à une époque où ie <Mor^ fiassait encore aut 
yaïade quelques cbimisles pour ^on corps oemposé, devait provoquer bien 
des hypothèses; mais aojoord'hoi J'bésitatioB ne aérait pas permise, et tods 
les chimistes chercheraient l'origine de ce chlore là où eile est en effet, et 
oà aussi M. Kane l'a trouvée, c'est- iniire dans l'aeide ai^orique employé. 

» Le chlore dégagé daaa l'expérieBoe de Mullen provenait en effet de te 
fetila quantité d'acide ohiophydriquecontemi à l'état d'impureté dans l'acide 
aulfurique du comararoe. 

» Il a déjà été dit qua panûlie confusion peut arriver avec de t'aoMe 
fluorbydrique contenu dans i'aeide sotfurique, et dent l'origine est à cheig- 
diér dané Tahotate employé pour achever l'oiydation du seufre. 11 a été dit 
«ussî que, dans rignorance où on était jusque-ii de la présence de cette 
nsporeté dans les réactife employés, des recherches dfaimtqoes ou nvinéra» 
logiques ont pn être entachées d-erreor en conduiaaut l'opérateur à adme^ 
tre du fluor là où il n'y en avait pas. 

n Voici ie procédé de purification auquel je suis «rrivé après quelques 
^emtfftiwB dont ye ne rapporterai pas l'historique. 

a Bans une capsule de parcelaiiie, a«, nieurencore.dans la panae d*uiie 
oamue brisée» an introduit l'acide aulfurique à purifier, et on Tétend de 
dans foia son volume d'eau, On place dans un bam de sable ou dans un 
bain composé soit de buttitures, aoit da iiaaiUaa on de eopeaui da fér ou 
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de fonte; on chauffe jusqo*à ce que Ton remarque un léger mouvement 
dans l'intérieur du liquide» ou encore jusqu'à ce que la main ne poisse plus 
supporter le contact de la partie émergente du vase. On remplace Teau à 
mesure qu'elle s'évspore, et on ne laisse le liquide se concentrer que quand 
on juge que Topération est terminée, ce qui peut être le cas au bout d'une 
quinzaine d'heures. 

» Mais avant de considérer cet acide comme pur, il faut Tessayer; vdd 
comment cet essai doit ôtre fait : 

» On introduit une trentaiiie de grsmmes de cet acide dans un ereuseC 
ée platine assez spacieux pour contenir environ le double de cette quan* 
iité ; on y ajoute une dizaine de grammes d*eau et en recouvre aussitôt 
avec la plaque de erislat de roche. Cette plaque doit être préparée de ft 
omnière suivante : après l* avoir enduite de cire sur l'un de ses cAtés, en 
trace sur ce côté quelques figures géométriques, ou en tout cas des figures' 
néguiières, afin que, si plus tard elles apparaissent, on n'ait pas à craindre 
que le hasard ait été pour quelque chose dans leur production. 

» Lorsque la plaque de cristal est appliquée sur le creuset, on a* soin de 
bien la refroidir au moyen d'une couche d'eau qu*il faut souvent renouve* 
1er. Far la chaleur qui s'est dégagée au moment où le contact de l'eau et 
de Tacide sulfurique a eu lieu, une partie de la première a été vaporisée et 
s'est naturellement condensée à la superficie de la lame refroidie. Il est in- 
<fispensable que cette condition soit remplie, car la légère rosée que Vûû 
obtient ainsi intercepte le gaz fluorhydrique qui. est, comme on sait, trèi 
seluble dans Teae et qui agit moins vivement sur le verre lorsqu'il est 
exempt d'humidité. 

» Quand l'acide est suffisamment étendu pour ne plus s'échauffer par 
l'addition d'une nouvelle quantité d'eau, on recourt à la lampe ou au bain 
de sable ; la température ii donner doit être suffisante pour que la main ne 
{Puisse plus supporter le contact immédiat du creuset. Au bout de deux 
beores de ce traitement; l'opération peut être considérée comme terminée. 
On retire alors la lame de cristal,, on fait fondre la cire, on essuie et on 
laisse refroidir ; si on n'aperçoit rien à rceit nu, on ternit la superficie 
de la lame en l'exposant à l'haleine; pour peu qu'il y ait corrosion, les 
figures que l'on avait tracées sur la couche de cire apparaîtront et persis* 
feront tant que durera la couche de vapeur produite par la condensation 
de l'haleine. 

» Lorsque l'on a à sa disposition un carbonate calcaire ou barytique que 
Von sait être exempt de fiuor et de silice/ on peut arriver plus promptonent 
au résultat en se servant de quelques grammes dé ces carbonates auxquell 
en ajoute quelques gouttes d'eiaru avant dé lés traitef par Tacide à exami- 
ner ; on comprend qu'une nouvelle affinité entre en jeu avec ces carbonates, 
alfimié qui évidemment l'emportera sur celle qui peut exister entre l'acide 
sulfurique et l'iicide fiuorhydrique ;. aussi Texpérience peut-elle être termU 
née au bout d'une demi-heure, surtout si l'on a eu soin d'aider la réaction 
au moyen de la chaleur. 

» Ce dernier procédé, fondé sur la neutralisation partielle de l'acide sul* 
Ihriqne que l'on examine, est plus sensible et surtout plus expéditif que le 
précédent ; cela se conçoit d'ailleurs, car l'acide fluorhydrique, que dès 
lors rien n'enehalne plus à Taoîde sulfurique, est dégagé en très peu de 
temps comme il le serait d'un fluorure. » 
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DE LA DIFFUSION DU FLUOR DANS LÉCONOMIE VIVANTE, 

PAR M. NIGKLÈS. 

Dans de précédents numéros du Répertoire^ j*ai déjà donné le sommaire 
de plusieurs travaux de M. Nicklès, se rapportant au ûuor ; je reviens avec 
d^autant plus de plaisir sur ses nouvelles et importantes recherches, que 
moi-môme je m'étais déjà occupé dans plusieurs occasions de ce curieux 
sujet. J*ai exécuté de nombreuses expériences qui ont besoin encore d'être 
continuées, sur Taction du fluoruresurréconomie vivante, j'ai aussi à plu- 
sieurs reprises entretenu mes auditeurs, dans mon cours d'hygiène, en par-> 
lant des principes qui entrent normalement dans le corps des animaux, 
de l'existence du fluor dans le suc gastrique des poules : je vais actuelle- 
ment reproduire Teitrait du mémoire de M. Nickièssurla diffusion da 

fluor. 

« 4*^ Il y a du fluor dans le sang, en très petite quantité. 
. » 2<^ Il Y en a dans l'urine. 

i 3<* Il y a du fluor dans les os, mais beaucoup moins qu'on ne l'a dit; 
d'après Berzelius, 4 00 grammes de matière calcaire des os contiennent 
3 grammes de fluorure de calcium ; avec les nouveaux moyens d'investiga- 
tions que je fais connaître, on constate qu'il y a à peine 5 centigrammes 
de ce fluorure dans 4 kilogramme de substance osseuse. .. 

» 4* Les sources où l'organisme animal puise le fluor dont il peut avoir 
besoin, sont: 

ji 40 Les eaux potables^ 

» 2" Les substances végétales. 

» Les unes et les autres le contiennent en proportions tellement res«, 
treintes, que, pour en obtenir des traces, il faut opérer sur 4 kilogramme 
au moins de cendres et sur le produit de l'évaporation de quelques mille 
litres d'eau. 

9 V Accidentellement aussi, l'organisme peut emprunter du fluor au^ 
eaux minérales, qui contiennent toutes des fluorures en très forte proportion, 
si on les compare aux eaux potables» 

» Cette circonstance parait expliquer Tefficacité de certaines eaux miné- 
rales faiblement minéralisées , telles que les eaux de Plombières , du 
Mont-QoF, de Soulzbad, etc. * , 

» 5" L'eau de la Seine prise à Paris, l'eau du Rhin prise à Strasbourg, 
sont de celles qui renferment le moins de fluor. 

» 6<^ L'une des eaux fluviales de France la plus riches en fluorures est 
celle de la Somme prise à Amiens. 

. » 7° Les diverses eaux minérales ne sont pas également riche en fluo^ 
rures ; les plus riches de celles que j'ai examinées sont : l'eau de Contrexé- 
ville, d'Antogast et de Châtenois (Bas-Rhin). 

» Un litre de ces eaux sufflt pour donner des marques non équivoques 
de la présence du fluor. 

» 8"* Au contraire, l'eau de mer (Atlantique) n'en contient pas en pro- 
portions sensibles dans 300 litres. Ce fait établit une différence bien tran- 
chée entre celte eau et les eaux minérales qui ont de l'analogie avec Teau 
de la mer. 
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muler ainsi : « Il y a du fluoru 
» ferment du bicarbonate dech 
» et les minéraux qui se sont fd 
» Quant à la manière de met 
qui est dit dans le mémoire que - 
> 4 Qo Le procédé classique p 
conduit à faire admettre du fluor 
n A, A l'action que Tacide sui 
de verre. 

» £. A de petites quantités d' 
contenir. . 

sic J'élimine ces causes d*err 
9 A, En remiplaçant la classique 
do roche ; 

^. En employant un acide exem'i 
" » 4 2° L'acide employé de préfet 
le sulfurique que l'on purifie en Vétf .. . v. 

quelque temps, à une température ae ^W à <80 degrés. 
. V 4 3° Le dissolvant que j'emploie est Tacide chloirhydrique que, avec 
quelques soins, on peut trouver exempt de fluor dans le commerce. 
' » Mou mémoire fait connaître les circonstances dans lesquelles pareil 
acide cblorhydrique se produit dans la grande fabrication. 

)> 1 4^ Tous les dosages de fluor opérés avec le concours de l'acide su jfa« 
rique doivent être refaits. 

. » 1 5" Bien des. substances sont réputées fluorifères sans cependant con* 
tenir du fluor; le fluor qu'on a trouvé dans leurs produits de décomposition 
9 été introduit par les réactifs et notamment par Tacide sulfurique em* 
ployé. » 
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DE LA PAÉPARATfON DES PASTILLES DE PEPSINE , 

PAR M. BERTHÉ. 

' Les services rendus par la pepsine ont conduit à rechercher la forme 
médicamenteuse la plus agréable pour la médecine des enfants. M. Corvi- 
sart, à qui Ton doit cette précieuse acquisition thérapeutique , avait cru 
avoir résolu le problème en faisant préparer un sirop de cerises, à base de 
pepsine. Une étude des réactions provoquées entre le sucre et la pepsine a 
démontré à M. Berthé qu'une partie du nouvel agent médicamenteux était 
modifiée et transformée en glucose et en acide lactique. £n présence de ce 
résultat, l'honorable pharmacien s'est ingénié à trouver une autre forme 
pharmaceutique qui mit la pepsine à l'abri de toute altération. La présence 
de l'eau étant la cause principale de celte altération, M. Berthé a été con- 
duit à choisir la forme de pastilles. Voici le mode de préparation qu'il a 
suivi : 

Avec un mucilage de gomme arabique on fait une pâte ferme dans les 
conditions ordinaires qu*on aromatise avec quelques goûtes d'essence de 
citron ; lorsque la masse est parfaitement homogène on y ajoute, par chaque 
pastille, 25 centigrammes de pepsine amylacée, puis on divise par les pro- 
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lussitôt dans une étove chauffée de 25 à .30 de- 

DE LA DIFFUSK j... . x ^ x j . . , 

ina cas uondHioos s opère très rapidement, et les pas- 

rès agféables au goût, n'attirent point rhumidité. 

, ^ {BuU. gin. d$ ihirap.) 

Dans ^-^ ^ ' 

de pluâ^ 

d'a^^QYfiV DB DÉCELER l'aCIDIS PiCRIQUE DANS LA BIÈRE, 

PAR M. OTTO. 

Le mofen quladiq^ M. Otto «est très simple et fondé sur les deui ca^ 
ractères qui distinguent Tacide picrique, sa puissance colorante et son amer*> 
tume. 

Une solution aqueuse contenant un millionième de cet acide, c*est-à-dire 
un milligramme par litre, présente encore une couleur jaune, facile à re* 
connaître. Dans cet état de dilution extrême, on ne peut constater l'amer- 
leme. mais œlle-ci devientappréciable lorsque la solution contient A f^OI^ 000* 
d'acide. 

L*acide carbazotique communique facilement et d'une manière duraUn 
une teinte d'un beau jaune à la laine. Si l'on met pendant 24 heures un fil 
de laine parfaitement blanche, long d'un pouce, dans une solution au miK» 
lîonième, il n'y a pas de coloration ; mais si l'on ajoute à la solution quel- 
ques gouttes d'un acide plus énergique, par exemple d'acide sulfuriquedi» 
hié, on obtient de suite une coloration jaune. La laine blanche en fil est 
donc un moyen certain et très simple pour constater la présence de l'addt 
pîcnque dans le bière, ainsi que Vohl t'avait déjà Indiqué. Il suffit, en effet, 
d'immerger ce fil pendant 24 heures dans la bière, de l'en retirer, de le layer 
à Tean ou à l'alcool , et de l'exprimer fortement dans du papier à filtrer. 
Ce fil est alors d'un beau jaune pur si la bière contenait de l'acide picrique ; 
de cette manière on peut en constater jusqu'à 4/400,000' dans cette bois- 
son. Il est inutile de recourir ici à Tacide sôlforique, car la bière possède 
toujours une réaction acide suffisante pour provoquer la coloration. 

Dans la bière qui ne renferme pas d'acide picrique, le fil de laine prend 
une teinte brune grisâtre, iacile à distinguer de celle produite pair l'acide, 
qui est toujours d'un jaune pur. {Annalen der Chemie,) 



SUR L EXTRACTION DE L OPIUM, PAR M. REVEIL. 

Contrairement à ce qui avait été dit, je croîs avoir démontré, dans qut 
thèse inaugurale pour le doctorat, lorsque j'ai écrit Ihistoire des fumeurs 
d'opium et des opiopbages, que l'action stupéfiante et quelquefois stimu- 
lante des produits de la combustion de Topium lorsqu'on le fume, ne pro« 
Tenait pas d'alcalis organiques, que quelquefois cependant la morphine 
pouvait être entraînée mécaniquement, mais que jamais cet alcali n arrivait 
dans la bouche du fumeur, comme le témoigne d'ailleurs la saveur douce et 
assez agréable que possèdent ces fumées, au lieu de la saveur amère que 
l'on ressentirait si la morphine arrivait dans la bouche. Enfin j'ai constaté, 
dans les produits de la combustion de l'opium fumé, la présence de grandes 
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quantités d'oxyde de carbone el d*«D peu de cyaohydtate d'amneiHa^e, . 
qui , à moB avis , aont loin Vnn el l'éfetne é*éUn étrafigen aux pbéntmèaes 
qu'éprouve le fumeur d'opiam* 

J ai l'iDieotioDv dans ce irwrai],. de reveoiF aor qaelqoea pewta que j*ai 
d^à traités, el de n'eeeaper spéoiakment» de repiiim> du pavot à OBiUeUe. 

L'habitude a consacré Tseaga ifoi» l'on a eotttraelé d'employer exeloai- 
vement en médecine Topium du Levant, quoiqu'il soit bien démoolré au* 
jourd*hui que celte sebelaiico: préeenle uBeeeaipoeiiieB très variable, et 
que, très sobv^bI, Ift quantité de morphkie qu!oa y trouve est si finble, 
qu'il est du devoir du pharmacien de repousser oapareU opium. 

Nous savons en effet que les opiums renfermant 4 4 ou 46 pour 4 00 de 
morphine «ont coitrémenâBt rates aujourd'iMi dans le commerce, et Ton a 
dû se demander s'il ne serait pas possible de produire, en France, un opium 
d'une composition à peu près^ constante^ et qui, sous tous les rapports, 
pourrait élre substitué à 1 opium du Levant. 

Je me suis livré à des recherches qui m*oot dànontré que la culture du 
pavot et la préparation de Topium en France potivsient avoir une certaine 
importance au point de vue financier, et une plus ^rjnde sous le rapport 
de la certitude qu'auraient les médecins de trouver dans Topiom indigène 
un médicament sur Taction duquel ils pourraient compter. 

Il résulte en effet do relevé fait à l'administration des douanes, que les 
quantités suivantes d'opium ont été importées en France et en ont été 
exportées pendant dii années ; 



TMeau affiml des qtMntitét d'opium exportées et importées pendant 

dix années. 
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Commerce 


AxrirÉcs. 


général. 


x844* • 


. $,965 kû. 


x845. . 


3,348 


1846. . . 


10,975 


1847. • 


. z 0,08 a. 


ï848. . 


9»54» 


1849. • , 


. xi,36o 


i85o. • . 


5,708 


x85f. . . 


«,194 


x85ai, • • 


8^90 


i853. . . 


5,844 



Commerce 
specûtU. 

3,i3okiI. 

'>0*9 

2,a7d 

3.7<îi 

3,63£ 

4»<*87 
îi,553 
3,445 
4»Mg 
4y665 



Commerce 
féoéral* 

3,543 kll. 
3,348 
5,856 
8,807 
xo,65a 
7,o33 
3,938 
3,01 5 
9,358 
i,8o3 



CommiTce 
spéciul. 

X9il^il* 
• 69 

339 

X36 

173 
5c 
53 

6a 

70 
tx3 



Moyenne géfiérale. r x ,990 kil. Moyenne générale. 5, c 3 1 kil. 

On voit, d'après ee tableau, que Ton peut évaluer approximativement la 
quanlité d'opium consommée annuellement en Franceà 6,000 kilogrammes. 
Lorsque les af rivages dépassent la consommation, la matière est alors 
exportée principalement en Atlema^e, où elle est employée à la prépara- 
tion des alcaloïdes, car on sait que cette préparation est peu pratiquée en 
France. C'est encore un tribut que nous payons à l'étranger et dont on 
pourra s'affranchir lorsque la culture du pavot et l'extraction de l'opium 
aaroDtpris une grande extension en France. 
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Si en effet, on jette un coup d^œil sur le laWeau précédent, on y voit 
que la quantité d'opium exportée en 4848 a été de 4 0.825 kilogrammes, 
tandis que le chiffre d'importation pendant la même année n était que de 
1 2 4 74 kilogrammes; il est évident que là quantité de 4 ,346 kilogrammes 
restante n'aurait pu suffire à la consommation. U raison de ce fait se trooye 
dans les quantités d'opium trop grandes importées pendant les années 4 84G 

^' L'opium de l'Inde ne nous arrive pas en France ; ceux de Turquie et 
d'Egypte nous arrivent principalement par le port de Marseille, comme la 
prouve le tableau suivant : 

Quaniité d^oj^um importée par le port de Marseille e» 4 853. 

rROVKKAKClS. ^ ^ fAVlLLOWa. ^ TOTAL. 

français. de la poissa uce, tiers. 

États sardes, .. i . iSikil. 7 W- ^ikil. argUl. 

Toscane "9 » » "9 

Turquie 3,989 » '* ^'9»d 

Egypte a53 » » a^S 

Brésil » » ^^ '2 

Algéri 5 « 9 S 

S,6o5, 

Les quantités dopium consommées en Chine sont prodigieuses ; pour 
s'en convaincre , il suffit de consulter le tableau suivant, d'après M. Pe- 
reira : 

Tableau des quantités et de la valeur totale de l'opium de ïhide 
consommé en Chine pendant les années 4 827 à 4 833. 

TOTAL DEi CAISSES 
A5irKES. FATICA. bAitaeeS, ICArvA. chaque caisse contenant VALEUR 

iSSIiv. it3. • en dollars. 

i827-a8. . • 4,006 x,xa8 4»<ot caisses. 9,535 io,429>075 

i8a8-a9. . • 4,83i . i,i3o 7»ï7i i3,x5îi ia,533,2i5 

iSa9-3o. . . 5,564 i,5i9 6,857 14,000 ia,657,x57 

z83o-3i. • • 5,o85 1,575 ia,ioo 18,760 12,904,463 

i83i-32. . • 4*443 i,5i8 8,265 i4,aa5 ii,5ox,584 

X832-33. • . 6,5io x,88o i5,4o3 x/a ^3,693 i/a i5,35a,7ao 

* ■ 

Le dollar valant 5 francs 40 centimes, on a, pour les six années, un 
total de 303,704,088 francs, et en moyenne, 50,64 6,848 francs par an- 
née ; mais ces chiffres sont encore bien éloignés de la vérité. Moyen affirme 
que la quantité consommée par les Malais de l'archipel Indien, dans la 
Cochincbine , Siam , aussi bien que dans l'Inde et la Perse, est si grande, 
que si l'on pouvait donner le vrai chiffre, il paraîtrait tout à fait incroyable. 

Le commerce de l'opium donne à la compagnie des Iodes un revenu 
annuel de 87,000,000, et dans ce chiffre n*est pas compris l'opium que la 
Chine reçoit des contrées qui la bornent à l'ouest. De sorte qu'on peut 
perler à 1 25 millions de francs le prix de l'opiam que les Chinois consom- 
menl annr.cl!cmciit. ,, . 

Dans le Royaume-Uni, la qucntilé d'opium consoqimée est en voie d'aug- 
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fpentaiion ; elle a triplé en cinq ans. En 4 849, elle était de i\ ,000 livres , 
«n 4 85^, elle 8*élevait à 41 4,000 livres. Les causes de cette augmenta- 
tion doivent être attribuées au nombre des mangeurs et des fumeurs d'o- 
pium, qui augmente tous les jtturs en Angleterre. 

Ainsi donc, il est bien établi que la F|;ance paie un double tribut à 
rétranger pour l'opium qu*elle reçoit du Levant et pour les alcaloïdes que 
l'Allemagne lui fournit. En second lieu, les Anglais retirent d'énormes 
bénéGces de Topium qu*ils fournissent arix Chinois. Ils reçoivent en échange 
des marchandises, principalement des thés, sur lesquelles ils réalisent de 
nouveaux gains. 

On peut se demander s'il serait possible de récolter en France une 
quantité d*opium suffisant à la consommation et à Textraction des alca- 
loïdes ; si enfin on pourrait, sans nuire à Tagriculture et à la production 
de rœilletle, extraire du pavot assez d'opium pour qu'on pût en fournir 
aux Chinois ou du moins aux Anglais, qui paraissent prendre goût à celle 
drogue. 

A toutes ces queslious, je n'hésite pas à répondre affirmativement. [| 
suffit pour cela d'encourager la culture du pavot et l'extraction de l'opium, 
en donnant des primes comme on l'a fait en Algérie pour la culture du 
cotonnier et du pavot lui-même. 

Cette question a de tout temps préoccupé les agronomes et les savants. 
Dans une intéressante notice sur l'opium indigène, M. le professeur Che* 
vallier a indiqué toutes les phases qu'elle a suivie. Mais il faut le recon- 
naître, ce n'est que depuis les travaux de M. Aubergier qu'il est démontré 
que cette exploitation peut se faire avec des avantages réels pour l'agri- 
culture ; et si, comme j'en suis convaincu, cette culture entre dans les. 
habitudes des exploitations agricoles, c'est à E. Aubergier qu'en reviendra 
tout l'honneur. 



SIROP DE CARBONATE DE PROTOXTDE DE FER , PAR M. DANNECY, 

PHARMACIEN A BORDEAUX. 

Les pilules de Yaliet et de Blaud contiennent du protocarbonate de fer ; 
il en est de même du ferri-carbonas saccharatum de la pharmacopée d'Edim- 
bourg, imaginé par Klauer, et que Christison intitule carbonate de pro- 
toiyde de fer dans un état de combinaison indéterminé avec le sesquioxyde 
de fer et le sucre. Bouchaxdat admet l'existence du protoxyde de fer (4). 
Dorvault pense qu'en le mettant, en présence, du sucre, on parvient à lui 
conserver sa composition chimique (2). D'après Soubeiran, le précipité qui 
8e forme par le mélange du carbonate de soude et du sulfate de protoxyde 
de fer, est du carbonate de protoxyde qui, au conlactde l'air, passe à l'état 
d'hydrate de peroxyde mêlé d'une quantité variable de carbonate de pe- 
roxyde (3). ■ " 

Cependant, d'après RegnauU, le carbonate de protoxyde de fer ne peut 



(i) Voyez Manuel de thêrapeuttqne j ctc,| t. Il, p. 4*0. 

(a) Voyez Officine^ x855, p. 176. 

(3) Voyez Traité de pharmacie, i836, t. II, p. 465. 
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pas être préparé dans les laboratoires (1). C'est, qu'en effet ee Cârboodtc^' 
absorbe rapidement Toxygène de Faîr, et perd en se soroiydaiit la ma|eurè 
partie de I acide carbonique qu'il contient, à moins que la présence dû sucr^ 
ne le préserve de l'oxydation. * 

La facile dissolution du carbonate de pfotoxjrdb dé fer dafHd^ les^ tfCîdes- 
organiques, sa complète innocuité chez les sujets irritables, le rendent trés^ 
précieux pour la thérapeutique ; aussi la. poudre de Menzer,. qur permet . 
d'administrer le carbonate de protoxyde de fer préparé eitemporanémeaf,, 
et les diverses préparations que nous avons énUmérées d-dessus, et dansr- 
lesquelles la présence du sucre (ou de la gomme pour les pitules de Bld^d][ 
donne de ta stabilité h ce composé Sarm, sont-eltes d'un ustfge gèDéràL 

Nous avons constaté un fèit tout nouveau, c*est que le précipité bhttQ 
virant bientôt au gris verdftfre de carbonate de protoxyde de fer, qu'ott 
obtient par le métange deft solutions de carbonate de soude et de proto-^ 
sulfate de fer sucrées et bouillies, présente la singulière propriété de stf 
dissoudre dans le sirop de sucre sans le colorer, en lui communiquant une^ 
saveur atramentaire peu appréciable et facile à masquer par des aromates,, 
comme la vanilte, Talcoolat de eitrim ou d'orange. 

Dans cette nouvelle préparation, le carbonate de protoxyde de kr esf 
tout à fait inaltérable, c'est un avantage important que n'offrent paô le& 
pilules de Yallet ou de Blaod ; d'ailleurs^ la forme de sirop est préférable 
à la forme pitulaire; elle est plus généralement acceptée par les malades ; 
elle Test par les plus difficiles à médicamenter. enfin, le dosage d'tfli 
sirop est, comme chacun sait, extrêmement commode. 

Dans ce sirop, la plupart des réactions de Toxyde de fer sont masquées t 
il ne précipite ni par la potasse, ni par l'^ammoniaque, ni par TaddiaF 
sulfhydrique. Par te tannin, it se cotc^e sur^^le- champ, mais le précipité 
est tardif; par le cyanure jaune de potassium et de fer, il se colore trê& 
légèrement en bleu au bout de quelques instants, ce qui indique une faible 
l^roportM» d»fér perox|^. 

Il ne fait pas eâervescence par les acides , ce qui est assurément Ibrt 
remarquable. 

Les sulfhydrates alcalins et le cyanure rouge de potassium et de fer 
•ont les seuls réactifs qui y décèlent )e fer par on ptécipitè immédialt. 

Préjptgrvtian du ^rop de eathoneUe de frotoasydê^ de fsr^ 

1* ^Ifate àt prùtoxyàe ât terpùtiSè • « * • • ^ 
£aU dtaitînée. •..•••• r « • » « » * • Sù^ 

iHsitÂnt par t^éètilHtloB , ftltrei^ 

^^ darbotiàte àe soude crîsfaH&è ..»•••* 8^ 
Éau distiflée '••».,••• Soo 

Dissolvez "piarrébullition, filtrez. 

Lorsque les deux dissolutions sont refroidies, méfez-tes dans tm vase 
de verre, agiter un instant ; il se forme un précipité d'abord blaoc^ qui- 
devient bientôt gris verdâtre^t qui garde celte nuance* Laissez rassembler 



'- ■ ■■ ^ t^i.j .^ ., ■ • -^.^^.-.-—.-«^ 



(i) Toyez Cours élémentaire de chimie, 3* partie, p. 43, 
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ce précipité pendant vingt-quatre heures» décantez; ensuite, prenez une 
eaa sœrée pr^rée de la manière aoivante : 

Sucre blanc. •*•••••••••» ^ 80 

Eau distillée • •• 5oo 

JDnMivci |Nir l'ébatUftion , filiret, 

Agitesi te précipité dans oette e«u auoréé froide, lai«s«K-}e raponr, dé* 
eantez ; renouvelez nne foi» ee lavage par dé^antsikm, afin de «épartr M 
girifete de soude, produit de lu doiible décomposition. Ge lavage Mt dtre 
feft rapidement pour ne pas dissoudra tnutilemoni fe précipité rerrogioevr. 
Iflors agttez de temps en temps ce précipité dans une nonvelfa dose d*«w 
étirée (eau 50*0, sucre 80), it s'y dtssoodra au iwut de qvelqoea jovnt» 
Snftn : 

Sttcrt b^aoc ..« ••*•• x»t«« 

laa dbtiliée. . • . €•• 

AJontef te dolotîon sucrée ferrogtnense, et iîiiles enire à 90^ booiltalil* 

Aromatisez. 

Le produit sera 2,000 grammes de sirop de carbonate de proEoxyde de 
Ibr, presque incolore et parfaitement limpide, dans lequel Fanalyse relroow 
0,90 tf oiyde de fer pour 1 00 grammes. 

{Journal de médecine de Bordeaux,) 

OBSERVATIONS AU SUJET DE LA PRÉPARATION DE l'eAIT 
DE SEDLITZ, PAR M. BROSSARD, DE ROUEN. 

Dans Tes pliàrmacies où il n'y a pas d'appareil de compression, ordînaî- 
rement on prépare celte eau en ajoutant à la solution de sulfate de magnésie 
et de bicarbonate de sOode 4 3 grammes d'acide sulfbrique étendu dans la 
proporlion de ?l^'f,50 d* acide, sur 108r,50 d'eau. Ce moyen présente tou- 
jours quelques difficultés, par suite dé ta subite effervescence qui se prodoit 
lorsqu'on ajoute l'acide sulfurique. Malgré la promptitude de l'opérateur 
pour boueber ia bouteille, il y a toujours un peu de perte dans le liquide. 

Voici un modu» fadendi qui me paraît plus commode et surtout plus 
prompt, qui permet de préparer une bouteille d'eau de Sediitz au moment 
où OB la demande. On emploie une solution de sulfate de magnésie dans la 
proportion de 75 grammes de sel sur 400 grammes d'eau, de maniéreqae 
la quantité à ajouter dans chaque bouteille se trouve représentée par le 
produit de 5 par le degré demandé. Ainsi, pour une bouteille à 45 grammea, 
on met 5 X ^^f ^^ ^^^ grammes de la solution qui se conserve sans 
altération, ce qui permet d'en préparer une ceruine quantité pour s'en 
«ervir au besoin. On peut se dispenser de peser la solution acide en se 
•arvant d'une fiole dont une ligne tracée à une certaine hautear indique le 
tolome pesant 4 3 grammes. 

On commence par meUre te bkarbooate de soude pulvérisé dans laboOF* 
taitte; on ajoute de la solution ss^ine la quantité demandée, ensuite de 
l'^tt, «t l'on termine par la solution acide» L'effervescence ne se lait pas 
ÎDstaftlttRéaMst, ce qui donne è l'opérateur tout Je teaaps Béoessaire pour 
iMmcbcr Mivenablefflent la bouteille. 
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MOYEN DE RECONNAITRE LA FALSIFICATION DU CAFÉ PAR LA 

CmCORÉE, PAR M. ROTMANNER. 



» • » 



L'auteur propose des décodions de café et de chicorée, en prénàtil une 
pajrtiç de chacune de ces substances, la faisant bouillir avec 9 p. d'eau, 
filtrant et délayant avec de Teau, jusqu'à ce qu'il y ait 42 p. en poids. 
• En ajoutant, dans une éprouvette, à 30 gouttes de la décoction do café 
^ gouttes d'acide cblorhydrique concentré, faisant bouillir quelques se* 
condes, additionnant le liquide d'une solution faite avec 4 p. de ferrocya^ 
nure potassique dans 8 p. d'eau et soumettant de nouveau à rébullitioa 
pendant quelques secondes, la liqueur devient d'abord brune, puis brun 
noirâtre. Ajoutant encore. 6 gouttes. d!une solution de potasse caustique, 
elle prend, après une nouvelle ébullition de 1 à 2 minutes, une coloration 
brune et bientôt après jaune pale, pendant qu'il s'y forme un léger préci- 
pité jaune sale. 

. • En soumettant au môme traitement la décoction de chicorée, la liqujeur 
reste finalement brune et trouble, et ce n'est qu'après un repos prolongé 
qu'il s'y forme un précipité, le liquide surnageant conservant sa couleur 

brune: 

Si l'on fait l'essai avec un mélange de ai gouttes de la décoction de 
café et 6 gouttes de la décoction de chicorée, on obtient également à la fin 
un liquide brun trouble. 



DE l'examen des HUILES ÉTHÉRÉES AU POINT DE VUE DE LEUR 

, MÉLANGE AVEC DE MOINS CHÈRES, ET SPÉCIALEMENT AVEC 

CELLE DE TÉRÉRENTHINE , PAR M. G>S. HEPPE, À LEIPZIG. 

(Oesterr. Zft L Pharm., 1S57, n* i-a.) 

Pour connaître la présence d'huile essentielle de térébenthine dans les 
essences qui contiennent de l'oxygène, on en remplit au tiers ou au quart 
une éprouvette, dans laquelle on met ensuite de 2 à 5 milligrammes de 
nitroprussiate de cuivre en poudre fine et bien sèche ; puis, après avoir 
bien secoué, on soumet le liquide à l'ébullilion pendant quelques secondes, 
et on le laisse reposer : si l'essence est pure, le précipité sera noir, brun 
ou gris, et la couleur de l'huile qui surnage modifiée ; s'il y avait falsiû- 
cation, le précipité sera d'un beau vert, d'un bleu verdâtre ou* d'un gris 
verdàtre, et l'huile essentielle peu ou point modifiée dans sa' coloration. 
Les huiles éthérées de carvi, fenouil, aneth, anis et cumin (Ombellifèrés) ; 
— lavande, menthe poivrée, menthe crépue, mélisse, marjolaine, sauge 
et serpolet (Labiée^ ; — absynthe, semen-contra, millefeuille et tanatsie 
(Composées) ; — çajeput et clou de girofle (Myrtacées) ; — cassia lighea 
et sassafras (Laurinées) ; — badiane (Magnoliacée) ; — valériane ( Vàlé* 
rianée) ; ^— rue (Rutacée) ; bergamote (Hespéridée) ; — calamus ardnia<- 
ticus (Âroidée) , ont été toutes soumises à ce réactif. Quelques-uns des 
précipités de l'huile à l'état pur méritent d'être spécialement si]^nalés : 
celui du carvi est vert grisâtre ou gris noir&tre (avec de l'huile de téré- 
benthine, bleu verdàtre) ; ceux de fenouil et de sauge, d'abord vert foncé,. 
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deviennent noirs quand on chauffe davantage ; celui d^absinthe est bleu 
jioirâtre ou noir ; enfin» ceux âe millereuiile et de tanaisie sont gris bma 
l'un, et brun sale l'autre ; quant au liquide qui surnage, nous mention» 
nerons les deux changements de coloration les plus beaux ; la couleur 
bleu foncé de. l'essence demillefeuille devient bleu clair, puis vert foncé; 
et celle de cassia lignea devient rouge cerise, rouge violet ou rouge rosé, 
selon la proportion du réactif ; cbçz toutes les autres, la couleur devient 
jaune clair, jaune foncé, jaune brunâtre, brune ou ropge brunâtre. -^ 
.Quoiqu'elles n'apps^rtiei^n^nt pas aux. huilas éthérées, l'auteur a aussi 
soumis à l'action du ni),roprussiate de cuivre T huile, de moutarde et .celle 
d'amandes amères : le précipité est chez toutes deux d'un vert foncé ; 
mais tandis que le liquide qui surntige n'est pas changé dans la première, 
il devient jaune chez la seconde. {Echo médical de JSeuchateJ.] 

r ... 

BÇCHEBCHES. SUB LE QUINQUINA PITON, PAR G. pIFFAUD, 
PHARMACIEN A LAMENTJN. (GUADELOUPE).. 

(Extrait d*une lettré à M. Bouchardat.) 

J'ai l'honneur de soumettre à votre appréciation si éclairée trois produits 
que j'ai extraits d'une intéressante rubiacée,le quinquina' Piton [Exontema 
floribjunda), connue à la Guadeloupe, où elle abonde, sous le nom de bois- 
tabac, quinquina de Reil, qui, en 6t la découverte en i 809. M. Lachénaye, 
membre correspondant de l'Institution préconisa alors l'emploi comme 
fébrifuge. 

Plus tard, en 4 824, des expériences ont été faites en France par des 
spécialités de la plus haute distinction, MM. Pelletier, Clarion et autres, à 
Teffet d'isoler de ce végétal les alcaloïdes du quinquina. Leurs recherches 
n'ayant amené aucun résultat sérieux pour la thérapeutique, la seule pro- 
\>riété éméto-cathartique ayant été constatée , l'abandon le plus complet 
parait en avoir été fait depuis; mais, par bien des motifs, il serait à désirer, 
dans Tétat de progrès de la chimie, qu'on rappelât de l'oubli la rubiacée 
dont il est ici question, et qui d'ailleurs, par tant d'analogie phy tographique^ 
se rapproche des cinchona» 

J'ai extrait du quinquina Piton les trois produits suivants : 

4*" L'extrait hydro-alcoolique qui se trouve pour un tiers dans l'écorce; 

S"" La matière résineuse contenue pour un quinzième dans l'extrait, 
d'une odeur forte , de saveur acre , nauséabonde , et que je crois être le 
principe éméto-cathartique signalé par les auteurs. Elle s'obtient par pré- 
cipitation de la solution aqueuse de l'extrait, et se prend en masse fusible, 
par l'action de la chaleur poussée à 4 00''; 

3" Le principe amer résiniforme, contenu également pour un quinzième 
dans l'extrait; et obtenu de la solution aqueuse de celui-ci, traitée après 
filtration par le charbon animal. (Procédé Labourdais, Répertoire de phar^ 
maci>, octobre 4 848.) 
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« 

fVR LA COMPOSITION M8 PRlNaPAUX FftCITS, PAR:»* F^BSEWim, 

Ils eonlienoeBl de « à ê5 pour 401) d'eaa et trop peti ée «Astancei 
plMiiqne pour poavoir former la base de ralimentaiion de l'toiiflie ; ce 
iiBt des aKioents respiratoires. -, «. t. 

Les circoosianoes qoi influent ou qtti délermiiieht la satew 4 mifraîl 
sont en général les suivantes : 

1« Le rapport qui existe entre Tackle, le sucre. îa gomme et fa f»^ 
tiae, etc. Ces dernières masquent toujours, Jusqu'à certain point, Facîde. 

3*" De Tarome proprement dit. 

^ Do rapport qui existe entre Teau, les substances soloWes et les inso*- 
lubies, ilè^e générale, un fruit est d'autant phis estimé qu'il eontieiit 
plus de substances solubles. La pêche, la reine-Claude, la mûre, sont dans 

ce cas. , 

4*» De l'état naturel du fruit. Le sucre augmente dans les fruits cultives ; 
l'acide libre et les substances insolubles y diminuent au contraire : les 
framboises en fournissent un «lemple. 

5<* Le climat, ia saison, une année plus ou moins chaude, influencent 
égileroent les fruits. ^ 

Les fruits en baies roaferment, en moyenne, plus d'acide que les frinls 
à pépins et à noyaux, la saveur acide y est plus pronottoée, parce qu'ils 
sont moins riches en gomme et en pectine que le sont les fruits à iioyaui 
eo à pépins. ^ 

Ces derniers se distinguent par une grande abondance de celluibse et dé 
matières poétiques; c'est ce qoi explique la dureté plus grande de ces 
fruits et leur consistance gélatineuse qu'ils acquièrent par la cuisson. 

ACTION DE l'acide BORIQtJE SUR LES OXYDES ET LES SULFURES, 

PAR M. TEISSIER (RÉSUMÉ). 

L'acide borique h l'état de dissolution bouillante est susceptible de dis^ 
soudre les protoxydes de calcium, de magnésium» de manganèse, de fer^ 
de cobalt, de nickel, de zinc et de cadmium. 

Il ne peut dissoudre les protoxydes de cuivre, de plomb, d'étain, non 
pins que les sesquioxydes d'aluminium, de chrome et de fer* 

D où je crois pouvoir conclure que l'acide borique peut dîsseodre les 
protoxydes de tous les métaux qui décomposent Tean en présence des acides 
el reste sans action sur les protoxydes des autres métaux, ainsi que sur 
tous les oxydes supérieurs, tels que sesquioxydes et bioxy^ea^ 

Quant aux sulfures métalliques insolubles, l'acide borique n'en dissout 
qu'un seul, le sulfure de manganèse ; et je ne doute pas, d'après las essais 
que j'ai faits, que l'analyse ne poisse tirer un bon parti de celte réaction 
pour séparer le manganèse de tous les métaux, surtout do zinc, do oickel 
et du cobalt. {Comptes rendus de l'Acad. des se.) 
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tt h ALlMfitrr AflON DË£{ PETIT» EVrfAlTrS, f^AR LE DOCTEtJK KtJTLNEK. 

La fi<MirrlUire lif plttt coiifeMbl^ à «« noifTeaMMié est h lait nttteriret, 
qoaiid même ki^ liaèt^ ne fé^mtiiiil pÊè tiwtw )«» «oodition» é'ttna honafir 
ÉoorrkQ. ^f f ti^eepenâant «ne «i^eptida à mitte règle génénle, c'mi quand 
<m a fie* ééemladr» Ii^ tfixiiaÉcùëSio» ^ «Ndadte ott d» diepo^licm lierez 
âftairea). 

Ott ne Mtofait être ainét âlitmiltf et sMet «éiittt ûtfm \é tMt â*«iie 
nourrice, el H e»t( mâiBpenmibh de s*'ae9iMr8r de ïém âë hoù eirfiMtt. 

Qaatttf «id MorfiâBoff ne t»roAte paa^, eet tottjoora afllMé» a deoMWVCHees 
aefiei», n'eet jamaîe itftBqoUle» kriKmrrica^doii être dianfée, dans auenae 
Irésritatkm, qaaiid même elte parafiratt être eteeMeote et avoir beaucoup de 
Mît. (NovM regtirdofff ee eo&seil comme etc^leM et trèelmpertant à %mvrtf, 
et cependant beaticoop de médecine ne sont pas de cet avis ; soit Mbleeeei» 
dOitcotopfaiMttte, sirit illnsien, île conseillent à In mêr^ d'attendre encore, 
de patienter , et perdent ainsi un temps précie««| an grand détriment de 
PenfanC, qui manqoe d'une bonne noorrimm). 

Oh deit fttiendre, en doit môme exiger d'mie mkinice <{n'e))e ateent» 
complètement et excfeeivement sott noofrissottafec son htft. (Ceci estenooft 
une vérité incontestable ; donner à u» eivftmt ^me^ autre mmrtitnre 4ue le 
laH de la nonn^, dons préteite d'insnfOsftnee de ce dernier, eet an i^raî 
eontre^aene; il le Iftilest inseffisant, onn*a qn'nnacbûseà f»re, e*est de 
changer de nourrice.) 

Si c'est la mère qui allaite et que l'allaitement soit trop pauvre, on peut 
donner )^ l'enfant do lait de vacbe, teoioorspférérabie^ à des aliments so- 
lides. C'est un préjugé, suivant Tauteur, de croire que deux sortes de lait 
puissent faire dû mal» 

J] est utile d'observer nne certaine régularité dansTappltcation de l'en- 
fant : des intervalles trop longs xm trop conrts nuiraient également. 

Le retottr dea réglée ebeai nne nearrk» eet sans danger peair l'enfant 
aassi longtemps ipw lea mensirnaene ptevo^oent pas la diminution de Ul 
sécfétieii lactée. 

L'opinioo qne la pyf ntampe eal la metllaoraaatsonfpoof le sevrage, parco 
qoe lea vaebeeenl alere d» fonrraga vert, estfeoasaf car la lait de v«te 
aeqnierc alov^dea pi^prièiéa taiatvraa qatl n'a pan e» «itomne. 

Il vaut mieux sevrer peu à peu on ncurfiaaoft qoa )ia reolevar sabilo* 
ment au sein de sa nourrice; car il peut mieux alors s'habituer au change^ 
ment de MNtrrft«u«« 

Quand on ne peut allaiter un enlmtt le mieux est de le nourrir exclusi- 
vement de lait de vache; cette alimentation est toujours préférable à des 
sobsfaneee végétales qnefconqnea. 

Le lait du malin est préférable an lait dn soir, parée qn'ii contient^ moine 
de graisse et de caséine. 

Il est nécessaire que le lait ait été bouilli . Le lait crn est j^us difficile à 
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digérer, parce que son coagulum est plus dense ; il détermine facilement 
des flatalences, de la diarrhée <m de la constipalion. 

Le lait écrémé ne convient pas aux petits enrants. Les graisses en gé- 
néral leur sont nécessaires; elles favorisent rassimilalion des matières al- 
bamineuses. 

L'usage d'étendre d'eau le lait de vache est mauvais ; car ce lait ne con- 
tient qu'un peu plus de. parties solides que le lait de femme, d'où il suit 
qu'en le coupant l'enfant reçoit très peu de parties nutritives. D*un autre 
côlé; l'auteur ;a expérimenté que plus le lait est étendu d'eau, plus son 
coagulum est dense; et conséquemment de difficile digestipn; Or; le coa- 
gulum du lait de vache est déjà par lui-même plus dense que. cçiui du lait 
de femme, et en môme temps pluiB copieux. L'auteur a remarqué que Tad- 
diliou d'une petite quantité de gomme arabique en poudre diminue cette 
densité, du caséum: Voilà pourquoi il conseille d'ajouter au lait de yàcbe un 
peu de. poudre de gomme et une quantité suffisante de sucre de lait. 

L'alimentation par le lait de vache peut dispenser, comme l'allaitement 
naturel, de toute autre nourriture. Ce n'est, que lorsque Tenfant a déjà at- 
teint un certain développement, lorsque, par exemple, il a déjà fait plusieurs 
den.ls, qu'on peut lui donner de la semoule, des biscuits, et plus tard da 
gruau ; cessubstances végétales doivent être préparées au sel et non au sucre. 

Quand un enfant est atteint de diarrhée, on a ordinairement l'habitude 
de lui retrancher le lait pour le remplacer par une décoction de salep oa 
par d'autres substances. L'auteur fait, sagement remarquer qu'avant de 
suppri.i^oer le lait, il faudrait s'assurer qu'il est la cause du dérangement, 
et alors le remplacer par un lait de meilleure qualité, au lieu de priver l'en^ 
fant d'une substance nutritive indispensable. 

S'il.arrivait qu'un enfant ne pût supporter le lait de vache, on pourrait 
chercher à le remplacer par une décoction de gruau d'avoine, à laquelle oa 

aurait ajouté un jaune d'œuf non cuit. 

■■ • 

LIQUEUR CONTRE LA MIGRAINE , PAR M. LE DOCTEUR JUNG. 

Acétate de morphine •••••••• aÇ centigrammes* 

Eau distillée de laurier-*cerise. • • • 5 grammes. 
Acide prussique lo gouttes. 

r Faites dissoudre l'acétate à l'aide de quelques gouttes d'acide acétique. 
On prend 4 gouttes de ce mélange, 5 gouttes seulement pour les femmes 
très excitables, et une quantité égale d'eau, et on aspire fortement ce li* 
quide par la narine correspondante au côté affecté, en ayant soin de bou- 
cher l'autre narine. On éprouve une. sensation de froid dans la narine et la 
douleur â^rontale cesse aussitôt pour ne plus reparaître. Le coryza est une 
contre*indication à l'emploi de ce moyen. 

SUR l'aMYLÈNE et LE CHLOROFORME, PAR MM. FOUCIiER ET. 

BONNET. 

« 

L*amylène n'est un aneslhésique énergique qu*à la condition que 
les vapeurs sont mélangées d'une très petite quantité d'air ; mais alors il a 
sur plusieurs fonctions de l'économie', et sur la respiration en particulier,, 
une action qui doit faire craindre des accidents graves, et les animaux qui 
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y ODt été soumis conservent pendant longtemps un état de collapsus ou de 

malaise. 

Le cbloroforme n'offre pas les inconvénients de Tanûylène eu en con- 
servant lesavantàges. 

Avec aucune de ces substances appliquées localement on n'obtient 
une anesthésie soit générale, soit locale. 

DE l'action qu'exercent SUR L*OKGAMSME LES COMBINAISONS 
DE l'oxyde CUiVniQUE AVEC LES ACIDES GRAS, PAR MM. W. LAN* 
GENBECK ET 0. STiEDELER, 

Un empoisonnement qui eut lieu dans les environs de Gottingen, et la 
relation de cas analogues, ont engagé les auteurs de cet article à faire une 
série d'expériences, dont nous donnons ici le résultat. Les sels de cuivre 
à acides gras à équivalent élevé, comme le stéarate et Toléato, tout en opé- 
rant un certain dérangement dans Téconomie, n'agissent pas comme des 
poisons, et passent en majeure partie dans le foie. En revanche, les sels 
des acides gras volatils (acétate, butyrate, etc.) sont excessivement véné- 
neux. Mais ces sels passant à l'état do stéarate et d'oléate, quand on les 
traite par une solution de savon, on peut se servir de cette dernière sub- 
stance comme antidote, en l'administrant av^c un peu d'huile pour empo- 
cher d'agir sur la muqueuse de l'estomac : toutefois, la réaction ne se fait 
pas d'une manière complète ou assez rapide,' et pour empêcher la mort - 
dq s'ensuivre» il faut que des vomissements viennent seconder l'effet de 
l'antidote. La présence du cuivre dans le foie ayant fait supposer que les 
sels des acides de la bile étaient innocents, des expériences faites avec du 
glycocholale de cuivre démentirent ces prévisions et montrèrent qu'ils 
sont très vénéneux; de sorte que si le cuivre introduit au moyeii des acides 
gras à équivalent élevé ne produit pas d'effets fâcheux, c'est parce que, 
une, fois dans le foie, il n'en sort pour passer dans les intestins que par 
très petites portions. ' {Echo médical 8ui$sû,) 

POTION AU CHLORATE DE POTASSE CONTRE LA FIÈVRE TYPHOÏDE, 

PAR M. BELLENTANI* 

Eau gommée • . . 60 grammes. 

Sirop de limon « • • 4a *-« 

Chlorate de potasse ••••.. 2 »— 

Tous les deux jours, dit l'auteur, j'augmente le sel de potasse de 
1 gramme ; jamais je n'ai dépassé la dosé de 6 grammes dans les vingt- 
quatre heures. Pour boissons, des tisanes acidulés ; le plus souvent, de 
Teau fraîche en abondance; un lavement chaque jour à l'eau fraîche; des 
applications sur l'abdomen de compresses froides trempées dans la solution 
suivante : 

Eau ..•..•.••••••• zooo grammes. ' 

Chlorate do potasse •••..., 3a -— 

Acide hydrochlorique . . • • • 10 — 

La potion est donnée chaque jour; on continue jusqu'à l'amendement des 
symptômes; quand la convalescence est entrevue imminente, alors jo cesse 
loule médication, je nourris le malade. 
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J'ai iraUé par ce moyeD un grand nombre d'affeciions typhoïdes, toiftes 
ont parfaitement gaéri dans un temps très bref. Les malades sont entréiF 
en convalescence au quinzième, vingtième ou trentième jour ; pas un n'a 
dépassé cette dernière époque. 

BAUME CONTRE LES ENGELURES, CREVASSES ET GERÇURES, PAR 
J.-F. FOUQUEROLLE, PHARMACIEN Â SAINT-GERMAIN-EN-LAYE (1). 

Âxooge balsamique .•.•••.•.. 5oo grjiin* 

Glycérine lao — 

TauDin. • . •• • . . . 4© — 

Extrait de Saturne .....••.,. ao — 

Laudanum de Sydenham • • ao — 

Teinture de benjoin • ao — 

Mèlea^ s, A. En faire une application et une légère friction matin et soir 
sur les parties mali^es«. 
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DE LA FOURNITURE DES MÉDICAMENTS AUX SOCIÉTÉS DE SECOURS 
MUTUELS, PAR M. DUBLANC^ MEMBRE DEL'aCADÉMIE DB.MÉDEC1NB 
ET PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ DE SECOURS MUTUELS D0 
XII' ARRONDISSEMENT (î). 

L'institution des seciétés i» secours mutuels ayant placé au nombre tfe 
leurs obligations les plus spéieiales les soins adonner aux sociétaires, dans 
les cas de rnsM^, unequtstlOD fort hnpoptantetf bientôt occupé les admi^ 
nistrateurs de ces sociétés, appréciant de quel poids elle pouvait être dans 
les dépenses qu'elles auraient à supporter. Cette question est celle do prix 
des médicaments. 

En interrogeant l'usage établi et la connaissance personnelle que cbacua 
peut avoir sur le cours des préparations pharmaceutiques dans les officines, 
on craignait queto prescriptions des médecins fussent, pour leur eiécu* 
tion, le sujet d'une grand^inquiétude pour les finance^ des sociétés. Tout 
au plus entrevoyait-on le moyen de se rassurer en pensant aux remises qai 
pourraient être obtenues sur les prix ordinafres, par la considération d'un 
emploi considérable de médicaments par chacune des sociétés de secours 
mutuels. 

Un sujet de cette nature est si étranger aux relations ordinaires et aux 
netions communes du commerce et de Tindastne, que les esprits les plus 

(i) Nous répétons cette formule déjà publiée dans le numéro de septembre à 
cause de deux erreurs qui s*y éi aient* glissées* 

(a) Ce traTail est extrait du numéro de juillet de la Keme des institutions de 
prévoyance^ publiée sous les auspices de la commission snpéreure de$ sociétés de 
accours mutuels. A cause de son intérêt professiomiel, nous croyons devoir 2e 
publier, «nsi que les observations qu'il a suggcréeà à M.Dorvault. £• R. 
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intelligents éprouvaient des embarras à envisager ses difBcaltés. Au^i la 
plupart des sociétés, après bien des essais conGés à Texpérience, sont-elles 
ïÂea loin encore d'avoir adopté un principe pour indemniser les pharma» 
ciens de la valeur de leurs médicaments, en sauvegardant les intérêts pré- 
cieux dont elles ont reçu la responsabilité. Pour jeter quelque jour sur 
eette question, il faut, d'un côlé, être profondément versé dans toutes tes 
conditions de préparation des médicaments, et de Tautre, apprécier tout« 
^importance d'une institution dont les succès offrent un si bel avenir à h 
classe ouvrière. 

On^t, d'une manière ;générale> qu*eotre le prix de revient des roédica* 
juentset celui auquel les ventes en sont faites, dans certaines circonstances, 
il existe une différence variable qui est quelquefois considérable. 

Celte différence s'observe en comparant le prix auquel radministraiiou 
de Vaesistance publique obtient les médicaments dont la préparation est 
confiée à la pharmacie centrale des hôpitaux, avec, le prix auquel elle les 
cède aux bureaux de bienfaisance. On peut trouver dans les chiffres résul- 
tant de cette comparaison, une première remarque sur la valeur exacte 
que peuvent avoir les médicaments en sortant des laboratoires où ils sont 
préparés.' 

Ainsi, tandis que les hôpitaux et les hospices sont crédités du prix vé« 
ritable des médicaments dont ils font usage dans le service de leurs ma- 
lades, les bureaux de bienfaisance, ou leurs maisons de secours, reçoivent 
^es mêmes médicaments, en ajoutant au prix d'achat des matières employées 
4 2 pour 4 00, lesquels représentent les frais généraux de fabrication. 

Ce serait donc en consultant les mémoires de fournitures des médica- 
ments livrée chaque trimestre aux bureaux de bienfaisance, qu'on serait 
conduit à connaître les prix auxquels rentrent les médicaments, lorsque 
leur fabrication a lieu dans des proportions élevées. 

En dehors de ce premier renseignement, mais toujours avec le même 
principe^ désiotéFessement, et pour un service de bienfaisance d'un autre 
ordre, «OR trouve les prix réglés par la Société philanthropique de Paris avec 
les pharmaciens, ses fournisseurs. Ces prix ne sont pas établis sur des 
'éléments semblables aux précédents. Cependant ils sont encore battes sur 
descoesidératiQns qui ne leur ont laissé qu'un écart à peine sensible entre 
la recette et le déboursé. La Société philanthropique, s'organisent d<ins les 
vues ^tt'on lui connaît, éprouvait le désir de réaliser sur toutes choses les 
ples'grandes économies possibles, afin d'y trouver le moyen de donner à 
ses bienfaits une augmentation proportionnelle. 

Dauit les idées qui la préocci^>aient, elle sentait que si elle avait à payer 
les médicaroents à leur prix vénal, elle serait conduite à appliquer à une 
pareille dépense la portion la plus importante de ses ressources. 

Connaissant le caractère honorable et désintéressé des hommes qui pra- 
tiquent la pharmacie, elle conçut la pensée de les attacher à l'œuvre phi- 
lantfaiopiqiae elle-même, en les priant d'abandonner en faveur de cette 
participation tout le bénéfice afférent à la préparation des médicaments 
4|u'il8ser»ieftt appelés àfournir à rinstitution. Les pharmaciens répoodireqt 
géDéreasemeot à la proposition qui leur fut présentée, et leur association 
volontaire fût aussitôt accomplie dans les conditions désirées. On décida 
qu'une commission composée de pharmaciens praticiens arrêterait un tarif 
oà les prix 4esjBêdicaaients j^ereieui déterminés sur leur valeur réelle, 
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sans y laisser aucune pari du bénéûce indispensable à toute industrie, et 
particulièrement à une industrie soumise à des lois exceptionnelles et à des 
obligations toutes onéreuses. Ce fut là Torigine et l'explication do tarif de 
la Société philanthropique. 

Il n'est donc, conséquemment, qu'un compromis, un tableau de revient 
des médicaments sans aucune addition représentant un bénéfice quelcon*- 
que. Ce tableau est resté en usage, et sert encore dé. base de règlement 
à toutes les fournitures des pharmaciens de la Société philanthropique. Avec 
la connaissance de ces détails, il est facile de s'expliquer les réclamations 
qui ont eu lieu toutes les fois qu'il a été question do tarif de la Société 
philanthropique comme base de règlement des livraisons d'articles do 
pharmacie. 

Un exemple vient à l'appoi de la légitimité de ces réclamations : les 
pharmaciens que l'administration de l'assistance publique choisit dans 
chaque quartier des douze arrondissements de Paris pour délivrer aux indi- 
gents ou à ceux qui réclament les secours à domicile, les médicaments que 
les sœurs de charité n'ont pas entre leurs mains, avaient d'abord été indeni- 
nisés de leur fourniture, conformément au tarif de la Société philanlhro* 
pique ; mais l'expérience leur fit bientôt reconnaître qu'i's n'étaient pas 
couverts de leurs dépenses par cette évaluation. lis firent entendre leurs 
observations à l'administration, et celle-ci s'empressa d'y faire droit en 
apportant quelques notables augmentations au tarif qui, depuis cette épo* 
qoe, est devenu entre Tadministration et les pharmaciens la condition'fixe 
pour la fourniture des médicaments aux indigents. 

Pour être équitable, il ne faut donc pas voir dans les différents tarifs 
autre chose que ces chiffres qui représentent ce que les médicaments cdû* 
tent à ceux qui possèdent le droit exclusif de les préparer et de lés vendre, 
sans chercher à voir dans ces tarifs les prix auxquels lés médicaments 
peuvent être fournis par des pharmaciens à des établissements oo à des 
sociétés qui s'autoriseraient du motif le plus louable pour prétendre à un 
rabais que justifierait encore la consommation nécessaire à un service de 
malades nombreux. Pour bien apprécier les conditions. dans lesquelles peut 
s'opérer la vente des médicaments à des associations qui doivent présenter 
un grand nombre de consommateurs, et par ce motif, faire des demandes 
très fréquentes et souvent très élevées, il y a plusieurs choses à considérer : 
d'abord, les droits et les privilèges que la loi accorde aux pharmaciens 
pour préparer et vendre les médicaments à l'exclusion de tous autres; en- 
suite, la nécessité de laisser, au-dessus du prix de revient de leurs pro- 
duits, un bénéfice suffisant pour les couvrir de leurs dépenses, les indem- 
niser de toutes les charges qu'ils supportent, afin qu'ils trouvent dans les 
limites étroites de leurs affaires les résultats auxquels doivent prétendre 
ceux qui exercent une profession quelconque. Ce sont là deux conditions 
liées an problème : c'est dans l'accord de ces deux conditions qu'il faot 
chercher la meilleure combinaison, la transaction la plus droite poor assu- 
rer aux associations mutuelles contre les maladies lés avantages qu'elles 
ont à réclamer, et aux pharmaciens la rémunération la plus légitime et la 
mieux mesurée de leur talent et de leurs soins, de leurs dépenses et do 
toutes les garanties qu'ils donnent au public. 

En parlant des droits et privilèges des pharmaciens, notre intention a 
été de rappeler qo'il n'y a qu'eux, en effe^igoi soient autorisés par le gou* 
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vernement soit à préparer, soit à vendre des médicameots, et que c'est à 
eux sealement qu'il est loyal de s'adresser pqur tous les besoias de cette, 
nature. Tout ce qui se fait ou pourrait se faire contrairemept à ce principe, 
serait une désobéissance à la loi, et aurait le caractère d'un abus ou d'un, 
préjudice. Loin d'élever des réclamations à cet égard, il faut savoir gré aux 
législateurs d'avoir exigé une instruction, un savoir et des garanties de 
toute nature [de ceux qui, ont en dépôt le précieux bien de la santé publi- 
que et de la vie des citoyens. C'est pour eux une compensation bien faible 
en face de devoirs aussi graves d'être seuls dépositaires et responsables de 
la préparation et du débit des médicaments. Les sociétés qqi sont approuf 
vées par le gouvernement et qui respectent la loi ne doivent donc pas avoir 
d*autres fournisseurs que les pharmaciens. 

. Quant à la détermination des bénéûces qui doivent être laissés aux phar- 
maciens sur la vente de leurs médicaments, c'est là, il faut le reconnaître, 
et le déclarer, un point des plus difficiles. En écpnon^ie industrielle, on 
peut régler les bénéfices sur la somme générale des affaires; de Tétendup. 
de celles-ci résulte l'infériorité des premiers. II est évident que quand 
les opérations d'un marchand s'élèvent annuellement à 2 ou 300,000 francs, 
il peut être suffisant de porter le bénéfice net, l'excédant des receltes sur 
toutes les dépenses, à 4 6 ou 1 5 pour 4 00, produisant de30à45,006 francs.. 
Mais lorsqu'un commerce déterminé, limité, circonscrit par la loi, comme 
l'est la pharmacie, ne voit jamais ses reicetles de l'année s'élever qu'à la 
somme de 4 5, 20, 30, 40 ou 50,000 francs, et pour les deux derniers 
chiffres dans des circonstances rares qui font exception, il est impossible 
âe penser à un bénéfice de 10 ou 4 5 pour 4 00 sans vouloir imposer la mi- 
sère à celui qui l'accepterait. Il ne semble pas alors que l'autorité, qui. 
protège les intérêts respectifs des citoyens, puisse intervenir officiellement 
pour imposer des prix aux médicaments que les pharmaciens ont à livrer. 
C'est lacune de ces transactions qui ne peuvent se réaliser qu'au gré des 
parties. 

Cependant, il est permis d'entrevoir deux époques et deux conditions 
pour les prix des médicaments à fournir aux sociétés de secours mutuels 
aussi longtemps que ces sociétés ne produiront qu'une çonsonimation de 
médicaments dont le montant ne représentera qu'une faible part dans le 
débit général du pharmacien; en d'autres termes, aussi longtemps que les 
sociétés de secours mutuels n'enlèveront pas, dans la personne des socié- 
taires, la plus forie portion de la clientèle des pharmaciens, les chefs d'éta- 
blissements pourront envisager ces sociétés elles-mêmes comme des clients 
apportant une forte consommation et une solvabilité assurée, et se conten- 
ter alors d'un prix peu élevé au-dessus de leurs dépenses réelles. 

Mais quand arrivera le moment où l'immense avantage offert par les 
sociétés de secours sera compris, et compris par tous ceux qui doivent y 
prendre part; quand l'administration de ces sociétés, dévouée à leur prin- 
cipe, intelligente de leur mécanisme et habile dans leur direction, aura 
démontré jusqu'où peuvent s'étendre leurs bienfaits et jusqu'à quelle classe 
peut atteindre leur action, alors, au lieu d'être un client important pour 
les pharmaciens, les sociétés, dans leur ensemble, deviendront la clientèle 
exclusive des pharmaciens, après avoir absorbé dans l'association la tota- 
lité des individus isolés qui l'avait formée jusque-là. 

A cette époque aussi, loin que les pharmaciens puissent se borner à des 
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bénéfice&âà beaoooop inférieurs à Fosage, ifs seront forcés de fet^étèTor, 
afin d'y trouver toat ce qui doit alimenter un commerce, et laisser Tesprât 
de la retraite et do repos à celui qui Texerce. La prévision des événe-' 
ments doit s^élendre josque*là, pour apprécier toute tlmportance et !ft 
gravité de Fa question relative aux prix que doivent avoir le» inédica«- 
ments pour les sociétés de secours mutuels. Ce sera le spectacle d'oo four- 
nisseur privilégié et d'un consommateur dont la volonté fera fléchir le prî- 
nllége. 

' Sans trop arrêter son attention sur ce que Tavenir réserve à celte qiœs- 
tion et sans se préparer aux difficultés qui surgiront, il fout déjà dire qu'au- 
jourd'hui» dans l'état actuel des choses, il s'en faut dé beaucoup que la 
situation soit simple et son issue facile. 

' Les centres, où opèrent les sociétés, présentent des conditions très va- 
riables. Dans les grandes villes qui renferment beaucoup de pharmaciens, 
il sera permis de régler la question du prix des médicaments avec uue 
certaine facilité relative. C'est dans ces grands centres de population que 
les sociétés pourront être assimilées, pendant on certain temps, à des 
clients dont Iqs fortes demandes justiGeront une réduction de bénéGces. La 
position réciproque des intéressés fera naître entre eux l'accord nécessaire 
aux transactions. 

Mais dans les petites villes, oh le commerce de la pharmacie est si borné 
dt si peu lucratif, dans les bourgs» dans les villages, et dans les lieux oik 
l'absence de tout pharmacien défère an médecin fa vente des médicaments, 
comment les prix pourront-ils être réglés? Quelle base existera pour servir 
d'élément à la proportion î 11 n;est pas possible de le dire. 11 nous semblé 
qu'il se produira, dans ces circonstances, autant de questions particulières 
qui ne pourront tirer leur solution que d'une discussion de confiance et 
d'^un consentement réciproque. L'intérêt collectif réussit toujours à mani- 
fester sa puissance, et si, dans les difBcuttés possibles, il y a des dangers 
à prévoir, ils sont plutôt pour les fournisseurs de médicaments qu^ pottf 
les sociétés f\n\ les demanderont. 

> Tous ces détails, tous ces cas particuliers doivent être laissés de côté si 
Ton veut arriver à une proposition dont l'exécution soit possible, et dont 
1 application puisse avoir lieu immédiatement. 

Nous avons dit quelles considérations nous faisaient entrevoir deux épo- 
ques pour la détermination du prix des médicaments aux sociétés de se^ 
cours mutuels. 

4" époque. — Celle où les sociétés seront considérées comme de fort* 
Clients. 

1. T ^???"®' r.^}^^ ^^ ^®8 sociétés auront absori)é, pour h représenter, 
la clientèle prmcipale des pharmaciens. 

^i^^nnf """^^x* f ?"® *'®''^® ^ la première de ces époques : la proposition 
qw nous avons à faire doit s'y rapporter. 

«n»^ w ^K^^ ^^^?®^* ®' importants peuvent favoriser ce contrat de vente 
^r^««fv« ^''"'''*?' V'^f ^"^'^^^ • *® P''^^*»®^ ^^i^ dans la dimimition 
deSl Ji"/'^i"*' ^^ ^.^ pharmacie par le nombre et la rivalité; le 
SanH.! r. ' P'^""'««»ité du commerce de la pharmacie avec le» 
En nortanf f '^' ^^ ''"' ^'^^^' ^"^ ^^«^^«"^ ^^^ professioos voisines. 
LEtlîl'L'i T^T" '"' *"' pharmaciens, les sociétés leur assurent 
une clientèle solvable, écartent tous les sinistres du crédit, et font rentrer 
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d«tô leur donnaiDe des articles subreplicement enlevés à la pharmacie, la 
4rogoerie et T herboristerie, etc. 

Depuis que les sociétés de secours mutuels onf été régularieées par 
rBmpereor ^ engagées dans ira régime àdmintetratif qui doéi favoriser les 
écoooffiias et tous les progrès faibles, «n a eo reoown à Mtn dos moyena 
pour se procurer les médicaments. 

BecQcoop de sdciétés se sont -adressées à on seol phantMiAa pour tous 
leurs besoins. D*aotres ont Hbérdleœe&t «dmis loas ies «pharmadens de 
leur cireoBsoriptioa à les fournir. 

Les *uoes oot reçu les mémoires des médicaments déHvrés, H les ont 
soldés de ^ à gré. 

D^autres oot imposé les prix de la Société philanthropique, tm ceui des 
bureaux de biesfitsaiioe. Qaelquefois on a fait régler des mémoires par des 
«xperis compéleots, et d'autres fois encore on a aeeordé 40, 45 et jusqu'à 
20 pour 4 00 au-dessus des prix portés au tarif de la Société ptûlantiûrO)- 
piqoé, ou deéeiix du tarifdes bureaux de bienfaisaBce. 

Au milieu de toutes ces opérations arbitraires, Texemple et rexpérience 
semblent indiquer, comme le moyen le plus simple, étant aussi le {^us 
rationnel, l'adoption d'un tarif basé snr la dépmse, en ajoutant un excé* 
dant qai représentât Je bénéfice. 

Quel sera le tarif? quel sera le bénéfice? 

La Société philanthropique a fait un trait de générosité qui laisse le foui^ 
«sseor au-dessous de ses propres déboursés: radministration de l'assis- 
tance publique a cherché une rémusération plus complète des fournitures 
de pharmacie sans leur enlever le caractère de service hospitalier. Ce mo- 
tif deit assurer 'la préférence au tarif de Tassistance publique comme base 
^u prix des médicaments. 

Le bénéfice accordé au pharmacien fournisseur, au-dessous de €e tarif, 
serait de 4 S pour 4041. 

Comme corollaire de ces réfiexions, la fonmiture de médicaments aus 
sociétés ^ secours mutuels devrait être réglementée de la manière sui^ 
vante : 

4* La fourniture des médicaments destinés au service de santé de chaque 
sodéié de secours mutuels aura lieu par tous les pharmaciens de Ja cir- 
cooscriptieB de la société ; 

2^ Les médicaments simples ou composés, délivrés sur rordonnance du 
médecin de Ja société, seront comptés au prix du tarif de Tadministration de 
l'assistance publique , et le chiffre total auquel s'élèvera la fourniture, 
au moment de règlement, sera augmenté de 45 pour 400; 

Z^ La qualité des médicaments 8era.surveillée et constatée par les ^mé- 
decins attachés aux sociétés, ou par des. arbitres spéciaux, suivant la vo- 
lonté et la convenance des sociétés ; 

4* Il sera dressé un formulaire sur lequel seront poriés les médicaments 
dont remploi pourra suffire à tous les besoins, et d'où serooi exclus tous 
les médicaments dispendieux qui, sans être indisprasablea, augmenteraient 
de beattcau|> les dépenses du service médical des sociétés; 

5* Il n'y aura d'exclusion de Ja fournituro de médicaments que pour leiS 
pharmaciens qui refuseraient de se conformer au tarif et aux obligations 
de ce règlement. 

Cbstavanom de M. Doai^ujtT;-^ Le4ravaH quton vient de lire^ àpart de 
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simples nuances, concorde parfaitement avec les idées émises dans le mé- 
moire remis au minisire de l'intérieur par la comonssion mixte (4), et pu* 
blié dans ce journal. % 

Nous différons avec Tbonorable président de la Société de secours 
mutuels du douzième arrondissement de Paris, simplement sur les faits 
suivants : 

Les pharmaciens né font point de recettes annuelles de 15, 20, 30, 10 
ou 50,000 francs, mais bien, si nous prenons l'ensemble des pharmaciens 
de France, des recettes dont la moyenne ne dépassé pas 6 a 8,000 francs. 

Il demande une augmentation de 4 5 pour 4 00 sûr les tarife des bureaux 
de bienfaisance de Paris: la commission en demande une de 20 pour 400. 
Si nous sommes plus exigeants que lui, c'est justenieht parce que \eà affaires 
du pharmacien sont si bornées, que ce bénéfice de 20 pour 4 00, qui est quelque 
chose, qui est même considérable dans le commerce ordinaire, est insigni* 
fiant en pharmacie. 

Faisons encore ressortir que, lorsque M. Dublanc parle du prix de 
revient dés médicaments fournis par la pharmacie centrale des hôpitaux de 
bienfaisance de Paris, il parle de médicaments en gros et sous forme birnle. 

Pour avoir le prix de revient réel, il faut ajouter les frais de nianipula- 
tion nécessaires à leur donner Tapprét et les formes voulus pour être admi- 
nistrés aux malades, c'est-à-dire qu'il faut y ajouter les frais de loyer et 
d'entretien personnel des sœurs affectées à ce service, frais, disons-le en 
passant, qui grèvent les médicaments de bien plus assurément que les 
20 pour 400 demandés par les pharmaciens aux sociétés de secours mu- 
tuels, lesquels ne constituent cependant pas un service d'indigents. 

Autrement, nous le répétons, le travail de M. Dublanc est pleinement 
d'accord avec celui de la commission, il commente et déduit parfaitement 
les faits qui ressortent de la question pendante; il corrige ce qa^aVait de 
faux et d'injuste l'imposition du tarif de la Société philanthrbpiquè par 
rapport aux sociétés de secours nautuels; enfin, ajoutons-le entière*, ce tra- 
vail, publié dans le journal ôfQciel desdites sociétés, préparera lés intéres- 
sés à l'admission des mesures que nous demandons au gouvernement, 
autant dans leur intérêt, sainement entendu, que dans celui des phsrtîna- 
ciens, dont lé DM)bile, en cotte question, est surtout de sauvegalrdèr leurs 

droits, un principe. Dorvault. 

. ■ - " ' . • . ' 

MÉMOIRE SUR LA DÉCADENCE DE LA PHARMACIE PAR LA SOCIÉTÉ 

. LIBRE DE PHARMACIE DE ROUEN. 

4^ Limitation des officines, — Bien des canses influent sur la situation 
de la pharmacie; une des plus considérables peut-être est le nombre ef- 
frayant des officines. La statistique ici parle assez haut et nous fournit des 
cbiffres dont la logique est inflexible. L'examen de ces documents nous 
montre l'accroissement successif des pharmacies, accroissement qui n'est 
nullement en rapport avec celui de la population. Nous trouvons, dans !e 
Bulletin de Pharmacie (n» 4, année 4 840), une pétition des pharmaciens 
de Paris, qui étaient alors 440, lesquels priaient M. de Montaliyet, minis- 

(i) Formée de membres du conseil de la Société de prévoyance des pharma- 
ciens de la Seine et de membres do conseil de la pharinacie centralt'de France. 
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tre, de réduire à 100 le nombre des officines dans cette ville. On y en 
compte aujourd'hui plus de 400. 

En 4 809, les douze pharmaciens de Rouen de celte époque appelaient 
déjà raltention du gouverDemènt sur le nombre croissant des officines, et 
sur la nécessité de remédier à ceé déplorables abus. « Celle nuée d'adeptes, 
est-il dit dans une pétition datée du 6 septembre 4 809, seront forcés, pour 
vivre^ de capituler avec leur conscience, en substituant, à des médicaments 
de bonne nature, d^àutres inférieurs, et, par conséquent, susceptibles d'être 
donnés à bas prix,..'.. En calckilant d^ après le nombre des pharmaciéfM, qui 
s élèvent tous les jours, on pourrait coitclûre que le nombre des malades est 
au moins quadruple; ce qui ne pourrait être démontré. Mais on ne mécon- 
naîtra pas que, par ces nombreuses officines, on a decoiilumé le public à ne 
plus voir dans les pharmacies que des boutiques plus ou moins achalandées,"» 
Si cela était déjà vrai, eh 1809, quand il n*y avait à Rouen que 42 phar- 
maciens, que devons-nous direaujourd'hui que nous en comptons 52! Tout 
ce que nos devanciers prévoyaient ne' s'est qùè trop exacleàient réalisé, et 
leur langage est encore de saison. Les pbartnàcies du rabais, le ùiarcbaii- 
dag^e des médicaments, leur mauvaise préparation ne sont-ils pusies'con- 
séquences de rétat de choses que nous signalons, sans parler de la décon* 
sidération de la pharmacie et de là dépréciation des officines? ^' 

Comment Tautorité ne s*est>ellë jamais préoccupée des inconvénients de 
créer sans mesure des établissements à qui on demande tant de garantieé, 
et dont la vente,' nécessairement limitée; ne saurait s'étéiidre c6mi^e dans 
toute autre branche de commerce(4)? Ërf môme temps que le nombre dès 
officines croissait, les professions voisines empiétaient toujours davantage; 
le nombre des herboristes, dés marchands de sangsues, de'bahdages, 
d'eaux minérales et d'autres spécialités allait aussi en augmentant, les 
remèdes secrets se muUipliai'ehl sans proportion : toutes causés' qui se 
réunissent pour amoindrir ki vente par les pharmaciens. Dès lôr's, si la 
vente est minime, les bénéfices sont illusoires ; les charges, loin de dimi- 
ntier, s'accroîtraient plutôt par la rareté des élèves; les difficultés des 
études, etc. Le pharmacien se trouve réduit à cette alterriativ'e périleuse': 
d'un côté, sa dignité,' son devoir, la gène bu fa misère';de l'autre, lés expé- 
dients, la fraude; le charlatanisme, la fortune. La M actuelle, d'une appli- 
cation difficile et incertaine, rédigée à une époque si différente dé la nôtre, 
est absolument impuissante pour prévenir tous les abus d'une décadence 
imminente de notre profession; - i 

La limitation est lé remède à la multiplication des officines; nous rt'en- 
trerons dans aucun détail sur sa possibilité et sur lés moyens d'y arriVef ; 
tout cela a été déjà parfoitement traité! 

2* Empiétement des professions voisines, — C'est là un itial iinmensepour 
nous, et qui est poussé si loin, que l'autorité s'est arrêtée quelquefois de- 
vant la répression de délits trob noihbreux, inàlgré' la mauvaise qualité 
des substances vendues ainsi illicilèmeût-. Après toutes ièâ cOiïCesâiôhs 
faites a ax uns comité, bohbdns, aux autres cotâme sirops d'agréments, 

cosmétique, etc., que de' choses médicamenteuses,' en donnant à ce m<ot 

.'.•.■.-• . .• • ■ : • 1 

(i) Les charges d^officiers ministériels, la bouJatigerie même a son tarif et sa li- 
mitation, la pharmacie n'at-elle pas au moins autant de'lirres à une organisation 
analogue? ' ' ' . ' 
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soo 80118 le plus exact, sont encore dans le domaûui pafolic i Mais Je drMt 
de nos concurrents fût-il établi, ce qui est fort contesiabley que Ton devrait 
40QJoar6 exiger d*eax Ine préparation irréprochable, et leur appliquer la 
rigueur des règlements qui nous frappent si laciieœeiit. Sommes-aous donc 
reçus et établis pour exécuter seulemeut les formules? Personne ne pe^t 
6ire des actes qui soient du domaine des ^iffieiers awistériete. Aucan in- 
dustriel ne peut ouvrir «n gttire de .spectacle sans tenir compte des droits 
du directeur en possestton d'un privilège. Mais dans le champ du pharma- 
cien, y moissonne qui veut ; il n'y tneuvera bientôt plus lui-même à gla* 
lier quelques épis d*une récolte qui lui aj^partenait tout entière^ >k>tre 
ii»rtttneet.nQS plaisirs ont des admiaistrateurs privilégiés, mais, pour la 
santé publiquOi on ne s'est point encore préoccupé de la protéger «fâc^* 
cément. 

Voici la liste abrogée des diSërentes professions qui vendent des médici- 
«àents: 

Par l$8*.éfikier4 : Sirop de gomme, de guimauve, de capillnire, de gae- 
ewlles, d*ergeat, de eerisea, etc. 

Orge, gomme, gruau, farine de lin, Qgues, raisins, eau de Cologne, de 
Mélisse des Garaoes, etc. 

Par les herbomte$ i Outre les plantes qu'ils ont Je droit île vendre : 

l^lantes vénéneuses, ^éné, rhubarbe, sangsues ; airops divers, jK>is et 
papier à cautères. 

Par.hê yminHierM : Pavots, semences pour Usane, moutarde Uascbe, 
pois et papier à cautères», farine de lin. 

Par ie9 di$Ullai€urs : Sirops divers, elixirs, eau vulnéraire. 

Par l$s aonfUeurs : Sirops divers, pâtes, etG« 

Par les droguistes : Drogues au détaH, manne, eau de Sedliiz, etc. 

Par les fuhriccmts d'eaux minérales : Eaux Jia>tttrellesy eau de Sedlitz, etc. 

Par ks marchands de sangsues : Sangsues* 

Par les bandagisles : Bougies, sondes, bandiiges, etc. 

Par diverses professions : Eau des Jacobins, médicaments Raspail, spé- 
cialités, fécules médicinales, élixirs, -etc. 

Par les fabricants é^ huile : Huile de foie de raie et de morue, an détâl. 

Par les vétérinaires : Toute la pharmacie vétérinaire; vente considérable 
qui n'est pas du tout jusiifiée. 

Par les curés de campaqne : Remèdes particuliers. 

Par les maisons religieuses : Pommade^, fréparations pariiculièDes^ 

Par tes médecins : Foormtupesde médicaments, -concert ffnauduleux avec 
VU pharmacien, cumul de diplômes. 

Par les homœopathes : Tous les remèdes bomodopatbiques. 

Vous voyet, parcelle longue liste, où nous avons cort^ineemnt .omis 
encore bien deseboses, que les pharmaciens sont loin de wendre toutes les 
sofeistanoes employées pour Tusage de la médecine, et qn*un ancien pbar- 
maeien a pu dire avec raison : que la pkarmmde nVlotl plus dans îa phosT' 
' mode. Nous ne,demaad«ns pas. que 40tts ces Articles soient tpéservés su 
fi»rmacien, maïs un grand nombre devraient neos sppai^enir esclusive* 
ment. Il faut fixer rigoureusement ce qui est du domaine de tous, et ce 
qoe le pharmacien seul peut vendre. Nous sommes sstreints à des études, 
i des examens, à des inspections, apparemment pour dâkiter oerlaUi^s 
iubstances que tout commerçant ne peut tenir. 
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Le teste de la loi parait bien préeis': Nul n& peut préparwr, tendre otP 
débiter aucun méâîeament^ 8*iî n'est pharmacien; cependant rien n'est plaS 
dHllcile que l'application. Il faudrait s'entendre bien sar rînterprétation da 
mot médicament; les diverses eotirs de l'empire ne sont pas unanimes str 
ce porot. ^'estîeiqv'on poarmtt appliqtrereet adage : Omnis def^ith péri* 
eidosa. MaûsnoBS sommes persuadés qne^ qoefque difficile qne soit la solu- 
tion, elle mérite qu'on la cherche. Les intérêts compromis de tout un corps 
estimable ne sauraient trouver f 'autorité indifférente ou impuissante pout 
I^ venir en arde. 

9* Tbrif légal, — Parmi leseipédientsauiqaélsa donné Heu h mu1t{« 
{dication des ofGcines, il n'en est point de p!us déplorable que la vanatloa 
des prti. Les intérêts et la dignité do pharmacien, les întéîféts et la fiante 
âa malade sont également engagés dans cette question délîeafe. Des pris 
avilissent des réclames menteuses jetées comme on appêt à la créduliti 
ptiblique; les esprits faibles ont été entraînés ; beaucoup d'autres, indécis» 
8& demandent ce quil hni penser de diflërenees do tarif aussi considé* 
râbles. Ce qu'il faut penser de ces pharmacies ralumnelles:, domestiques, 
éconx>miqueSf normalité, etc.? Tout ce que vous voudrec, mais gardezi-vons 
de croire à la pftifanthropie de tbors possesseurs-, i) n'y ont jamais songé. 
Ge qu'il fliot en penser, le voici exactement : on fonde une pharmacie, if 
fiut y attirer les clients ; une maison est tombée en discrédit, H feut y 
ramener fei publie; le» affaires sont languissantes dans les volés bonnéteft 
et depuiis si longtempa battnes, Il ftiut marcher vite ir la fortune. Qufm- 
portent les moyens l Alors sur vingt ou trente médicaments connus, on 
annonce et on fait un rabais considéraMo, tel qu'il est împossiMe que 1% 
^aUtédes produits n*en soit pas aflisotée. (Ta^^t-on pas vu des vins médicî^ 
naox préparés sans vin, et autres manœuvres frauduleuses où la justice a 
passé? Mais ce n'est pas tout. Le pharmacien qui vend au rabais ne spé- 
cule pas seulement sur la qualité» il attend le malade avec une ordonnana» 
dont la valeur ne peut ordinairement être appréciée, et se dédommage 
amplement du sacriGce qu'il a pufaiîre. ilmSi, l'abaissement exagéré des 
prix a pour base la mauvaise préparation des médicaments, et la suréléva- 
tion compensatrice du prix des médicaments dont l'appréciation échappe à 
là connaissance de l'acheteur. ' 

On a dit que le pauvre payait bien cher les médicaments ; mais ils le gué* 
Tissaient au moins. A présent, il pourra bien payer bon marché des re- 
mèdes qui ne le soulageront pas. Est-ce bien s&r qu'il y aura gagné? 

Quand les novateurs de la pharmacie soi-disant ralionnelh viennent nous 
dire : prix modérés^ débit considérable^ ils nous débitent tout bonnement 
un affreux paradoxe qui discrédite toute une classe de citoyens et met en 
suspicion leur loyauté. Est-ce que l'on se purgera davantage parce que la 
manne vaudra tt) centimes au lieu de 30? Est-ce que le débit de fopium, 
de rémélique, du quinquina augmentera parce que le prix de ces substances 
sera réduit de moitié? le croire serait une duperie; aucune personne sensée 
ne s*y laissera prendre. Le médicament sera toujours cher, à quelque boa 
marché qu'on l'établisse, pour celui qui ne vient le chercher que contraint 
et forcé. 

La concurrence, en fait de médicaments, ne se conçoit pas. Nos procé- 
dés opératoires sont réglés ; le médicament ne peut varier, il est on, lou- 
joars semblable à: lui-même, toujours conforme au Codex. Donc, son prix 
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pept facilemepl être fixé. Que raotorité prenne l'initiative et nous donne an 
tarif, officieil, obligatoire, qui nous accorde une' équitable rémunération. 
« Que la pharmacie, a écrit M. Vée, soit une fonction, comme elle y a droit 
» p9r ses études, et que ses bénéfices soient des honoraires. j> Comme Tavo- 
cat et le médecin, nous appartenons à une Faculté; comme les officiers 
ministériels, des intériâts précieux nous sont confiés; n'est'^ce pas là des 
titres à une protection réelle de l'État? 

Nous mettons tout à fait en dehors du débat tout sentiment dhumanité. 
Toutes les fois que le pharmacien consciencieux a connu la position pré- 
caire de son client ou que le médecin la lui a signalée, il a oublié son tarif 
et donné carrière à sa générosité. 

4** Remèjies secrets. •^— Depuis quelques années, les remèdes secrets ont 
pris un accroissement extraordinaire. Les feuilles publiques, les murs des 
cités sont couverts de réclames mensongères, et il ne manque pa3 d'esprits 
crédules, ou ignorants disposés è croire aux vertus de panacées si pompeu* 
sèment annoncées. Si quelques inventions ou perfectionnements utiles mé' 
ritent l'attention du gouvernement, la plupart de ces découvertes faciles 
si'ont pour principe que le charlatanisme et la spéculation. 

Le médecin et le pharmacien sont frappés du même coup par le remède 
secret : a Le pharmacien, dit M. Dôrvault, qui annonce un remède secret, 
» avec toutes les vertus merveilleuses dont il est doué, fait ainsi une con-> 
». sultation médicale publique ; c'est un exercice illégal de la médecine.» 
Combien de gens, en efifet, séduits, par ces annonces, osent s'administrer 
un de ces remèdes qui souvent aggrave leur mal ou lui laisse faire des 
progrès dangereux! Le pharmacien, à qui on demande tant de garanties 
de savoir, n'est bientôt plus que le dépositaire de cent préparations dont il 
ne peut connaître la composition, ni apprécier le bon état, puisqu'il doit 
iés livrer avec le cachet de l'inventeur. 
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Extrait du compte bbndu des travaux de là sociÉTé libre des phar- 
maciens DE ROUEN, 4 853 à 4 857, par MMi Malbranche et Capon. — 
Il existe, à Rouen, une société de secours mutuels qui assure à ses asso- 
ciés des secours pendant la maladie. Un seul pharmacien fut chargé d'abord 
de ce service, qu'il fallut bientôt diviser, à cause de raccroissement du 
nombre dès sociétaires. Aujourd'hui, la Société compte près de 4,000 mem- 
bres, et dépense, chaque mois, 4 2 à 4 ,500 fr. de médicamenls. Justement 
inquiète des progrès de la Société de secours mutuels, dont la fourniture 
était confiée à cinq pharmaciens, la Société de pharmacie, ayant pour pré- 
sident M. Bastard, qui a apporté dans cette affaire un zèle et une persévé- 
rance que nous nous plaisons à reconnaître, entreprit des démarches acli- 
ves que l'autorité supérieorea bien voulu approuver dé sa recommandation, 
pour obtenir que tous les pharmaciens de la ville pussent, indistinclement, 
fournir aux sociétaires qui se présenteraient chez eux. Des mesures furent 
prises pour simplifier ce service aussi commode, aussi avantageux aux 
malades qu*à l'administration. 

Pour diminuer le préjudice que nous cause une concurrence redoutable 
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qui arrache chaque jour de nos mains quelques articles nouveaui à son 
profit, M. LetelUer nous a lu un projet de mesures pour remédier un peu 
à ce préjudice de tous les jours, qui détourne de nos officines une foule de 
fournitures qu'on était habitué autrefois à leur demander. Ainsi, les fécules 
alimentaires, les thés, les miels, les sirops d'agrément, les farines de Un, 
de moutarde, etc., enfin beaucoup d'articles que les professions voisines 
nous ont enlevés, seraient achetés en commun dans les meilleures condi- 
tions possibles, et vendus par nous au prix auquel l'épicier, le confiseur 
et le droguiste les vendent. L'acheteur trouverait toujours chez nous l'avan* 
tage d'un produit consciencieusement préparé et exempt de toute fraude. 
Par ce moyen, nous ramènerions dans nos officines un plus grand chiffre 
d'affaires, et, par cela môme, une augmentation de bénéfices, mais surtout 
nous donnerions au public une plus grande confiance dans la modération 
de nos prix. Ce travail renferme d'excellentes idées ; notre confrère émet' 
aussi celle d'aider ces moyens par la publicité. 

M. Malbranche nous a présenté une petite note sur les falsifications des 
Oreilles de Judas, Ce produit devient presque introuvable dans le com- 
merce; on lui substitue plusieurs substances qui n'ont aucun rapport bota- 
nique ou médical avec lui: des Lichens^ des Théléphorès (Umbilicaria gla- 
bra. U. pustulata, Telephora reflexa, Polyporus versicolor), communs aux 
environs de Paris, et qui sont acceptés par quelques pharmaciens peu dif- 
ficiles. Notre confrère a donné des caractères faciles, au moyen desquels 
on peut reconnaître ces falsifications grossières, qui font voir une fois de 
plus combien le pharmacien doit être en garde contre tout ce que lui livre 
le commerce de la droguerie. 

Un article du Journal de pharmacie ayant éveillé l'attention sur le danger 

que pouvait présenter l'usage des vases d'étain et surtout des vases sy- 

phoïdes, où la proportion de plomb était considérable, MM. Malbranche et 

Lepage se sontlivrés à des analyses qui leuront donné les résultats suivants : 

L'étain des vases Saoatvsx^. .... contient 44 pour 400 de plomb, 

Id. id. d'un autre fabricant — 24 id. 

Id. des appareils Briet — 6 id. 

D'où il résulte que, d'après les auteurs, l'étain, exigeant pour sa dureté 
convenable, une proportion de plomb de 4 2 à 4 8 pour 4 00, les deux pre- 
miers essais se trouvent être à peu près dans les conditions ordinaires, et 
dans de bien meilleures que certains objets culinaires, les couverts d'étain, 
par exemple, qui en contiennent jusqu'à 30 pour 4 00. L'étain des appa- 
reils Briet peut être considéré comme à peu près pur, ne contenant que 
6 pour 4 00 de plomb. Restait à savoir quelles qualités l'eau gazeuse pou- 
vait contracter dans ces vases. Colloque nos donfrères ont examinée, au bout 
de plusieurs mois, n'a point donné d'indice de plomb par l'hydrogène sul- 
furé (4). 

Une heureuse innovation que nous avons peut-être introduite les pre- 
miers en France, a été celle de faire fabriquer nous-méme notre chocolat, 
afin d'avoir toujours un produit irréprochable et identique, et d'en avoir régle- 
menté la vente, pour la pharmacie sau/emanC, d'une manière très avantageuse. 

(i) Quoi qn^il en soit de ce résultat négatif, je maintient qu*il ne faut employer 
comme M. Mondlot le fait d'après mon conseil que de Vétain pur dans la construc- 
tion des appareils destinés à contenir des eaux gazeuses. B. 
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Nous avons porté noire conGance sur un homme capable et dévoué à dos 
intérêts» qui fabrique notre ebocolat, portant cette inscription : Chocolat 
hygiénique de9 pl^armaoiens de la Seim^ Inférieure et de VEure. Ce cbocoiat, 
que ia Société fait fabriquer sous sa surveillance, est de plus en plus ap* 
précié de nos confrères et du public. Aujourd'hui, 250 pharmaciens en- 
viron vendent le chocolat hygi4niqw^ 

SUB l'essai se lÂ POUDRETTB d'O&LÉÀNS , PAR M. JUUS ÂLLIOT. -*<- 

Par la construction défectueuse des fosses et par d'autres causes, la 
poudrelle peut être de composition et de valeur très variables; il est indis» 
pensable d'en déterminer le titre en dosant Tazote et les phosphates. Mais 
voici un moyen très facile, qui m'a souvent réussi pour en déterminer très 
approximativement la qualité ; 

Je conseille aux propriétaires et agriculteurs, qui veulent de suite con» 
nalire la pureté d'une poudrette sans avoir recours à une> analyee, de 
prendre 500 grammes, par exemple, de la poudrette offerte, de les placer 
dans une terrine , d'y verser dessus I kilogr. d'eau bouillante , de bien 
malaxer, afin d'en faire une bouillie bien homogène, puis de remplir la 
terrine d'eau froide, de bien remuer, de laisser déposer une ou deux minutes 
et de décanter, puis de recommencer ces lavages à' l'eau froide plusieurs 
fois. On arrive, à l'aide de ces lixiviations successives, k séparer complè- 
tement la terre végéto-animale pure qui se trouve beaucoup plus légère, et 
il ne reste au fond de la terrine que la matière inerte, composée en grande 
partie de terre, qu'il suffit de bien égouiler, faire sécher et peser pour en 
connaître le poids. 

GcTTA-PBRCHA SB SuRiNAM, PAR M. Decaisne. — M. Docaisne présente au 
nom de l'auteur, M. S. Belkrode, professeur à l'Académie royale de Delft, 
une Note sur la gutta-percha de Surinam, produite par une espèce de 
Sapolillier {SapotaMulleri, BL). 

L'auteur donne : a 4 Me tableau statistique de l'importation en Hollande 
de la gutta-percha récoltée dans les possessions des Indes néerlandaises 
depuis 1 854 ; 2** l'analyse chimique de cette substance, que la chambre de 
commerce d'Amsterdam a classée parmi les meilleures sortes de guita» 
percha d'origine indienne. L'arbre qui produit la gutta-percha de Surinamt 
croît en immense abondance dans les parties élevées au-dessus des savanes 
inondées de la Guiane hollandaise. Les Indiens le désignent sous le nom 
de bolletrie; ses feuilles sont grandes, oblongues, coriaces, lisses en dessus, 
légèrement veloulées en dessous, et les fruits globuleux, ovoïdes, ne ren* 
fermant qu'une semence, le distinguent facilement des autres plantes de te 
même famille, dont l'auteur examine et discute avec soin les caractères. » 

Umin DB PÉIROLB FAUiFiiB« PAR M. X. Lanobrer, A Atsèiibs. — L'oxy«> 
dation subite d'un morceau de potassium conservé dans celte huiloi^ à 
laquelle il en avait ajouté une nouvelle quantité qu'il croyait pure, y a fait 
trouver à l'auteur la présence d'huile de térébenthine et d'huile de houille. 

{Oesterr, Zft, f. Pharm.y 4857, n* 4.) 
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INSTRUCTION POUR L ESSAI ET. L ANALYSE DU LAIt, PAR 
JIM. BOUGHAROAT £T QU£V£NM£ (SU1T£ £T FIfi). 

CHÂPITAE IV. — Falsifications du i^ait.. 

On a beaucoup parié, ^ diverses époques, des falsifications du lait ; on a 
fait une liste passablement longue de substances que l*on a prétendu y étfe 
ajoutées. Quevenne et moi nous, avons toujours dit que, sans répondre de 
ce qui avait pu se faire à diverses époques, nous étions en mesure de 
donner Tassurance que, danis le temps actuel, les falsifications de cet ali- 
ment étaient très peu nombireuses et rares, en tant que substances étran- 
gères ajoutées. Enlever de la crème et la remplacer par de l'eau , voilà, 
on peut dire, à peu près tout ce qui se fait ; mais cela se fait beaucoup. 

itancs et jaunes d'œups, — On a parlé de blancs et de jaunes â'œufs 
ajouta au lait. A-t-on bien remarqué que ce sont là des matières fort 
chères par elles-mêmes, et pouvant difficilement, par suite, constituer un 
élément de falsification? 

Voici cependant ce qui peut avoir lieu . Le jaune d'œuf servirait à donner, 
à un lait écrémé et étendu d'eau, cette légère teinte jaunâtre offerte par le 
hâtrîcbe en beurre, surtout pendant que les vaches sont au vert. MalsnV 
l-on pas l« caramel , qui remplirait le même but et à meilleur marché? 

Quant à ce qui est des Hantsd^œtifs\ on les batteraît, dit-on, fortement 
avec un peu de lait pour les transformer en œufs à la neige; puis on s'*en 
servirait pour simuler la mousse du bon lait , mousse que facheteur accepte 
volontiers, quoiqu'elle remplisse une partie de la mesure, parce qu'il y 
vwt findtce tfune crème abondante. 

Ttmt cela n'est pas la falsification même, ce sont seulement les moyens 
employés pour la couvrir ;^ la fraude , c^'est la soustraction de la crème et 
Tad^ion d'eau. Or, empêchez celles-ci, et par le fait même vous aurez 
Tvndti ÎBUti!^ les moyens dont nous parlons, moyens qui d'ailleurs, consi- 
dérés seuls et en eux-mêmes , sont insignifiants au point de vue hygié- 
nique et ne rendent fautifs ni les instruments d'essai ni les résultats de 
l'analyse. 

On ajoute quelquefois des blancs d'œufs battus au produit vendu à Paris 
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•soas le nom de crème ; mais dans cette ville c'est an aliment de laxe qui ne 
doit réunir que deux conditions : la première de ne contenir rien de nui- 
sible, et la seconde d'être agréable. 

Fécule, amidon, farine, décoction de son, etc. — On cite des exemples 
de ces additions ; mais elles sont rares aujourd'hui, et pour mon compte 
je n'en ai jamais rencontré. 

Leur but serait de prévenir l'inconvénient de la saveur plate communi- 
quée au lait par l'addition d'eau pure, mais elles feraient gagner peu de 
chose en densité. 

Du reste, chacun sait qu'il est facile de déceler la fraude; car ces additions 
ayant pour etfet infaillible d'introduire directement ou indirectement de 
l'amidon dans le liquide, la présence de celui-ci est révélée d'une ma- 
nière positive par la réaction bien connue de l'iode. 

Toutefois quelques détails sont nécessaires à cet égard ; car si Voh n'opé- 
rait pas avec certaines précautions, on pourrait ôtre facilement induit en 
erreur et ne pas reconnaître la présence de Tamidon dans un lait où il en 
existe. 

Voici un exemple à ce sujet, qui permettra de bien saisir ce qu'il faut 
faire ou éviter: 4 gramme d'amidon, un demi-litrede lait; on délaye par* 
faitement l'amidon dans le liquide à froid. 

Une première puis une deuxième goutte de teinture d'iode sont ajoutées 
à 3 grammes de celait. Il ne se produit aucun phénomène appréciable, ni 
à Tœil nu, ni au microscope. 

Avec une troisième goutte de teinture on aperçoit à ce dernier instru- 
ment quelques globules d'amidon se colorer en bleu. 

Avec quatre et cinq gouttes le nombre des globules bleus augmente et 
leur teinte est plus foncée. 

Alors cependant le lait, vu à Tœil nu, n'offre qu'une nuance jaune sale 
verdâtre nullement bleue. 

Après environ cinq minutes de repos, il s'est formé au fond du verre à 
expérience un petit dépôt bleu foncé très apparent, qui laisse voir ao mi* 
croscope une très grande quantité de globules d'amidon , presque tous 
devenus bleus ou violacés (4). 
^ La masse du même lait est portée à l'ébullition, puis refroidie. 

A trois grammes de ce liquide, on ajoute une goutte de teinture d'iode. 
II se développe tout de suite une couleur bleuâtre prononcée, et cependant, 
chose singulière, les globules d'amidon, maintenant déformés et étendus en 
plaques ou traînées irrégulières , ont entièrement conservé leur couleur 
blanche. 

Avec deux gouttes, la couleur devient plus foncée, et Ton commence à 
apercevoir au microscope des globules d'amidon colorés en bleu. 

Avec trois gouttes, la couleur est très foncée et d'un bleu indigo ; presque 
tous les globules d'amidon ou plutôt leurs débris se montrent au micros- 
cope avec une belle couleur bleu céleste. 

Une autre portion du lait dont nous parlons [avec 4/500* d'amidon) est 
reportée à l'ébullition et coagulée par un peu a'acide acétique et étendu 
pour en séparer le sérum. 

(i) II est probable que, dans ce cas, la couleur bleue produite est le résultat de 
Taction de i*iode sur les parties dissoutes de l'ainidoD, cowttt cela semble ressortir 
de ce qui nous reste à dire. 



^ 
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^ Celui-ci refroidi, et de préférence décanté au lien d*étre filtré au papier, 
e$l additionné de teinture d*iode, dans la proportion d'une goutte pour 
3 grammes : il se développe tout de suite une couleur bleu indigo inlense(4l. 

De ce que nous venons d'exposer il ressort ceci : La présence oe 
ramidon dans le lait pourrait être, à la rigueur , reconnue par la teinture 
d*iode, sans ébullition préalable; cependant, après l'ébullition, Texpérienca 
devient plus facile. Â la faveur de cette manipulation, il parait se dissoudra 
dans le liquide ou s'y désagréger une partie amylacée essentiellement co- 
lorable par Tiode. Mais Faction de celui-ci est entravée, ou ses effets par* 
tiellement masqués par Tabondance des éléments du liquide et l'opacité 
qu'Us y produisent. 

Conclwwn. — D'où il ressort qu'il est tout à fait préférable d'agir sur 
le sérum refroidi ; le phénomène de coloration est alors bien plus visible, 
les chances d'erreur moins grandes, et par conséquent les résultats plus 
concluants. 

Not(i. — On comprend que la marche à suivre doit être la même, quelle 
que soit là substance amylacée qui se trouve dans le lait. ' 

11 eu est, parmi ces matières, qui peuvent fournir k Tavance quelques 
indices de leur présence. 

Ainsi, par exemple, lorsque la fécule de pomme de terre a été ajoutée 
eu proportion un peu forte, et que le tout a été soumis à l'ébullition, si l'on 
verse le liquide dans un vase de verre , puis qu'on décante, on voit les 
parois, restées humides, tapissées par une multitude de petits points gra* 
nuleux diaphanes. Un phénomène analogue s'observe pour le lait additionné 
de gomme adragante. 

On remarque aussi que le lait additionné de fécule , d'amidon on de 
fiairine, brûle facilement sur le fond du vase dans lequel on le fait bouillir ; 
mais il faut noter que ce n'est pas là un caractère distinctif, et que du laH 
pur, riche en albumine, ou qui commence à s'altérer, peut également offirir 
€et inconvénient. 

Dextbinb. -— Pour la clarté du langage et la facile interprétation des 
expériences, il est nécessaire d'observer tout d'abord que les mots dex- 
irine et sirop de dexlrine^ que bien des personnel confondent, ne signifient 
Cendant pas la mémo chose. 

La dextrine esi le premier degré de transformation éprouvé par l'aniidon 
sous rinfluence des acides, de la diastase ou de la seule chaleur. Ses ca- 
ractères sont d'offrir une saveur mucilagineuse non sacrée (2), de dévier. 
^- ■ • • ■ ■ .... ■ 

(i) La teinture d'iode pure teous a très bien réussi dan» lieates ces expériences sur 
le lait. Mais il arrive souvent dans les recherches analytiii^ies, en général, qu'elle est 
mal commode, en ce sens qoe, si die est récente, elle trouble le liquide en jaunâtres, 
circonstaDce qui peut masquer la réaction sur raDiidpn, On emploie alors le liquide 
suivant : teinture d*iode i gramme, alcool 4 grammes, eau dUtiliée 45 grammes; 

Cette eau iodée convient surtout dans les cas où il y a un peu d'amidon. 

On pourrait remployer ici pour le sérum en forçant la dose et allant à 10 gouttef 
pu* gr,; on verrait alors la couleur bleue se foncer peu à p<u, à mesure de Taddi* 
tion des gouttes. 

Mais elle ne pourrait servir pour le lait entier, elle serait trop faible. 

{1) Il faïut dire que la plupart des dextrines que Ton trouve dans le commerce, et 
qui oDt été préparées pour les besoins des arts, offrent une saveur détectable qui 
les rendrait complètement impropres i la falsification do lait. 
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fortement à droite les rayons lumineux polarisés, de précipiter par l*alcool^ 
et de ne point éprouver la fermentation alcoolique. 

Le sirop de dextrine ou de glycose est le deuxième degré de transformatioB 
de l*amidon. Ses caractères sont d'offrir une saveur sucrée, de dévier aussi 
à droite les rayons polarisés, mais d*une manière moins énergique que la 
dextrine , de ne point précipiter par Talcool , et de subir la fermentation 
alcoolique. 

Voici les caractères constatés par MM. Â. Chevallier et Ch. Lamy, dan^ 
du lait mélangé de différentes proportions de dextrine , et dont on avait 
•osnite extrait le sérum : 

Coloratloa 

par la uiolmr* Ktttattoa 

d'iode. à drttile<l). 
Solution de dextrtoe employée marquant 5 de* 

grés Baume » i53 

Petit-lait cou tenant 33 p. xoo de cette solution, bleu foncé. ^o 

— contenant xo p. loo bleu violacé. 35.$ 

•^ contenant 5 p. loo • Mes violacé dair. ai^.S 

— contenant x p« soo • rouge-jaunàtn. a» 

-^ pur« •••• jaujM clair. sa 

Le sérum de lait, additionné de dextrine, offrirait en outre la propriété 
de précipiter bien plus abondamment par Talcool que celui de lait pur. 

SuCBB oanmAiRB, gltcose on variétés de celui-ci appelées smop ne 
ficuLE, SIROP DE DEXTRINE, etc. — Nous n*a VOUS jamaisrenconlré, parmi los 
nombreux échantillons de lait de Paris que nous avons eu l'occasion d*exa- 
niiier, qu'une seule falsification : c'est l'addition de matières sucrées ; nous 
savons qu'elle se fait quelquefois, et même elle a été tentée en grand. On 
doit donc être en garde à oe sujet. 

Les falsificateurs remplissent deux bottes avec ces matières. D'abord 
ils redonnent de la densité au lait étendu d'eau , et le ramènent ainsi an 
degré voulu. En second Heu, ils masquent la saveur fade et plate que l'eau 
avait communiquée au lait, et la remplacent par un goût doux et agréaUé 
qui prévient en sa faveur. 

Quant à rinfiuence exercée dans ce cas sut les rayons polarisés, il n'en 
a pas été parlé jusqu'ici d'une manière théorique et par supposition à priori; 
d'après les propriétés de chaque substance. Nous avons voulu savoir à quoi 
BOUS en tenir, et en conséquence, observé à l'appareil de M. Biot les 
Uqnidee suivants que Quevenne avait préparés. 

, Dans une première série d'expériences , du lait pur et frais a été étendu de 

l/iû"! et de 2/iÛ*' d'eau; du giycos^seeet du sucre de canne ont été 

' ajoutés à différentes portions de ce lait dilué, de manière à reproduire 

I la densité primitive. Le sérum de ces divers échantillons de lait a été ex^ 

trait au moyen de l'acide acétique et de rébuliitimi, suivant ce qui est dit 

article Séruv du lait par divers procédés. On a déterminé alors la dea* 

' site de ces liquides, puis on a ajouté finalement quelques gouttes de 

[ sous-acétate de plomb (40 gouttes pour 4 00 gr.), afin d'arriver à l'état 

I de limpidité parfait, impérieusement exigé par les observations au polari- 

mètre. 

(i) Les observations ont été faites avec un appareil de M. Soleil, et dans un tube 
de 0,30 de longueur. (A^ Chtsyallier, Pletionnairç des faUificaiiotu des substances 
alimentaires f i8.55, t. II, p, z8.) 
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ans une âeaxième série d'expériences, on a procédé encore de la méine 
ière; mais au Heu de glycose ou de sucre de canne, on a employé le 
duit connu dans le commerce sous le nom de sirop de féeule, de sirop 
extrine, et qui provient de la transformation delà fécale en glycose par 
ermédiaire de l'acide sulfurtque. 

b sirop, comme cela arrive souvent à ce produit dans )e commerce, 

naît quelque peu de dextrine ; ainsi, délayé dans trois volumes d'alcool 

00% il s* y dissout mal et laisse au fond du verre un magma iusoloble.; 

étendu préalablement de moitié d'eau, puis additionné de quatre volumM 

d'alcool, il donne lieu à un léger trouble blanchâtre, sans qu'il y «itcepea- 

dant formation de flocons distincts. 

La teinture d'iode n'y produit d'ailleurs aucune coloration. 
Les résnUats de ces deux séries d'expériences ont été inscrits sur lei 
ableaux suivants. ^ 

Les observations ont été faîtes, avons-nous dit, avec l'appareil de tf. Btot» 
et dans un tube de 500 miliimètres de longueur^ 

Degrés comparatifs au polarimèlre du sérum de laii pur, du sérum de kut 
étendu d*$au , et du même addilionné de glycose €t de sucre de canne, 

N'4. K*5i 

V* Sw 1/I0*d*€ali f^tO* 
N«9. l/IOttTeaa «t «Tnaa 

NM. «/lO* «il/iOœ D,ei/I00* el§/10DN 
Xjfùtpnr, deau d« Mcre d« 

ea poids, glycose (1). decvnne. glycote» 

Lait avant Va^ditîon j densité . • . . to33.S 1029.7 1027.7 1029.9 1026.7 

de la matière ftiiciée) deg.ftn lactose. 96 99 29 29 33 

Lait après reddition j densité. ...» » lo33.4 to33,5 xo33.9 

delanatièrésncréci deg.«alaetoii^ ^^ « «9 1/2 «9 1/2 S 4 

Densité du féruffl oUtenu <« io!i7«4 X024.t 21^27.4 XO27.5 ioaè.5 

Son pouvoir rolatoire (à droite), k • i3 xt i5 iS x6 

Degrés comparatifs au polarimèlre du sérum de lait pur, du sérum é$ Mi 
étendu d'eau, et du même additiotmé de sirop de fécule^ 

N*â. 4/IO«d'«aa N*4. a/10««d*mu 

N«i. 1/10* et 1.33 p. 100 S/iO«« elS,66p.l00 

L&it par. â^eaa. de sirop d^eau. de sirop 

defiKale(l). deficuU. 

tait avaat raddi*( densité. • * . zo34,3 xo3o.9 ie3o.9 1027.7 «027.9 

tien du sirop. .} deg. au lactose. 3o 32 32 38 38 

Lait après l'addi- 1 densité. ... >» » xo34 3 » xo34.i 

lion du sérum .j deg. au lactose. » u 33 » 39 

Densité du sérum obtenu. • • . . Z028.0 xo25.o 1028.5 X022.X 1028.7 

Son pouvoir rotatoire (à droite) .. x5.5 x3 x8 zo.5 20 

On voit par ces tableaux que les matières sucrées dont il s'agit, employées 
dans les proportions nécessaires pour ramener le laitélendu d'eau à sa densité 
primitive, produisent un petit excès d'augmenlatioo de degré au polarimètre. 

^ 1- C ^.l— — — — — >..^^-^ ... ^. ». ^__^.. ._^^-^.t . . •• . .. ^ , 

(1] On Yoii, par Tensen^bte des cfaif5*es de ce tableau, que la quantité de matière 
s ueirée employée est ceHe qui avait été rieconnae comme nécessaire pour ramener le 
ait k hi densité primitive. 
(2) Quantité nécessaire pour ramener le lait i la densité primitive. 
XIV- 6«» 
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Ainsi, par exemple, sur le premier tableau, lorsque Ion compare l'expé- 
rience n*" 5 (sérum de lait additionné de 3/10** de glycose) avec le n** 4 
(sérum de lait pur], on trouve la proportion suivante: 

4 6 : 4 3 ;i 4 00 I 4 9, soit un peu moins do un cinquième d*excédant. 
Si Ton fait la môme comparaison entre les deux expériences correspon- 
dantes sur le deuxième tableau, où il s*agit de sirop de fécule, on a : 
20 : 4 5,5 : : 4 00 : 77, soit un peu plus de an cinquième d'excédant. 
Il ressort de là que si, dans la pratique, on avait affaire à du lait qui eût 
été étendu d*eau, puis additionné d'une matière sucrée, de la catégorie de 
celle dont nous parlons, dans le but de ramener le liquide à la densité pri- 
mitive, on serait conduit à soupçonner la fraude par le fait de Télévation 
de degré du pouvoir rotatoire au-dessus de celui du lait normal (4); la 
différence est trop faible pour donner la certitude sous ce rapport; mais, 
comme nous l'avons dit, le soupçon est éveillé. 

Ri^ n'est plus facile d'ailleurs que de constater d'une manière positive 
cette lalsifîcation. 

On coagule 80 à 4 00 grammes du lait suspect, on délaye dans le sérum ob- 
tenu et refroidi 6 à 8 grammes de levure de bière, on place le tout dans un 
flacon de forme allongée, comme ceux à baume opodeldocb, et Ton expose 
à une température que l'on maintient expressément entre 25*^ et SO"* c. S'il 
y a une matière sucrée, au bout de trois à quatre heures la fermentation 
est parfaitement établie. On constate Texiétence du phénomène en penchant 
légèrement le vase; on force ainsi les bulles d'acide carbonique qui se 
dégagent à se réunir contre la paroi supérieure du flacon, où elles forment, 
en s'élevant vers le goulot, un chapelet ascensionnel continu et rapide. De 
plus, le liquide se couvre de mousse et.contracle une odeur particulière qui 
devient de plus en plus spiritueuse. 

En disposant une expérience comparative avec du petit-lait par, on 
constate qu'il ne s'accomplit là rien de pareil : le liquide reste sans nul 
dégagement de gaz, ou n'en développe que quelques rares bulles, dues à 
la levure même ou à une trace de sucre retenue parcelle-ci. Pour que le lait 
■de vache pur entre en fermentation, il faut plus de vingt*quatre heures, et 
même on peut dire que c'est une chose fort difficile, surtout si le liquide 
est en petite quantité comme ici : le moindre écart de température empêche 
le phénomène d'apparaître. 

Par contre, le lait sucré fermente facilement, comme nous l'avons dit,^ 
et en peu d'heures. Pour qui a va une seule fois la différence entre les deux 
expériences comparatives, il n'y a plus de doate possible sur la sûreté du 
procédé. 

Remarque. — Au lieu de coaguler le liquide pour agir sur le sérum , on 
pourrait opérer sur le lait entier; mais le phénomène serait moins visible 
et, partant, l'expérience moins certaine. 

Infltience sur le lactoscope. — On a vu aussi, par les deux tableaux qui précè- 
dent, que l'addition du sucre ou du glycose exerce quelque influence sur le 



ueYiaiion qii iis loni éprouver aux rayons lammeax, conune la coosiaie iu. dou- 
chwdài {Répertoire de pharmacie f t. TIII, i85i«5a, p. l6x)| mais ils ont cela de 
commuo, qu*ils dévient tous à droite. 
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degré accusé par le lactoscope : il y a tendance à l 'élévation de ce degré. Ainsi, 
on voit par exemple, sur le premier tableau, que les laits numéros 3 et 4 
(étendus de 4/iO'' d*eau) marquaient 29 au lactoscope, tant qu'ils n'avaient 
poinl été additionnés de glycose ou de sucre, mais qu'après l'adjonction de 
ceox-ci ils accusaient 29 j/2 ; dans l'expérience numéro 5 on trouve» avant 
l'addition du glycose, 33 au lactoscope, et 34 après cette addition. Le 
deuxième tableau offre des exemples tout à fait analogues, et qui, comme ici, 
pe dépassent pas un degré pour les proportions employées. 

Ainsi il y a donc tendance à l'augmentation du degré lactoscopique par 
le fait de l'addition du sucre et du glycose dans le lait; mais la différence 
qui en résulte est si faible, lorsqu'il s'agit des proportions auxquelles ces 
substances seraient employées dans un but de falsification, qu'il n'y a pas 
à s'en préoccuper, relativement à l'essai du liquide dont nous parlons. En 
effet, le lactoscope, comme nous l'avons dit ailleurs {Instruction pour l'essai 
du lait), n'est point un instrument auquel il faille demander une précision 
mathématique, et dans les applications on ne doit pas attacher une grande 
importance à un degré de plus ou de moins. 

Gomme arabique. — Elle pourrait être employée dans le bat de redonner 
de la densité à du lait étendu d'eau, si le prix élevé de cette substance ne 
devait être un obstacle. En effet, il ne faudrait pas moins de 90 grammes 
de gomme par litre pour élever la densité de l'eau à 4030; c'est-à-dire 
que cela reviendrait aussi cher que le lait. 

. Quoiqu'il en soit, le sérum de ce lait, additionné de deux volumes d'alcool 
à 90 degrés, donne des flocons abondants, d'un blaiic mat et opaque , aà 
lien de flocons peu nombreux, légers, diaphanes, blanc bleuâtre du petit- 
lait pur (I). lisse distinguent d'ailleurs de ceux que produit la dextrine 
en pareille circonstance, par l'absence d'action de la part de la teinture 
d'iode. 

Gomme adbagahte. — D'après M. Chevallier, la gomme adragante a été 
trouvée par M. Lassaigne dans quelques échantillons de lait vendus, soit 
il Paris, soit à AI fort (2). 

Le lait dans lequel on a ajouté du mucilage de cette gomme, laisse voir, 
sur les parois du verre dans lequel on l'agite de petits grumeaux diaphane» 
(grumeaux qui se voient aussi dans le lait contenant de la fécule bouillie). 
La crème séparée d'un pareil lait se fait remarquer par son défaut d'homo* 
généité et ses grumeaux diaphanes (3). 

Pour peu que la proportion de gomme ajoutée soit un peu forte, comme 
deux ou trois grammes par litre , le petit-lait, additionné d'alcool comme 
dans le cas précédent, fournit un précipité floconneux différent de celui du 
lait pur, en ce qu'il se présente sous forme de traînées Glandreuses {Pre- 
mier mémoire sur le lait, p. 4 1 0). 

Émulsions. — On a parlé de falsifications avec les émulsions. Je ne crois 
pas que cela se fasse. Il faut remarquer que Ton ne pourrait employer à 
cet usage que des émulsions d'un goût fin, agréable et peu prononcé, celle 
d'amandes douces par exemple. 



(i) Qaeveno«» Premier mémoire sur h laie^ p* 109. 

(2) Â. Clhevallkr, oitv* ciiéf p» 17. 

(3) Si Ton veut de plus longs détails à ee sujets voir Oacrenar, Troisième mé» 
moire surie iaii,^. 2^^* 
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Qaelqnes centigrammes d*amygdaHne en pondre, jetés dans ) on 3 gram-> 
mes d'un pareil lait, y développeraient à l'instant une odeur d'essence d*a>* 
mandes amères très prononcée et facile à reconnaître pour tout le monde. 

Da reste, si cette falsiûcation était jamais pratiquée, ce ne pourrait étté 
qu'isolément par de petits marchands en détail. On comprend facileoMitf 
i(te ce n'est pas un marchand en gros recevant par jour huit ou dix m'^TAà 
litres de lait (et il y en a qui en reçoivent plus à Paris) qui s'avisera ûë 
faire des émulsions pour cet usage. En supposant qu'il veuille falsifier, il 
lui faudrait des moyens autrement expéditifs que celui-là. 

Cebvelle. — Nous ne parlerions pas de cette falsification , tant nous 
doutons qu'elle ait jamais été faite, si elle n'avait eu un si grand retentisse-» 
ment à Paris, il y a une dizaine d'années, et si le souvenir n'en était resCé 
dans l'esprit de beaucoup de personnes. On employait, disait-on, à cet usage 
de la cervelle de veau, de mouton , voire même des chevaux morts à 
Hontfaucon. 

Quevenne a fait alors de nombreuses expériences à ce sujet (I), tant pônr 
rechercher la cervelle dans les laits du commerce» où il ne Fa jamais rea- 
contrée, que pour savoir quelle condition auraientpu remplir les falsificateurs 
avec cette substance; ce sont ses recherches que nous allons résumer id* 

Il suffit de délayer dans du lait dont on a enlevé la crème 4 à 2 p. 100 
de cervelle bien triturée pour que , en abandonnant ensuite le liquide ati 
repos, on voie s'élever à la surface et s'y tasser peu à peu une couche grî* 
sâtre mate, occupant, comme s'il s'agissait de lait pur, un voluma 
de 40 à 12 pour 4 00. Cette couche a d'autant plus de ressemblance avecr 
la vraie crème, qu'elle a entraîné en réalité une partie de celle qui restait 
dans le lait, et au premier abord on pourrait fort bien s'y tromper. 

Du reste, le goût du lait, son odeur, son aspect, sa densité, son degrj 
an lactoscope, ne sont nullement changés. 

Cet effet de la cervelle, curieux en lui-même, ne remplirait donc aneun 
des buts que se proposent généralement les falsificateurs de lait, savoir r 
4° de corriger la saveur plate communiquée par l'eau ajoutée; 2*' de re* 
lever la densité, c'est-à-dire le degré au pèse-lait; 3* celui de rendre aa 
Kquide le reflet jaunâtre dti bpn lait. 

Cette addition aurait donc pour seul résultat de tromper l'acheteur qui 
se servirait du crémomètre, et du crémomètre seulement^ pour vérifier là 
qualité du lait. 

Quoi qu'il en soit, voici les moyens de constater la présence de la cer- 
velle dans le cas dont nous parlons. Quelque!s indices peuvent être fournis 
par diverses circonstances et, entre autres, par l'aspect microscopique ;Iâ 
chimie seule permet d'arriver à une certitude suffisante. 

Microscope. — On a indiqué cet instrument comme propre à faire re- 
connaître la falsification avec la cervelle. Voici ce que j'ai observé nar 
imoi-même: 

Du lait frais, dont on avait séparé une partie de la crème par on repoô 
de douze heures, a été additionné de cervelle de mouton , dans la propor- 
tion de t pour 400 et passé à travers le tissu clair désigné sons le »om 
de gaze. Au microscope on y distingoe , ootr^ les globules de matière 



( I ) Troisième mémoire sur le ïait^ p. a 53, et Jnnales d*/iygiène, t. XXVII, x 8 4a. 
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grasse, de rares amas ou nuages pointillés, fornoés par la réunion de parti- 
cules noires ; ces amas sont plus faciles à voir dans la couche de crème 
formée de nouveau par le repos : ils sont libres ou mélangés de globules 
1)utyreux. II pourrait se faire aussi que Ton apergût dans un pareil lait des 
globules de sang (voir, pour le moyen de les reconnaître, art. Sang). 

Dans les parties plus grossières retenues sur la gaze, on distingue aa 
microscope: 1° quelques débris de vaisseaux sanguins, reoonoaissables à 
leur forme tubulâire et à leur couleur rouge ; 2° des parties Bbreuses blaa- 
dies striées, déchirées ; 3** diverses masses de matière cérébrale constituée 
par des amas de petits points noirs, peu réguliers, souvent fibrillaires, et 
par des globules analogues pour le diamètre aux plus gros de ceux du lait, 
mais en différant en ce que leur surface est un peu rugueuse, cbagrinée, et 
leur cercle terminal pâle et peu régulier. 

Les nuages pointillés observés dans le lait écoulé à travers la gaze ne 
peuvent être envisagés comme caractéristiques, attendu qu'ils peuvent très 
bien se montrer dans du laii pur mais non frais, et où quelques portions 
casêeuses se sont déjà coagulées, chose qui arrive surtout au point de 
jonction de la couche crémeuse -et du lait sous-jacent. 

D*un autre côté, comme il est probal)le que le falsiQcateur aurait eu I^ 
précaution de passer le lait frelaté avant de le livrer au commerce, on 
n^aarait pas cbance de rencontrer les indices plus caractéristiques fournie 
par les parties plus grossières restées sur le tissu. 

.Pratiquement, il faut donc peu compter sur les indications microsco* 
piques, et leur valeur ne s'étend pas au delà du soupçon. 

Il y a d'autres signes qui conduiraient aussi à soupçonner la falsification : 

1** La couche crémeuse composée de cervelle, vue sur les côtés du cré- 
momètre, au lieu de présenter un aspect lisse et homogène y comme le fait la 
crème du lait pur, est , au contraire, grumeleusé-striée. Ce caractère est 
surtout apparent dans les premières heures de repos, lorsque la crème est 
encore très volumineuse et non tassée; 2° la différence de densité avant et 
après récrémage. 

Un lait pur qui en vingt-quatre heures laisse séparer \ pour 1 00 de 
crème, augmente simultanément de 3 à 4 degrés au lactodensimèlre; tan- 
dis que» après la séparation d'une couche de cervelle de même volume, on 
ne trouve que 4 ou 2 degrés d'augmentation. 

On ne trouverait môme nulle augmentation s'il n'y avait dans cette coucbe 
absolument que la cervelle; mais comme nous avons vu que celle-ci en« 
traîne la crème restante dans sa marche ascensionnelle, cette cif constance 
produit une certaine augmentation de degré. 

Caractèbes frobàtifs de la fbâsencb de la cbbvells dans le lait. -^ Le 
caractère qui sert à démontrer la présence de la cervelle dans le Jait est 
basé sur ce fait, que la graisse cérébrale laisse toujours en brûlaùt un char- 
bon acide. 

Mode opératoire, — Évaporer à siccité 100 grammes de lait suspect, 
puivériserle résidu, et le traiter par l'éther concentré pour isoler la ma- 
tière grasse, comme il est dit à l'article générai de l'analyse. 

0,50 de ce beurre sont pesés dans une très petite et mince capsule de 
l^atine {diamètre 2 1/2 à 3 centimètres = poids 2 à 3 grammes). On brûle 
Sur une petite lampe à alcool, et on laisse encore sur la lampe pendant 
quinze secondes environ après que la flamme du beurre a disparu de ma- 
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Bière qae la capsule se trouve ainsi portée au rouge pendant quelques 

instants. 

Dans le cas de la présence de la cervelle dans le lait, le fond de la cap* 
suie, après la combustion opérée comme nous venons de le dire, reste sali 
par une légère couche noire charbonneuse, pulvérulente ou lisse, remplis- 
sant toutou presque tout l'espace d'abord occupé par la matière grasse. 

On ajoute dans la capsule deux gouttes d'eau^ et Ton plonge dans ensile* 
ci une petite bande de papier bleu de tournesol très unsible, qui est rougi 
d'une manière manifeste. 

Cette acidité , conservée par le charbon après avoir été porté au rouge, 
est due à la présence d'une petite quantité d'acide métaphosphorique , 
lequel provient lui-même surtout de la combustion de la matière grasse 
phosphorée de la cervelle (lécithine de M. Gobley). 

En brûlant la même cjuantilé de beurre provenant d'un lait pur , on 
n'obtient pour résidu de la combustion qu'une simple tache noire, pouvant 
occuper seulement 4 ou 5 millimètres au fond de la capsule, et ne rendant 
jamais Veau de lavage franchement acide. 

Il est nécessaire de n'opérer que sur 0,60 de matière grasse, car à l'on 
en employait une grande quantité, 4 à 2 grammes par exemple, ou plus, 
on serait exposé à obtenir un charbon acide (1), le beurre renfermant na- 
turellement lui-même une petite quantité de graisse phosphorée ou léci- 
thine, comme nous Tavons dit à l'article Matière gbasse PHospnoiiiB. liais 
en n'agissant que sur 0,50, je n'ai jamais rencontré, comme je viens de le 
dire, de lait dont le beurre ro*ait fourni un charbon évidemment acide. 

On doit avoir soin que le beurre employé aux expériences soit parfaite* 
ment exempt de toute espèce de matières en suspension. Ainsi il faut 
que les solutions éthériques aient été filtrées en évitant qu'aucune parcelle 
du résidu lacto-caséeux ne tombe à côté du filtre, qu'aucun grain de cendre 
ne soit lancé dans la fiole à' beurre lorsqu'on insuffle de l'air au moyen d'un 
soufQet , que la matière ne soit point restée exposée à la poussière : toutes 
circonstances qui pourraient introduire dans le résidu de la combustion des 
traces de substances salines susceptibles peut-être de neutraliser l'acide du 
charbon. 

Il ne faudrait pas non plus, dans ces recherches, opérer la corobustlon 
du beurre en y ajoutant du nitre ou des carbonates alcalins, dans le but de 
mieux fixer l'acide phosphorique produit, et de rechercher ensuite dans le 
résidu les caractères appartenant aux phosphates : on les trouverait tou- 
jours, l'acide provenant alors de la matière grasse phosphorée naturelle au 
lait. 

Falsification avec la craie et le carbonate de magnésie. — C'est pour 
conserver la crème qu'on emploie ces deux substances, au lieu de bicarbonate 
de soude, qui est le conservateur du lait. 

SUA LE DOSAGE DU MANGANÈSE, DU NICKEL, DU COBALT 
ET DU ZINC, PAR M. A. TEAREIL. 

Nous appelons l'attention des chimistes sur l'influence des sels ammo* 
niacaux et de l'ammoniaque dans les recherches analytiques, et sur le 

(i ] T/ohième mémoire sur U lait, p. 273, 8* expérience. 
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dosage exact da mangaoèse, du nickel, du cobalt et du zinc. Nous rap- 
pellerons que les métaux que nous venons de nommer ne précipent pas par 
rhydrogène sulfuré dans des liqueurs acides, mais que le sulfhydrate d'am- 
moniaque les précipite complètement à Télaide sulfbres. Ces sulfures sont 
insolubles dans un excès de sulfhydrate. et c'est en se fondant sur cette 
propriété qu'on sépare presque toujours le manganèse, le nickel, le cobalt 
et le zinc des bases alcalines et terreuses.' Ce caractère distinclif se produit 
bien, il est vrai, Unt que les liqueurs sur lesquelles on agit ne contiennent 
pas de sels ammoniacaux et de l'ammoniaque libre; mais, dans le cas con- 
traire, la réaction caractéristique est beaucoup modiBée. 

Los sels de manganèses, lorsqu'ils sont purs, donnent avec le sulfhy- 
drate d'ammoniaque un précipité de sulfure de manganèse couleur chair 
de saumon, insoluble dans un excès de réactif. Lorsque les sels de man- 
ganèse sont mélangés à des sels ammoniacaux, le sulfure qu'on obtient par 
le sulfhydrate est blanc sale, virant sur le jaune chair; la coloration blanc 
sale du sulfure est d'autant plus prononcée, que la liqueur renferme une 
plus grande quantité de sel ammoniacal. Lorsque la liqueur contient, outre 
lés sels ammoniacaux, de l'ammoniaque libre, le précipité de sulfure est 
jaune de soufre. Tous ces différents sulfures brunissent au contact de l'air. 
Mais ce que nous voulons faire ressortir ici, c'est que le manganèse n'est 
pas précipité complètement par le sulfhydrate d'ammoniaque, lorsqu'ott 
opère en présence des sels ammoniacaux et de l'ammoniaque. En effet les 
liqueurs filtrées, qui ne précipitent plus par le sulfhydrate, laissent après 
l'iévaporation et la calcination un résidu de manganèse d'autant plus con- 
sidérable, que la proportion des sels ammoniacaux et d'ammoniaque est plus 
grandi et que le sulfhydrate est plus sulfuré. Enfin, lorsqu'on ajoute à un 
sel de manganèse assez de sel ammoniacal pour que l'ammoniaque, qu'on 
y verse en excès, ne produise point de trouble dans sa dissolution, le man- 
ganèse n'est plus précipité parle sulfhydrate d'ammoniaque. 11 faut ajouter 
au sel de manganèse soixante fois son poids de sel ammoniacal et un excès 
d'ammoniaque pour que cette réaction soit bien nette. 

Les sels de nickel neutres ou acides précipitent en noir par le sulfhy- 
drate d'ammoniaque; le sulfure produit est légèrement sensible dans un 
excès de réactif. Si l'on verse deux ou trois gouttes de sulfhydrate d'am- 
moniaque dans un sel de nickel, auquel on a ajouté assez d'ammoniaque 
pour redissoudre l'oxyde formé, il se produit un précipité brun qui se 
redissout immédiatement en changeant la coloration bleue de la liqueur ea 
brun-acajou ; en continuant à verser du sulfhydrate, le précipité de sul- 
fure brun apparaît de nouveau, enfin ce sulfure se redissout encore en 
grande partie dans un excès de réactif. 

Les sels de cobalt et les sels de zinc neutres ou acides sont complète- 
ment précipités par le sulfhydrate d'ammoniaque ; mais ce réactif retient ea 
solution des quantités plus ou moins considérables de ces métaux, en pré- 
sence des sels ammoniacaux et de l'ammoniaque. 

Lorsqu'on opère sur du cobalt, les liqueurs filtrées ont une coloration 
«run-acajou. On retrouve le cobalt et le zinc restés en solution par l'éva- 
poration et la calcination des sels ammoniacaux. 

L'oxyde de chromé qui se dissout dans l'ammoniaque lorsqu'on traite à 
froid un sel de chrome violet par un excès de cet alcali, n'est pas précipité 
P&r le sulfhydrate d'ammoniaque. 
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On peut remarquer que nous ne parlons ici que des mélanges dont les 
oxydes sont solubtes dans Tammoniaque, et dont les dissolutions salines 
acides ne précipitent pas par T hydrogène sulfuré. Les sels deprotoxydede 
fer seuls n'ont pas présenté les caractères des métaux que nous venons de 
citer y cepeodant le protoxyde de fer hydraté est assez soluble dans Tarn- 
moniaque, et sa dissolution acide ne précipite pas par Ihydrogène sulfuré. 
Nous nous sommes assuré que les métaux dont les oxydes sont solubles 
aussi dans l'ammoniaque, mais dont les liqueurs acides précipitent par 
rhydrogène sulfuré, tels que le cadmium, le cuivre, l'argent, etc., ne pré- 
sentent pas les mêmes caractères que le manganèse, le nickel, le cobalt et 
le zinc» lorsqu'on les place dans les mêmes conditions. Quelques mots 
suffiront maintenant pour faire ressortir l'importance que nous attachons 
à ces faits. 

Lorsqu'une liqueur est débarrassée des métaux préci pi tables par Vhy* 
drogène sulfuré, et qu'on veut séparer le manganèse, le nickel, le cobalt 
et le zinc des bases alcalines ou terreuses qu'elle peut contenir, on précipite 
ces métaux à Tétat de sulfures par le sulfhydrate d'ammoniaque, car on 
admet généralement que ces sulfures sont insolubles dans un excès de suif- 
hydrate; mais bien souvent on ne fait celte précipitation qu'après avoir 
préalablement séparé Talumine, le fer et le chrome par un excès d'ammo- 
niaque qui relient en solution, commeon lésait, les oxydes de manganèse, 
de nickel, de cobalt et de zinc. Ces oxydes passent sans aucun doute à 
l'état de bases ammoniacales dont les sels ne présentent plus les caractères 
des sels des oxydes primitifs, comme cela a été démontré pour le cobalt 
par M. Fremy dans son travail sur les sels ammonio-cobaltiques, e^que, 
placés dans ces conditions, les métaux de ces oxydes ne peuvent plus être 
dosés exactement à Télat de sulfures. 

Nous avons donc constaté que, lorsqu'on précipite par un excès de suif- 
hydrate d'ammoniaque le manganèse,, le nickel, le cobalt et le zinc dans 
des liqueurs ammoniacales, et en présence des sels ammoniacaux, les 
métaux dont il s'agit ici ne sont pas entièrement précipités par ce réactif et 
peuvent même ne pas précipiter du tout en présence d'un grand excèsde 
sel ammoniacal et d ammoniaque, comme cela arrive pour le manganèse. 
Les liqueurs ammoniaco-sulfurées, séparées par ûltration des sulfures, ne 
précipitent plus par le sulfhydrate d'ammoniaque. Lorsqu'on a opéré sur 
^ le nickel et sur le cobalt, les liqueurs ont une coloration brun-acajou; c'est 
d'après ce caractère que nous avons observé les faits que nous soumettons 
à l'attention des analystes. La quantité de métal retenu en solution est* 
d'autant plus grande, que le sulfhydrate d'ammoniaque qu'on emploie est 
plus sulfuré, et que les proportions de sels ammoniacaux et d'ammoniaque 
sont plus considérables. 

On n'observe par la même réaction lorsqu'on opère sur des liqueurs 
neutres ou acides et qui ne renferment pas de sels ammoniacaux, même 
avec du sulfliydrate d'ammoniaque saturé de soufre. Pour retirer tout le 
métal d'une liqueur a mmoniaco- sulfurée, il faut faire bouillir celle-ci josr 
qu'à ce qu'elle soit entièrement décolorée; il se précipite alors du sulfure 
métallique mélangé de soufre que Ton peut séparer par ûUration^ mais il 
vaut mieux encore évaporer les liqueurs à sec et calciner» pour chasser 
l'excès de soufre et les sels ammoniacaux : on obtient alors les sulfures 
métalliques comme résidu. 
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On voit, par ce que nous venons de dire, que jusqa'à ce jour bien des 
analyses des métaux dont nous parlons ont dû manquer d'exactitude» et 
que lorsqu'on voudra doser exactement Id manganèse, le nickel» le cobalt 
et le zinc d'une dissolution saline, il sera nécessaire d'évaporer à sec cetta 
liqueur et de chasser par la chaleur tpus les sels ammoniacaux qu*elle pour- 
rait contenir. 

sua héi NATUAE CHIMIQUE DU GABAMfL, PAR M. A. GÈLIS. 

On a attribué jusqu'à présent la coloration de ce produit à une sub- 
stance unique qui a été désignée successivement sous les noms de cara- 
mel pur, de caramel normal ou d'acide caramélique ; il ne contiendrait en 
outre qu'une petite quantité de sucre indécomposé et des traces d'une ma- 
tière accidentelle à laquelle il devrait sa saveur et son odeur particulière; 
une semblabfe composition n'expliquerait pas suffisamment plusieurs pro- 
priétés caractéristiques du produit commercial, et j'ai pensé que quelque 
substance importante avait sans doute échappé à mes devanciers. L'expé- 
rience a confirmé mes prévisions : j'ai reconnu que le caramel était an 
mélange de plusieurs substances colorées diverses, les unes solubles, les 
autres insolubles dans l'eau. 

Parmi les premières sont trois composés que j*ai désignés sous les noma 
de caramélane, caramélène et de caraméline. Ces trois corps se forment 
successivement, et les noms que je viens d'indiquer ont l'avantage, d'une 
part, de rappeler le produit d'où ils ont été tirés et, d'autre part, les 
Toyelles contenues dans leurs terminaisons indiquent par leur rang l'ordre 
de leur production. 

Lorsqu'on traite à froid le caramel de sucre cristallisable par l'alcool à 
95 centièmes, on en dissout quelquefois la presque totalité. Cette dissolu- 
tion alcoolique est sirupeuse, fortement colorée en brun doré ; elle laisse, 
lorsqu'on l'évaporé à une température inférieure à 420 degrés, un résida 
brun, déliquescent et amer, qui diffère peu du produit qui l'a fourni. Cet 
extrait contient le ^ucre qui a échappé à la décomposition et le caramé- 
lane. Ce corps, qui communique au caramel brut presque toutes ses pro- 
priétés caractéristiques et entre autres celles d'attirer l'humidité de l'air 
et de se ramollir au soleil, est solide à la température ordinaire et pâteux à 
1 00 degrés. Il a pour formule C*2H80«,HO. 

Il se combine dans certaines conditions avec les bases et di£Fèreda sucre 
anbydre par un équivalent d'eau en moins. 

Le caramel ordinaire épuisé par l'alcool à 85 centièmes, et entièrement 
privé du corps que je viens d'indiquer, laisse un résidu insoluble d'autant 
plus abondant qu'il a été chauffé plus longtemps ; c'est en traitant ce ré- 
sidu par l'eau distillée froide que j'en ai retiré la seconde substance que 
j*ai appelée caramélène. 

Cette substance est solide et cassante, d'une belle couleur rouge acajou; 
elle n'est pas hygrométrique; elle est soluble dans Teau et dans Talcool 
affaiblf^ sa puissance colorante est six fois plus grande que celle du cara- 
mëlane. 

Elle se combine avec les bases, et ses combinaisons sont plus faciles à 
obtenir que celle du caramélane. 

Elle a pour fourmule C»Hî*0« HO. .3 
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Le caramélane et le caramélène peuvent éire séparés da caramel au 
moven de Teau froide. La subslance que je vais indiquer, la caraméhne, 
fait Darlie du résidu insoluble dans ce dissolvant. Celle subslance est sur- 
tout abondante lorsque le caramel a élé fortement chauCfé; elle peut se 
présenler sous divers états isomériques et possède des propriétés assex 

"TaiSié la caraméline à Iroisétats différents : h^ à Tétat A où elle est 
insoluble dans Teau; 2« à l'état B. où elle est insoluble dans eau mais 
fioluble dans plusieurs dissolvants, et e^fin à un état C, ou elle est inso- 
luble dans tous les dissolvants ordinaires. 

Quel que soit son état, elle a toujours la même composition; elle se 
comporte avec les dissolutions métalliques comme un acide bibasique; elle 

a pour formule C««H^«0«>,2H0. . ^a . a. .or^ai 

C'est aux états B et C qu'elle se rencontre dans les résidus de caramel 
traités par l'eau froide. La caraméline C ne peut en être extraite à cause 
de sa complète insolubilité, mais il n'en est pas de même de la modifica- 
tion B. Celle-ci peut -être séparée du résidu par l eau bouillante, par l al- 
cool à 60 centièmes et les liqueurs alcalines. 

Lorsqu'on traite par l'eau bouillante les résidus qui contiennent la 
caraméline on obtient une liqueur fortement colorée ; mais dans la forma- 
lion de cette liqueur deux phénomènes se sont produits : la matière a 
d'abord été modifiée sans l'influence de l'eau bouillante, et ce n est que 
parce que la caraméline B a passé à l'état A qu'il y a eu dissolution. La 
dissolution, une fois obtenue, reste colorée en se refroidissant; mais lors- 
Qu'ou cherche à la concentrer pour en retirer la caraméline A qui la colore, 
on la voit se recouvrir d'une pellicule noire qui peut facilement être en- 
levée au moyen d'une baguette de verre et qui se reforme sans cesse 
jusqu'à la fin del'èvaporalion. Le corps qui constitue ces pellicules n est 
plus au même étal que dans la dissolution, il a repris toutes les propriétés 
qu'il avait dans le résidu, il est redevenu caraméline à l'état B, insoluble 
dans l'eau froide et que l'eau bouillante peut modifier de nouveau. 

De même, si l'on cherche à séparer la caraméline A de la dissolution 
aqueuse en ajoutant à cette dissolution de l'alcool absolu, on obtient un 
précipité abondant, la liqueur est presque entièrement décolorée, mais le 
dépôt obtenu constitue encore la caraméline à l'état B. 

La dissolution de caraméline dans l'eau ammoniacale et dans la potasse 
est précipitée par les acides comme les dissolutions des ulmates alcalins. 
Le précipité possède, au momeut où il vient d'être obtenu, toutes les pro- 
priétés de la caraméline B : j'insiste sur les mots au moment ou ilyient 
d'être obtenu, car au bout de quelque temps la caraméline B change d'état. 
Quelle que soit son origine, lorsqu'on dessèche la caraméline B ou môme 
lorsqu'on la conserve humide pendant plusieurs jours, elle passe à l'état 
de caraméline C sans changer décomposition, elle est alors insoluble dans 
tous les dissolvants. 

C'est pour cette raison que l'on ne peut retirer la caramélinerfes rési- 
dus de caramel que lorsque ces résidus sont récents, et que les vases qui 
ont contenu des dissolutions de caramel se recouvrent toujours d'une 
couche insoluble, brune, très difficile à enlever. 

La caraméline B est insoluble dans l'alcool fort. J'ai dit qu'elle était 
également insoluble dans l'eau froide; mais, ce qui est remarquable, c'est 
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qu'elle est soluble dans le mélange à parties égaies des deux dissolvants. 
La puissance colorante de cette substance est douze fois plus grande quo 
celle du caraméiane. ' 

En somme, tous les corps que j*ai étudiés se forment par élimination 
des éléments de l'eau ; mais la chaleur ne fait pas seulement éprouver au 
8ucre un changement chimique qui se traduit par cette porte d*cau, elle 
détermine aussi une modification dans Télat physique du corps. Les pro- 
duits qui ont pris naissance n'ont plus la même chaleur spécifique, et ce 
phénomène est rendu apparent, et par Taugmentalion de l'équivalent des 
corps qui ont pris naissance, et par la quantité considérable de chaleur 
qui se produit au soin même de la matière dans la préparation du caramel 
et qui active les décompositions. 

Les chimistes qui se sont occupés de ce sujet avant moi avaient donc 
parfaitement saisi le sens de la réaction , en la comparant à ce que Ton 
observe dans la disliilaliou méiiagée des acides de l'opium et de la noix de 
^alle, mais, satisfaits d'êlre entrés dans la voie qui venait d'être ouverte 
par les belles expériences publiées peu de temps auparavant par M. Pelouze 
âur les curieux phénomènes de la distillarion blanche, ils n*ont étudié la 
réaction que dans ses points les plus saillants, ce qui leur a fait représenter 
^omme simples des faits que mes expériences m'ont porté à considérer 
comme complexes. 

Le sucre de glucose placé dans les mêmes conditions que le sucre cris* 
tallisable, fournit des composés analogues, mais non identiques, et il est 
facile de saisir entre les dérivés de ces deux sucres des différences de 
même ordre que celles qui distinguent les sucres eux-mêmes. 

SUn LA HUAKOKINE, PAR LE DOCTEUR J.-E. DE VRY (1). 

Dans la séance de la jSociélé de Pharmacie de Paris, du 3 juin 4 857, à 
laquelle j'avais le bonheur d'assister, je communiquais verbalement qu'il 
résultait de mes/cxpériences que la buanokine, prétendue base nouvelle du 
quinquina, découverte par M. A. Ërdmann, pharmacien à Hanovre, n'était 
autre chose que la clnchonine à un grand état de pureté. Malheureusement 
il parait que cette communication a passé inaperçue, puisque le travail 
de M. Erdmann sur cette prétendue base nouvelle vient non -seulement 
d'êlre reproduit par M. Bouchardat, dans son Répertoire de Pharmacie, 
Xi XiV, p. 81, mais que cet honorable savant s'appuie même sur cette 
prétendue découverte pour y fonder des observations générales sur les 
bases du quinquina. J'avais espéré que M. Erdmann aurait révoqué lui- 
même sa découverte comme je l'en avais prié en lui communiquant les 
détails de mes expériences sur la base dont il avait eu l'obligeance de 
m'envoyer un échantillon, sur ma demande, dans le mois de mars dernier. 
Cet espoir ne s'étant pas réalisé, je crois qu'il est de mon devoir de 
vaincre mes scrupules de déiicalesse dans l'intérêt de la science et de 
communiquer les détails des expériences sur lesquelles ma conclusion était 
fondée. 

(i) Pendant son séjour à Yalparaiso, M. A. Delondre a traité pins de 5oo suror.s 
du qninquini analysé par M. Erdroaun, et il n'en a retiré cjue de la quiuine et de 
la cinchonine d.us les proportions rapportées dans sa Quinologie^ 
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La base que M. Erdmann m*avait envoyée était peu solubledansTalcool, 
de sorte que la dissolution alcoolique était trop diluée pour mesurer 
le pouvoir rotatoire. L'étude des bydriodates des alcaloïdes du quinquina 
m'ayant appris que ces combinaisons avaient des propriétés particulières 
qui peuvent aider à distinguer ces bases Tune de Tautre, je transformai la 
base nouvelle en hydriodate que je 6s cristalliser. Les cristaux étaient iden- 
tiques avec Thydriodate de cinchonine préparé par moi de la cincbonine dont 
feu Pelletier m'avait fait cadeau en 1835 et que je pouvais, par con- 
séquent, considérer fomme type de cinchonine, parce qu'eHe avait été 
préparée par son inventeur lui-même. Après avoir obtenu ce résultat, 
1475 grammes de la base de M. Erdmann furent dissons dans Talcool 
additionné d'un peu d'aeide hydriodique, de sorte que le volume de la dis- 
solution était de 30*^^ Cette dissolution, observée dans un tube de ^00 mil- 
limètres dans l'appareil de polarisation de M. Biot, montrait une rotation 
de 49 degrés vers la droite. En calculant le pouvoir rotatoire d*après ces 
données pour la lumière jaune, on trouve que le pouvoir rotatoire de la 
base de M. Erdmann dans sa solution hydriodique est [A] ^=* 24^,55; 
0S'',267 de cinchonine préparée par feu Pelletier lui-même , furent dissous 
de la même manière, le volume de la dissolution était de 766. 

L'observation de cette dissolution, dans un tube de la longueur citée, 
montrait une déviation vers la droite de 4 8^5, ce qui donne par le calcul 
le pouvoir rotatoire de la cinchonine de Pelletier, dans sa solution 
hydriodique [a] =24t*.58. 

Je me crois donc autorisé, en présence de ces faits, de conclure que la 
hnanckine de M. Erdmann est identique et non pas isomérique avec la 
cinchonme, et cela d'autant plus puisque la volatilité de la prétendue 
huanokine à laquelle M. Erdmann attache tant de prix est une propriété 
que Pelletier a déjà trouvée dans le temps être particulière à la cincho- 
nine pure. La cause vraisemblable de Terreur dans laquelle M. Erdmann 
est tombé se trouve dans le fait qu'il est très difficile à présent de trouver 
de la'cinchonine pure, parce que presque toute la cinchonine du commerce 
contient des traces de quinidine ou de cinchonidine. Il était donc natucel que 
M. Erdmann, en comparant la cinchonine pure qu'il venait de préparer 
avec la cinchonine du commerce, a dû trouver des différences qui L'auront 
porté à considérer sa cinchonine comme une base nouvelle. 

D0 PROCÉDÉ on DE l'aPPAREIL DE MITSCHERLICH POUR REGOH- 
NAITRE LA PRÉSENCE DU PHOSPHORE DAMS LES CAS D*EMPOI* 
SONNEMENT PAR LES ALLUMETTES CHIMIQUES, COMPARÉ A 
L'aPPARKIL DE MARSCH POUR LA DÉCOUVERTE DE l'aRSENIC 
DANS LES ANALYSES DE CHIMIE LÉGALE, PAR M. COUSERAN,, 
PUAUMACIEM A TOULOUSE. 

1! y a quelques mois, M. Mi tscherlich proposa, pour reconnaître le^ 
phosphore dans te cas d'empoisonnement, un moyen qui permet de signa- 
ler le phosphore d'une manière prompte et facile, dans les matières àana- 
lyser,*ce toxique n'y existerait-il qu'à ta faible dose d'un cent millième. 

Et; dans un recueil publié il y a peu de temps, sur les d^^cou vertes qui 
ont eu lieu dans les sciences physiques pendant fannéç 1856, l'auteur de 
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cette Revue, après avoir décrit avec soin le procédé du savant chimiste, a'ex* 
prime ainsi : <t Ce procédé paratt aussi sensible pour reconnaître le phos* 
phore dans les empoisonnements que l'appareil de Marsch pour déceler 
l'arsenic. » Cette assertion pouvant faire croire aux personnes qui n'ont pas 
l'habitude des opérations de chimie légale, et surtout aux membres de la 
magistrature chargés des instructions criminelles, qu'il n'y a point d'em- 
poisonnement par le phosphore qui ne puisse être démontré par l'expert 
chimiste, j'ai cru devoir appeler l'attention de l'Académie sur cette qiies» 
tion, et lui faire connaître les résultats de quelques expériences que î*ai 
faites avec Tappareil de Mitscherlich. 

Ce procédé a, en effet, l'avantage sur les moyens employés jusqu'ici, 
de pouvoir opérera vases clos, et de laisser apercevoir» pendant aases long- 
temps, dans le serpentin transparent où s'opère la combustion du phos- 
phore, la lueur phosphorescente qui caractérise la présence de ce métal- 
loïde^ lueur qui n'est souvent que très passagère lorsqu'on opère à l'air 
libre et sur de faibles parties de phosphore. Cette manière de procéder 
permet aussi, d'après Fauteur, de recueillir en même teipps, dans le réci- 
pient de cet appareil distillatoire, des globules de phosphore, si ce corps se 
trouve en suffisante quantité dans les matières à analyser, et l'acide phos- 
phorique qui s'est formé pendant la combustion qui a donné lieu à la ioeor 
phosphorescente. 

Mais il ne s'ensuit pas de là que ce procédé soit comparable à celai de 
l'appareil de Marsch, pour la recherche de l'arsenic à la suite d'uo empoi- 
sonnement arsenical. 

Car, quoique ces deux toxiques produisent sur nos organes des effets 
qui ont la plus grande analogie, ils ne se comportent pas l'un et rautreàe 
la même manière dans l'économie animale. 

Le phosphore ne devient toxique qu'en changeant d'état, s'est-à-dire en 
passant à l'étal d'acide hypophosphorique, ou phosphorique, et en seeoui* 
binant pour cela avec l'oxygène de l'air qui se trouve mêlé aux matières 
alimentaires ingérées avec lui, ou qu'il emprunte peut-être aux parties des 
organes avec lesquelles il se trouve en contact, qu'il enflamme et corrode, 
ou bien en passant à l'état d'hydrogène phosphore, gaz que quelques au- 
teurs regardent comme un des toxiques les plus subtils. 

L'arsenic, au contraire, une fois ingéré, suivant la quantité employée, 
non-seuleoaeat enflamme et corrode les tissus sur lesquels il 8é(jooriie,Duds 
il passe dans la circulation par absorption, et est déposé dans certains tîs- 
cères, où il séjourne assez longtemps pour pouvoir y être retroavé après 
son élimination complète de l'appareil digestif. 

Aussi, il est très probable que dans les empoisonnements par le phes* 
phore, lorsque les déjections buccales et alvines n'auront pas été recueil- 
lies avec soin et mises dans un liquide conservateur du phosphore, le pro- 
cédé de Mitscherlich sera impuissant : les parties enflammées de l'estoi&ac 
et des intestins ne produiront point de phosphorescence, et les réactions 
que la présence de l'acide phosphorique et des phosphates signaleront à 
l'expert, ne lui permettront pas d'affirmer qu'il y a eu empoisonnement par 
le phosphore, l'acide phosphorique et les phosphates faisant toujours partie 
de notre économie ; 

Tandis que dans l'empoisonnement par l'arsenic, lors ooéme que les or- 
ganes digestifs seront dans un état de vacuité complet, l'expert, à l'aide de 
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r«ppareil de Marsch, retirera da corps de la victime assez de matière toxi- 
qWf pour qu'il poisse affirmer qa'il y a eu empoisonnemeDt, et mettre sous 
les yeux de la justice le corps do délit. 

. Après ces observations, qui ont eu pour but de faire remarquer la diffé'» 
rence d'utilité des deux procédés pour arriver à la démonstration de ces 
deux intoxications , je vais rapporter à TAcadémie quelques-unes des ex* 
périences que j*ai faites avec l'appareil de Mitscherlich. 

Il y a quelques mois, un homme des environs de Toulouse , en parfaite 
santé la veille, mourut en quelques heures avec des symptômes assez graves 
pour quels justice crût devoir intervenir et ordonner Tautopsie du cadavre. 
Les médecins qui procédèrent à cette opération, ayant trouvé dans Testo- 
mac et dans une partie des intestins des lésions dont ils ne purent se rendre 
compte, ils recueillirent alors convenablement ces organes pour qu'ils fus* 
aent soumis à une analyse chimique. 

' Je fus chargé par la justice, avec un de mes confrères et mon collabora- 
teur d'examiner ces matières et de rechercher quel aurait été le poisop em- 
ployé dans le cas où il y aurait eu crime. 

Ces organes, qui avaient été conservés dans de l'alcool, étaient entiè- 
rement vides ; ils présentaient des traces d'une forte inflammation, et l'on 
remarquait sur la partie inférieure de l'estomac, des taches violacées qui 
pénétraient assez profondément dans les tissus de cet organe. 

Après avoir recherché avec beaucoup de soin et inutilement, dans leur 
intérieur, au fond des vases qui les avaient contenus et dans le liquide où 
ils étaient plongés, quelques corps étrangers qui pussent nous mettre sur 
la voie du toxique employé, s'il y avait eu intoxication, nous en soumîmes 
une partie aux expériences propres à nous faire reconnaître la présence des 
poisons minéraux ; nos investigations forent sans résultat. Ce fut alors que 
nous employâmes pour la première fois le procédé Mitscherlich qui venait 
d'être publié ; nous y soumîmes une bonne partie des matières qui nous 
restaient ; après plus d'une heure de distillation, n'ayant pas obtenu la 
moindre trace de phosphorescence, nous ajoutâmes dans la cornue et par 
son tube supérieur le bout d'une allumette chimique, et peu de temps après, 
nous vîmes se manifester au bec de la cornue et dans le serpentiu, la lueur 
phosphorescente, caractère qui vint nous démontrer la sensibilité du 
procédé. 

En présence de pareils résultats, malgré l'acidité de l'intérienr de l'es- 
tomac, des intestins et du liquide dans lequel ils étaient plongés; lorsque 
l'alcool que les médecins avaient employé, et dont un échantillon nous avait 
été remis parla justice, était parfaitement neutre, et les caractères des 
phosphates que nous avaient fournis les réactifs, nous conclûmes qu'il était 
possible qu'une préparation phosphorée eût été la cause des désordres pa- 
thologiques observés par les médecins experts ; mais que, n'ayant pas 
trouvé des traces de phosphore, nous ne pouvions pas affirmer qu'il y eût eu 
empoisonnement. 

Aurions-nous été plus heureux, si, au lieu de nous livrer à la recherche 
des divers toxiques que pouvaient nous faire soupçonner ces désordres, nous 
avions soumis immédiatement la totalité des matières qui nous avaient été 
remises à l'action du procédé de Mitscherlich? Pour moi, je crois que ce 
serait l'indication à suivre en pareil cas, car cela n'empêcherait pas la re- 
cherche deaautres poisons dans le résidu et le produit de la distillation. 



CHIMIE ET PHARMACIE. 16S 

Il résulte des essais que j'ai faits postérieurement à cette analyse, et 
qa'il serait trop long de rapporter ici, que du phosphore très divisé et mêlé 
à des matières alimentaires peut être retrouvé plusieurs Jours après lear 
exposition à Tair, par les méthodes ordinaires, et plus facilement par le 
procédé Mitscherlich. 

Il en est de même des fragments détachés des bouts d'allumettes chi- 
miques. 

Ces allumettes, macérées dans des liquides alimentaires, tels que le lait, 
le bouillon, le café au lait, le vin, etc., laissent déposer des fragmentaqui, 
restés à^sec pendant plusieurs jours à Fair, brûlent encore avec phospfao- 
rescence quand on les touche avec le bout d'une baguette chaude, ou qa*OD 
les projette sur un corps suffisamment chauffé; et les liquides séparés par 
simple décantation de ces fragments, ainsi que ceux où l'on a fait bouillir 
des allumettes, donnent, même après avoir été abandonnés plusieurs jours 
au contact de Tair, des lueurs phosphorescentes par le procédé Mitscher- 
lich. 

L*ean dans laquelle est conservé le phosphore du commerce» est un poi-. 
son énergique. Cette eau, légèrement opaque, très acide et qui no laisse 
point aj^ereevoir de traces de phosphore, évaporée par sa simple exposilioii 
à Tair ou légèrement chauffée, arrivée à un certain degré de concentration 
et à une température assez élevée, s'enflamme sur certains points, comme 
le feraient des grains de poudre de chasse, et mise dans l'appareil de Mits- 
cherlich, ne donne cependant pas lieu à la moindre lueur phosphorescente, 
et le résidu de sa distillation évaporé à l'air dans une capsule, arrivé à un 
certain degré de concentration, produit le même phénomène de combustion 
que nous venons de citer. 

Ce procédé offre donc à la chimie légale un moyen de reconnaître plus 
facilement les moindres traces du phosphore contenues dans les matières 
ingérées, et à l'expert de pouvoir agir sur la totalité des matières qui lui 
sont confiées pour la recherche des toxiques, sans qu'il soit exposé à les 
détruire. Mais il restera la question de savoir si la phosphorescence sera 
toujours le fait de l'emploi du phosphore, ou si, dans quelques cas patho- 
logiques, du phosphore ne se trouverait pas naturellement dans l'écono- 
mie ; et ne pourrait-il pas arriver quelquefois aussi que dans cet appareil, 
des phosphates, en présence de l'acide sulfurique de la matière organique 
carbonisée par cet acide, fussent réduits et donnassent lieu à la phospho- 
rescence?- 

Quant à la comparaison du procédé de Mitscherlich avec celui de Marsch, 
ce serait une grave erreur, je pense, de croire que l'intoxication par le 
phosphore peut être démontrée aussi facilement que celle par l'arsenic avec 
celui de Marsch. 

Dans les empoisonnements par le phosphore, il sera toujours très impor- 
tant, du reste, de conserver les déjections de toute nature, si l'on ne veut 
pas être exposé à ce que le crime ne puisse pas être constaté. 

[Mémoires de r Académie des sciences de Toulouse). 



164 REPERTOIRE DE PHARUAGIE. 



THÉRAPEUTIQUE. — FORMULES. 



USAGE ET EFFETS DE LA BELLADONE DANS LE TRAITEMENT DES 
MALADIES DES YEUX, PAR M. WARTON JONES, F. R. S. 

Le point saillant de cette commanicatîon dn docteur Warton Jones 
consiste dans la remarque saivante faite par ce savant. La belladone, dit- 
i), a pour principal effet d*inflaencer la pupille par son action sur les 
fibres radiées, dont elle détermine la contraction, eu égard à leur dépen- 
dance du système nerveux ganglionnaire. Les fibres circulaires en rap- 
port avec le système nerveux spinal échappent-elles à cette action ? 

Or l'effet de la belladone sur les petites artères est identiquement le 
même : ce fait, prévu dès 1 847, a été démontré par Tobservation micros- 
copique. Cette substance détermine la contraction des petites artères du 
mésentère de la grenouille ; les fibres circulaires de ces vaisseaux, comme 
celles radiées de l'iris, étant sous la dépendance du système ganglionnaire. 

L'effet que nous annonçons ici, dit M. Jones, est démontré par la conges- 
tion, l'accumulation des globules rouges dans les capillaires observées sur 
la conjonctive après l'application de Fatropine. 

Dans les cas d'empoisonnement par la belladone, nous pouvons observer 
des marques frappantes de cette constrfction des petites artères r ainsi la 
petitesse du pouls, la sécheresse de la bouche et de la gorge, la pâleur de 
la face remplacée par son extrême rougeur, l'injection bleue des conjonc- 
tives, le froid, les soeurs froides, etc. 

Ces effets sont directement opposés à ceux de l'opium ; comme on peut 
s'en assurer par l'observation microscopique des tissus de la grenouille mis 
successivement en rapport avec ces substances. 

D'autre part, on peut les rapprocher des expériences faites strrles effets 
de la section cervicale du grand sympathique, suivie, comme on sait, d'une 
augmentation de la chaleur et de la dilatation des petits artères, que Texci- 
tation galvanique des mômes nerfs fait au contraire resserrer sur elles- 
mêmes (Bernard, Brown-Séqoard). 

Ces considérations et ces expériences conduisent le docteur Jones à 
penser que, dans les affections des yeux, la rougeur de la conjonctive 
n'est ni la congestion ni la stase, mais, au contraire, la preuve d'un plus 
grand afflux du sang comme lors de la section du grand sympathique : ce 
qui expKque alors l'action spéciale de la belladone qui détermine la constric- 
tion des petites artères, et conséquemment amène le soulagement du malade. 

PILULES DE CYANOFERRURE DE SODIUM ET DE SALICIME , DE 
MM. LES DOCTEURS DUHALDE ET HALMA-GRAND, PRÉPARÉES PAR 
M. GAUCHERON, PHARMACIEN A ORLÉANS. 

Cyanoferrure de sodium a5,8o 

Salicioe 98,60 

Ces proportions constituent un équivalent de chacune de ces deux 
substances. 
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On fait dissoudre le cyanoferrure de sodium dans l'eau. On ajoute la sa- 
lîcine pulvérisée et par portion. La liqueur étant portée à l'ébullition, on 
M évaporer jusqu'à ce que tout se prenne en masse par refroidissement, 
et Ton sèche ensuite à l'étuve à une température de 35°. 

Prenez ensuite Q. S. du sel obtenu et faites des pilules contenant cha- 
cune Os'.SO de sel fébrifuge ; chacune de ces pilules est, pour MM. Halma- 
Grand et Dubalde l'équivalent de 0»10 de sulfate de quinine. 

PASTILLES ANTl-ÉPILEPTIQUES DU PROFESSEUR ALQUIÉ. 

Poudre de cétoine ...» aS grammes. 

Yatérianate de zîqc. ...••• ^ • • iS^^aS 

Sucre eu poudre, 75 grammes. 

Essence de menthe ........... 1 goutte. 

Mucilage de gomme adragantc. .... q. s. 

Pour faire aS pastilles. 

So prendre une matin et soir. 
SUR l'emploi du guarana dans les diarrhées persistantes, 

PAR M. RABAINE. 

Ad mms de mai 4857, M. Hervé (de Lavaur) inséra dans le Bulletin 
de thérapeutique une co»rle note dans laquelle il disait employer depuis 
longtemps, et avec succès, l'infusion de guarana, à la dose de 2 ou 3 gram- 
mes dans une tasse d'eau bouillante, qu'on avale en une seule fois, contre 
les diarrhées rebelles. « Ce que je puis dire, ajoute M. Hervé, c'est que, 
depuis cinq à six ans que je prescris journellement ce médicament, il no 
m'a jamais fait défaut dans les diarrhées idiopathiques les. plus rebelles, et 
que presque toujours il a beaucoup amélioré l'état des malades, même dans 
les diarrhées symplomaliques les plusgraves. » —M. le professeur Denucé, 
de Bordeaux, a employé le même médicament avec un égal succès, et 
M. Rabaine rapporte quatre observations dans lesquelles des diarrhées qui 
étaient venues compliquer des maladies chirurgicales ont cédé, en trois oa 
quatre jours, à Tusage du guarana. Le goût désagréable de cette substance 
répugnant aux malades, M. Denucé l'a prescrite presque toujours en pi- 
lules, à la dose de 45 centigrammes pour trois pilules, à prendre une le 
matin, une à midi et une le soir. 

DE l'application DE REMÈDES VÉSTCANTS SUR LE COL UTÉRIN, 
PAR M. LE DOCTEUR ROBERT JOHNS (EXTRAIT PAR LE DOCTEUR 

borchard). 

Voici les conclusions d'un travail que le docteur Robert Johns vient de 
publier sur ce sujet, d'après de nombreuses expériences. Des affections 
idiopathiques peu graves, de l'utérus et des ovaires, notamment des uicé» 
rations du col, peuvent être guéries par celte médication ; celle-ci est éga- 
lement efficace contre tes douleurs symptomatiques ou sympathiques, qui 
persistent souvent après la guérison d'affections plus ou moins graves de 
ces organes; celle méthode ne suffit pas contre l'hypertrophie de la ma- 
trice, mais elle constitue un adjuvant utile. — Pour produire la vésication, 
l'auteur se sert d'une solution de cantbarides dans de l'éther sulfurique, 
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mMée avec une solution de gatta- percha dans du chloroforme, dans la pro- 
portion de deux parties de la première de ces solutions ^sur une partie de la 
seconde. Après avoir délergé et essuyé avec soin le col utérin, au moyen du 
spéculum et de petites éponges molles» il y porte rapidement un pinceau 
imbibé de ce mélange. La malade ressent, pendant cette application, une 
douleur pongitive avec chaleur ; mais ni l'une ni Tautre n'atteignent jamais 
une grande intensité, et ne durent pas longtemps. Le plus souvent, on voit 
apparaître immédiatement de petites phlyctènes, et, après une demi-heure, 
an écoulement séreux entièrement semblable à celui qui suit la vésication 
des téguments externes. Il dure ordinairement trois jours et est remplacé 
par une sécrétion purulente, sans douleur. Pour les pansements ultérieurs, 
l'auteur se sert d'une forte solution de cantharides dans du chloroforme, 
en y ajoutant ensuite de la gulta-percha. Cette préparation n'excite presque 
aucune douleur, mais les effets sont plus faibles. L'application du collodium 
cantharidale, dont le docteur Johns se servait d'abord, est, au contraire, 
extrêmement douloureuse, et cet effet se prolonge beaucoup. Il n'a jamais 
observé d'eifets fâcheux sur le rectum , la vessie ou d'autres organes voi- 
sins, et notamment pas de strangurie. {Journal de médecine de Bordeaux) . 

DE L EMPLOI DU SOUFRE MOU COMME CIMENT DES DENTS 

CARIÉES, PAR M. HENRI HENROT. 

On connaît depuis longtemps une assez curieuse propriété du soufre, 
lorsque celui-ci passe de l'état solide à l'état liquide. Si l'on chauffe ce 
corps jusqu'à une température supérieure à I H**, on obtient un liquide 
très limpide d'un jaune serein ; si on continue à chauffer, sa couleur devient 
de plus en plus foncée, et il perd sa Quidité au point qu'on peut retourner 
le vase qui le tient sans qu'il s'écoule: la température est alors de 200^ ; 
si on l'élève encore, on voit le soufre visqueux reprendre sa fluidité, tout 
en conservant une couleur d'un brun très foncé. C'est à celte température 
et sous la forme d'nn petit filet que l'on doit précipiter le soufre dans 
l'eau froide pour obtenir cette masse spongieuse, brune, molle et élastique 
qu on appelle le soufre mou. Il est nécessaire que le soufre soit porté à une 
température supérieure de 200' pour obtenir le soufre mou : si on le pré- 
cipitait dans l'eau à 4 H» (température de sa première fusion), on n'obtien- 
drait pas du soufre mou, mais du soufre ordinaire sous la forme de gra- 
nules durs, arrondis, et conservant la couleur jaune clair que présente 
babituelement ce métalloïde. 

C'est ce soufre mou, semblable au caoutchouc, que l'on peut employer 
comme mastic pour les dents cariées. Il suffit pour cela, après avoir bien 
nettoyé la curie, d'y introduire une petite boule de soufre mou, conservé 
sous l'eau et débarassée dejoule humidité par du papier buvard. Aussitôt 
que la petite boule est introduite, on lui fait prendre une forme convenable, 
on retire l'excédant du soufre, et toute l'opération est finie sans qu'on ait 
ressenti aucune douleur. 

Alors le soufre est d'un brun foncé ; mais il ne larde pas en durcissant 
à perdre cetie couleur et à ne conserver qu'une teinte légèrement jaunâtre 
tirant un peu sur le gris, teiule qui s'accorde le plus souvent avec celle des 
dents cariées. Le soufre ainsi posé acquiert une dureté très considérable ; 
il s'incorpore, pour ainsi dire, avec la dent et forme une masse presque 
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aussi dare qae la dent elle-même. On peut le frapper et le gratter avec 
Tongle sans le détacher ni le briser, môme Iorsqu*il n*est placé que dans 
des caries très larges et peu profonde où les pâtes ordinaires tiennent diffi* 
cilement. Outre la grande dureté que le soufre acquiert» il possède encore 
d*autres qualités ; car il est insoluble à froid dans tous les corps (le sul* 
fare de carbone excepté), et il n*est attaqué par aucune des substances qui 
servent à notre alimentation. Ainsi le soufre par lui môme n*étant pas un 
poison et ne pouvant former avec les substances que nous pouvons intro- 
duire dans la bouche aucun composé vénéneux, on ne doit pas craindre de 
l'employer en aussi grande quantité que Ton a besoin, ce qui mériterait 
réQexion si on employait en grande partie du plomb ou des sels de zinc 
(oxychlorure de zinc), ou eoHn des pâtes dont la composition est tenue 
secrète. De ces deux qualités principales du soufre, il en découle une foale 
d'autres secondaires qui ont encore une certaine importance il suffit d'en 
citer une : ainsi, avec les pâtes, on ne peut ni se brosser les dents ni se 
les nettoyer avec de la pouiire dentifrice, parce que la pâle ne durcissant 
pas complètement se détache ou se laisse imprégner de poudre, tandis 
qu'avec le soufre on peut les frotter et les nettoyer tant qu'on veut au 
charbon ou à toute autre poudre, sans inconvénient. 

Enfin le soufre mou se prépare avec une facilité et une promptitude 
extrême : il suffit de prendre uq petit tube fermé à une de ses extrémités, 
d'y mettre quelques petits fragments de soufre ordinaire, ou mieux un peu 
de fleur de soufre lavé, de chauffer avec une lampe à alcool et de précipi- 
ter dans l'eau. En cinq minutes on peut préparer le soufre mou et le poser, 
ce qui permet d'apaiser promptement la douleur en soustrayant la carie 
aux actions de l'air et de la température. Si la douleur est très grande, et 
si l'on suppose que la privation de ces deux actions no suffise pas pour 
Tapaiser, on pourra avant d*introduire le soufre in>biber la carie de créo- 
sote, ou y introduire un peu de chlorhydrate de morphine ; ainsi il sera 
toujours possible d'apaiser la douleur, et souvent de la faire disparaître en- 
tièrement. ( Revue des êpécia Utés, ) 

NOUVEAU CAUSTIQUE PROPOSÉ POUR LE TRAITEMENT DU CANCER 
LOCAL ET DU CANCROÏDE, PAR M. STMPSON. 

Nous avons déjà donné la composition dé ce caustique dans le Répertoire 
de pharmacie, t. XIII, p. 351 . Voici de nouvelles considérations sur son 
application. 

Le nouvel agent caustique que le docteur Simpson propose et qu'il croit 
exempt des inconvénients qu'on a reprochés à ceux employés jusqu'ici, 
c'est le sulfate de zinc. Voici les avantages qu'il trouve à employer ce sel 
de préférence aux autres caustiques : 

4* Son action caustique est puissante ; elle est rapide. La profondeur à 
laquelle elle agit est proportionnelle à l'épaisseur de la couche du sel em- 
ployé. L'eschare tombe du cinquième au sixième jour. 

2* La facilité avec laquelle on peut rappliquer et les formes d verses 
80US lesquelles on peut l'employer (poudre, pommade, pâte avec a glycé* 

fine). 
3° La sécheresse de l'eschare à laquelle il donne lieu. 
Jk'* L'absence de tout accident par suite de son absorption» 



168 RÉPERTOIRE DE PUARUAGIE. 

5* fSnfia sa grande efficacité curaiive dSns les cas où Ton y a ea recours. 

Sous ce dernier rapport. Tauteur avoue qu'il serait sans doute nécessaire- 

d'accumuler un plus grand nombre d'observations qu'il ne peut le fairt; 

mais il a vu, sous l'influence du sulfate de zinc, non -seulement se détruire 

la surface cancéreuse, mais encore les parties environnantes indurées 

8*aCfaisser, et la plaie qui succédait à Teschare se guérir rapidement. DaAa 

Fulcère épithélial ou cancroïde diffus du col utérin, M. Simpson a va 

Tapplication locale du sulfate de zinc en poudre amender rapidement tous 

les symptômes. « La surface ulcérée s*exfoliait l'écoulement sanguin et 

9 aéro-purulent disparaissait , et les parties se cicatrisaient et guérissaient^ 

» sinon pour toujours, du moins pour un certain temps ; enGn les forces, 

» le courage et la santé étaient rendus à un malade dont Tétat semblait, 

» au moment de l'emploi du sulfate de zinc, défier tonte espèce de remèdes.» 

Une remarque importante, qu*il ne faut pas oublier, est qu'il est nécessaûre 

que la surface sur laquelle on dépose le caustique soit dénudée ou ulcéréo; 

sans cette précaution le sel n'aurait aucune action. 

M. Simpson n'a point borné aux affections cancéreuses l'usage du sul» 
Ikte de zinc, mais il Ta déjà étendu avec succès à d'autres maladies, dans 
lesquelles on emploie en général les substances caustiques : tels sont îps 
ulcères indurés et inflammatoires du col utérin, les condylômes ukéréeùsr 
le lupus extdens^ etc. 

NOTE SUR LE TRAITEMENT DE LA GOUTTE ET DU RHUMATIStfE,. 
PAR LE DOCTEUR LEVRAT (OË BRUXELLES). 

Bn 4 850 je communiquais à l'Académie de médecine de Paris une nou- 
velle méthode de trailer la goutte et le rhumatisme. Fixé à Bruxelles de- 
puis 1851, j'ai trouvé dans cette ville, comme dans toute la Belgique, de 
fréquente occasions d*appliquer ma méthode et cela avec un très grand 
grand succès. 

Voici en quoi elle consiste. J'ai formulé trois ordres de pilules, nu- 
méro 1, numéro 2 et numéro 3. Le numéro 1 contient 25 milligrammes 
d'extrait acétique de colchique et 35 milligrammes d'extrait alcoolique de 
eoloquinte. Le numéro 2 contient 5 centigrammes de chaque extrait, et I& 
numéro 3, 75 milligrammes. 

Â raison de l'âge, du sexe, de la constitution du malade, de la vio* 
lence de l'accès, je prescris tel ou tel numéro. Le remède n'est administré' 
que de trois jours en trois jours. La douleur cède toujours à la première 
pilule, et il est rare que l'on soit obligé d'en prendre plus de trois ou 
quatre. Chaque matin, hors le jour de la pilule, je prescris 40 grammes de 
sirop de buis, et dans la journée deux ou trois tasses de thé des mêmes 
feuilles. Les bons résultats que j'obtiens par cette méthode sont de tous îes 
|ours. 

DYSPEPSIE, •— INDICATION SPÉCIALE DE l'ExMPLOI DE L^ACIDE 

CHLORUYDRIQUE. 

L'idée de combattre les dyspepsies par l'administration des acides, qui 
existent physiologiquement dans l'estomac au moment de la digestion, a 
conduit à divers essais sur la valeur desquels la thérapeutique est loin 
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d^ètre fixée. Tandis que la plupart, se fondant sur la prédominance de 
l'acide lactique dans Taete de la cbylification , conseillent cet acide pour 
favoriser les fonctions de l'estomac, M. Carron a démontré, par des faits, 
que remploi de Tacide chlorhydrique fournissait de meilleurs et de plas 
constants résultats. M. le professeur Trousseau, expérimentant cette médi- 
cation, est arrivé à conclure que Tadminislration des acides est surtout 
indiquée dans les formes de dyspepsie liées à des arfTections chroniques dn 
thorax el de Tabdomen. Quatre malades de sa clinique, aUeinis les uns de 
phthisie, les autres d'affections intestinales graves et présentant tous les 
accidents dyspepsîques portés à un haut degré, ont vu ces accidents dis- 
paraîire rapidement, et par suite leur état général s'améliorer sous l'in- 
fluence de l'acide chlorhydrique. Le remède était donné à la dose progrès» 
sive d'une à trois gouttes dans un demi-verre d'eau sucrée que les malades 
prenaient après chaque repas. 

EMPLOI DU MARUM VERUM CONTRE LES TOUX SPASMODIQUBT 

ET Là COQUELUCHE. 

Cette plante, qu'on ne rencontre plus guère dans les pharmacies, a été 
dans ces derniers temps employée avec"^succès par le docteur Lucanus, 
contre les affections que nous avons spécifiées ci-dessns, soil sous la. forme 
de conserve préparée avec une partie de la plante pour deux parties de 
sacre, soit sous la forme de sirop, préparation à laquelle il feot recomrir 
lorsque Therbe fraîche manque. Lorsqu'on emploie la conserve, elle doit 
être préparée fraîchement pour chaque cas. Po«r faire le sirop, on prend 
une once d*herbe fraîche, et une demi once d'herbe sèche qu'on fait ma- 
cérer pendant trois heures avec une once de vin de Madère ou de Xérès. 
On y ajoute alors deux onces er. demie d'eau bouillante, on laisse digérer 
pendant deux heures, on exprime, et dans trois onces de colature on fait 
fondre à froid quatre onces de sucre. L'aoleor de cet article ne dit pas è 
queiks doses il convient d'administrer ces préparations. 

POUDRE DE MARTIN-CHAPUIS CONTRE LA TOUX ET AUTRES IRRI- 
TATIONS DES BRONCHES, CHEZ LE CHEVAL ET LE BOEUF. 

Aeonii des mmtagncs loo graamus. 

Guimauve. ....«....•.••• loo -^ 

Réglisse. loo -— 

Solfate de soude loo — 

Soofire .•.., loo — 

^% Sulfure d'anlinoioe . •.»..•« z5 — - 

Extrait alcoolique de pavot.*;. • . • 5 — 

A prendre par doses de 50 grammes. 

POMMADE CONTfiE LA GALE ET AUTRES MALADIES DE FBAU CHEZ 

LES ANIMAUX. 

Goudran »...».. aoo çnuDmes. 

Soufre •.««..»•.... 5o -— 

Onguent napolituoii ........ a5 — 

Cautharides. .•••.••.... lo — 

Essence. i5 — > 

Ces deux formules sont usitées à Stevenay par les habitants des cam- 
pagnes. 
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POMMADE DE BÉGENT (fOT). 

Formale et préparation suivies par Taateur, ne présentant, comme mo- 
dification, qae le changement des poids anciens en poids nouveaux. 

Régent préparait d'abord, dans le mois de mai, ainsi qu'il va être dit, 
une eau dite aromaUqw. 

Fleif r fraîche de sureau •••.•• 5oo grammes. 

— • de rose x 5oo — 

Sommités de thym* xi5 — 

Safran aS — 

Camphre, réduit en poudre à l'aide de quelques 

gouttes d'alcool . «5 — - 

Eau de fontaine . . • 8 à xo litres. 

Introduisez le tout dans la cucurbite d'un alambic et retirez par la 
distillation : 

Liquide aromatique •.••.... 4 litres. 

D'un autre côté , prenez : 

Beurre frais, très pur ..«.• a kilogr.| 

Lavez le beurre, pendant trois jours, dans un vase de fayence ou de 
porcelaine, avec de l'eau de fontaine filtrée et renouvelée à trois fois diffé- 
rentes. Versez sur le beurre, ainsi bien lavé et bien égoutté, deux litres 
d'eau aromatique ; laissez le tout en contact pendant huit jours ; agitez la 
masse de temps en temps pour renouveler la surface ; décantez cette pre- 
mière eau ; remplacez-la par les deux autres litres restants, et opérez comme 
ci-dessus; laissez reposer, décantez et absorbez toute la partie aqueuse 
au moyen d'épongés fines. 

Puis enfin, dans un mortier de marbre, triturez le beurre déjà chargé 
de principes aromatiques, avec (par 500 grammes) : 

Précipité rouge porphirisé. 45 grammes. 

Sel de Saturne -* «. go — 

Essence de roses. « !.. ,^ 

— dethym jâà^aSgoutt. 

Divisez le tout, réduit en pâte parfaitement homogène, dans des pots de 
grandeurs divers et convenablement fermés. 

REMÈDE (fameux) DE MEUNIEU CONTRE l'hTDROPISIE, OU 
PLUTOT MÉDICATION CONTRE l'hTDROPISIE (fOï). 

Liqueur. 

X* Racines de lîvéche. ^ • • • • l.* 

— de chausse trapp jââ xa5 grammes. 

— de raifort saunage •., 

-- de nénuphar. j** ^^ ^ 

Baies de genièvre. .....: 3o — 

Feuilles ou sommités de pariétaire fraîche. . . • • 4 poigoéef. 

Cerfeuil frais ....* , 4 -— 

Faites bouillir le tout dans : 

£au 4 litres. 
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Passez après vingt ou vingt- cinq minutes d^ébullition et ajoutez par litre 
de liquide : / 

Terre fioliée de tartre 8 grammes. • 

Eau- de-\'ie allemande i5 — 

Sirop de nerprun . . • • 90 -— 

Sirop de fou|;ère , 60 — 

Oximei colchique •••• S — 

-— sciilitique 3o — • 

Teinture de fafran • 4 *— * 

Eau de fleur d*oranger 3o — 

A prendre 165 grammes le matin, 425 grammes le soir; ou seulement 
60 grammes le matin et autant le soir, mais après avoir avalé chaque fois, 
deux des pilules suivantes : 



Pilules. 

Extrait de lureau • • . • . 
. — > de trèfle d*eau • . 

— de sciUe 

— de brione v aa * «MmiM^ 

— decérfeuil (^ 4 gtMimei. 

Aisa fœtida. . • 

Myrrhe. . • . • 

Aloës «...•• 

Extrait d'ellébore noir ... 3 grammes. 

Camphre si — 

Carbonate d'ammoniaque . • t — 

Opium .•••.•••«•• I *-> 

Sirop d*érysimum ••.••• q. s. 

F. 8. A. des pilules de 20 centigrammes. 

Nota. — Les doses de la liqueur et des pilules ci*des6us seront dimi* 
nuées ou augmentées selon les effets produits ou désirés. 

Quand le traitement doit être continué un certain temps, les pilules ci- 
dessus peuvent être remplacées par les suivantes : 

Résine de gayac ...... 

Extrait de souchet . • . . 

— de spicanard .... 
•— de genièTre .... 

— d*arum •.«....•) â& 4 grammes. 

— de seneka. . • , . 
— * de nénuphar. . . . 
— - de kina ...... 

Ethiops martial • • • . . 

Extrait de graliole .... 

Foie de soufre \ ik ^ grammes. 

Carbonate de potasse • • • 

^Extrait de polygala I n « 

' - defieldeteuT j ** « gr.mm«. 

Sirop de miel .••••••• q. t. 

F. S. A. des pilules de 30 centigrammes dont on donnera trois par jour 
seulement, et le soir. 
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Tisane. 
A prendre daDS la journée, selon le désir ei le besoin du malade. 

Racine de pissenlit. ..... i/a poignée. 

Cresson » poignées. 

Faites infuser pendant une demi-heure dans : 

Eau bouillante i Utre« 

Passez et édulcorez au goût du malade. 

Mélange pour frictions, 

« 
Pendant huit jours les malades doivent se frotter, la soir en m coiichaali 
avec le mélange suivant. 

Fleur de sureau, i . . . ia5 grammes. 
Eau commune. ..... i5oo — - 

Faites bouillir pendant un quart d'heure ; passez et ajoutez : 

Vinaigre ordinaire . • • • • part. égal. 

Nota, — Le régime alimentaire sera doux et de facile digestion. 

Après la guérison, généralement obtenue en peu de temps, le traitemen t 
doit être continué pendant one quinzaine de joarft, avec l'attention de 
diminuer progressivement les quantités des agents liquides et des pi- 
lules. ... 

ÏKWDRE PURGATIVE VERTE (FOT). 

Gomme gattt. ..«.•. 9 parties. 
Indigo •.•••^.;... i — 

Mêlez exactement ces deux substances réduites en poudre fine, et 
distribuez en prise pesant chaciitte 30 cant^ranuies. 
A prendre une matin et soir. 

TWIQUÉ CONTRE LWC7ÉUA DB LA FAGIt DANS l'eNFANGB^ 

PAR H. BEHRARD (FOT). 

Huile de fuie de morae; ..;... i5 grannncs. 
Carbonate de soude a -^ 

Mêlez. 

PUNCH AWTIGOUTTEUX (FOY). 

Eau-de-vie ••.•• tooo grammes. 

Sucre en poudre 5oo — 

Poudre de scamnonée d'Alep. . . ^o ^— 

Mêlez exactement, faites cbauffer et brûler Teau-de-vie, en agitant le 
mélange avec une spatule de bois ou d*argent, jusqu'il extinction immi- 
nente. 

Retirez le vase du feu et ajoutez : 

Sirop de fiolette •-.<.••••• s5o grammes. 

A prendre pendant la durée des accès^ 4<^ à 4 5 gramiMB le natln à 
jeun. . 1 
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MIXTURE ODONTALGIQUE (fOY). 

Sel d'oseille en poudre. ... « 5 grammes. 
Eau de fontfiine. . • xoo — 

Faites dissoudra et ajoutez : 

Sirop de mûr^s. | àâ * 1 5 grammes. 

— de framboises .•«..« | " 

Mêlez et filtrez et conservez. 

INTOXICATION PAR l'eBGOT, ACCIDENTS PAR LIVRAIS, 
PAR M. LE DOCTEUR UUSSA. 

Les accidents produits parTergot du seigle ou du blé ne sont pas très 
rares ; cependant il n'arrive pas souvent qu'ils occasionnent la mort. L'au- 
teur rapporte plusieurs cas qui ont eu celte terminaison funeste, dans une 
commune où Tergot s'était développé plus que de coutume. 

Les principaux symptômes étaient d'épouvantables convulsions, des 
crampes d*une violence extrême, suivies de coma, ou bien les malades 
éprouvaient comme un feu dévorant aux pieds et aux mains, des vertigeSi 
des fourmillements, etc. 

Dans un cas, la mort eut lieu au bout de six heures chez un jeune homme 
qui, Tannée précédente, avait déjà été gravement attaqué de la môme at- 
i^tion. 

Dans la môme commune, l'auteur eut l'occasion d'observer les effets de 
Hvraie. Peu de temps après l'ingestion d'aliments qui contenaient peut-être 
un cinquième ou un sixième d'ivraie, les malades éprouvaient une violente 
céphalalgie frontale, des vertiges, des tintements d'oreilles ; Testomac était 
douloureux, la langue tremblante, la déglutition et la parole difficiles. PaU 
survenaient des vomissements aqueux, des selles liquides accompagnées 
de ténesme, de la faiblesse, des sueurs froides, un tremblement des mem- 
tires. Les malades se disaient comme ivres, tout semblait tourner autour 
iTeux; plusieurs même tombaient dans les rues ou sur les champs. Quand 
cette espèce d'ivresse était passée, tous les symptômes se dissipaient peu 
à peu ; il ne restait plus qu'un peu d'embarras dans la tête qui persistait 
encore pendant quelques jours . {Gazette médicale.) 
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Epitre aux pharmacieks. — La lettre de M- Mayer a excité une si vive 
, émotion parmi nos honorables confrères des départements, que j'ai reçu à 
te propos une foule de protestations parmi lesquelles je dois citer celles de 
MM. L.Yiguier et Âugieras, comme des mieux pensées; ne pouvant les en- 
registrer et voulant absolument en finir avec un pareil sujet, je me bornerai 
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à publier un extrait d'une lettre émanant du syndicat de la pharmacie de 
Lyon, dont je retranche à regret de justes expressions mais qui pourraient 
rouvrir cette polémique. 

A M. Mayer. 

M. le docteur, le Répertoire de Pharmacie nous a fait connaître VEpitre 
aux Pharmaciens, que vous avez fait insérer dans VAbeilfe médicale du 
25 août dernier. La lecture de cette diatribe a, de prime abord , produit 
parmi nous une explosion d'indignation que la réflexion est bientôt venue 
changer en un sentiment que nous ne voulons pas caractériser 

Si nous voulions suivre votre exemple et tirer une conclusion générale 
de ces nombreux faits particuliers, produits d'une écume dont nulle pro- 
fession n'est exempte, rien ne serait plus facile pour nous que de renvoyer 
avec usure au corps médical dont vous avez la prétention d'être l'écho, 
tontes les accusations que vous adressez aux pharmaciens» mais nous por- 
tons trop haut le sentiment de la dignité professionnelle pour vous cuivre 
dans cette voie. 

Nous avons eu occasion d'étudier, dans un article écrit par un de vos 
confrères dans VAheille médicale^ il y a trois ou quatre ans, les véritables 
motifs qui, selon lui, ont amené le discrédit de la médecine et de la phar* 
macie; nous nous souvenons d'avoir remarqué que parmi les motifs énoncés, 
les* principaux et les véritables étaient le fait unique des médecins et, 
enfin, d'avoir enregistré l'aveu précieux que les deux professions étaient 
tellement solidaires que le discrédit de la médecine avait nécessaire- 
ment amené celui de la pharmacie; voilà, en efifet et selon nous, toute la 
vérité. 

Oui , monsieur, depuis longtemps les deux professions souffrent ; de 
l'aveu du plus grand nombre, l'une souffre surtout par des motifs qui sont 
en partie le fait do l'autre, et c'est aujourd'hui celle qui est une des causes 
directes ou indirectes, si l'on veut, de la ruine de l'autre, qui crie : à 
l'iniquité! au voll à l'homicide! Si cela n'était trop triste, ce serait tout 
simplement ridicule. 

Ne soyez donc pas étonné, monsieur, si, au nom de l'immense majorit& 
de ses confrères lyonnais, le syndicat de la Société des Pharmaciens d^ 
Lyon et du Rhône se contente de protester contre les accusations que vou8 
avez adressées à tout le corps pharmaceutique, vous laissant vous aven*» 
turer seul dans une voie qu'il ne lui convient pas de prendre, tant par 
dignité pour lui-même que par la conviction , qu'user de représailles, trop 
faciles dans cette circonstance, et conclure ensuite de la partie au tout, 
n'est conforme ni à l'équité ni à la justice. 

Le Syndicat de la Société des Pharmaciens de Lyon et du Mône , 

Le Président^ EmîAe Moucbon. 
Le Secrétaire, Mazouz. Le Trésorier^ Ribauz» 

PiLissoN, Lachbnat, syndics. 



Comment on fait du vm, pai m. victoe borib. -^ Je me suis laissé dîr^ 
qu'on falsifiait du vin. 
Ce sont peut-Âtre des propos de chimistes. 
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Mais enfin MM. Payen et Chevallier assurent qu'on introduit dans le via 
des acides tartrique, acétique, tannique, de la craie, du plâtre, de l'aloo, 
du sulfate de fer, du carbonate de potasse ou de soude, des amandes amëres 
ou des feuilles de laurier-cerise, c'est-à-dire de l'acide prassique, le plus 
violent de tous les poisons lorsqu'il est concentré. 

Tout cela afin de rendre le vin meilleur. 

Au XIII* siècle on mêlait de la lltharge aux vins d'Ârgenteuil pour cor- 
riger leur acidité proverbiale. 

On fait aussi du vin sans raisins ; toujours à ce que prétendent les chi* 
misles. 

Faites fermenter dans de l'eau des baies de genièvre, des semences de 
coriandre, du pain de seigle sortant du four etcou(>é par morceaux , colores 
ce liquide avec une infusion de betteraves, et vendez à raison de 90 cen- 
times le litre. 

Mélangez du vinaigre, du vin de Roussillon et du bois de campécbe, vous 
obtiendrez du vin de Mâcon ; ou bien faites une mixtion d'eau , d'acide tar- 
trique, de soufre, de potasse, d'essence de framboise et d'un peu de vin, si 
vous y tenez, et vous aurez du vin de Bordeaux. 

Ces falsiGcateurs, sopbistiqueurs, s*il est vrai qu'ils existent, sont tout 
simplement des voleurs qui empoisonnent de temps en temps pour mieux 
faire réussir leur vol. 

Nous espérons bien que lorsque le progrès des lumières aura fait reqon* 
naître au peuple français, le peuple le plus spirituel de la terre de Tavea 
des Français eux-mêmes, l'évidence de ces obscures vérités, savoir : 

Que l'industrie agricole est une industrie; 

Que le commerce agricole est un commerce ; 

Que la propriété littéraire est une propriété; 

Que celui qui vole son prochain est un voleur ; 

Que celui qui empoisonne ledit prochain est un empoisonneur ; 

Espérons qu'alors on enverra aux galères les voleurs qui nous empoi- 
sonnent. 

En attendant, on les met à Tamende. C'est toujours un pas dans la voie 
étroite de la logique absolue. 

Cela vaut mieux que si on leur faisait des pensions. 

Mais voici maintenant qu'il nous arrive une nouvelle secte do falsifîca* 
leurs, gens considérables, pour la plupart, je le reconnais. lis nous font 
grâce de la vie, ceux-là ; ils ont Thonnétcté de ne pas nous empoi- 
sonner. Mais s'ils ne nous volent pas, ils peuvent fournir des armes aux 
voleurs. 

Ce sont des chimistes allemands qui se sont mis à la tète de cette inté» 
ressente industrie. 

Le chimiste, c'est l'arbre de la science du bien et dû mal. 

Il nous met en garde contre les sophisticateurs, mais il lui prend quel- 
quefois fantaisie de sophistiquer pour son compte. 

Le nouveau procédé parait tiré de l'Écriture sainte : nous avions lamtif- 
tiplieation dei pains^ on pourrait appeler la méthode si savamment expéri- 
mentée et discutée parle docteur Gall , de Trêves, la muUiplicalion dit voit. 

On a d'abord multiplié les vins du Rhin. 

M. le docteur Gall, qui est an savant homme, j'oserai dire un homma 
habile, a fait ce raisonnement bien simple : « Le moût du Riesslîng, par 
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exemple, contient dans es bonnes années 24 pour 400 de sucre, et, «v 
plus, 0,65 diacide ; sa composition est dès lors représentée par : 

Siicre • • t4fOo 

Acide, .«.••••t.... o,65 
Eau et antre: mûtièrês .... 75,3$ 

ioo,or 

Je souligne à dessein les mots : autres matières. Nous y reviendrons, 
t Supposons, dit toujours le même docteur, que nous opérons sur un 
moût dans lequel l'analyse nous a donné sur cent parties : 

Sucre •■ • • i6,»a 

Acide •••• o»9a 

£au et autres matières 8 3,8 S 

9 II est facile de reconnaître, par un calcul très simple, que si on ajoutait 
à400 parties de ce moût 47,08 de sucre et 23,77 d*eau, il aurait la même 
composition que le moût normal. » 

Et, de cette façon, aurait dû ajouter !e docteur Gall, avec une môme 
quantité de raisin , on obtiendra par exemple 1 24 hectolitres de vin an lieQ 
de 400. 

De sorte que si le moût est dans son état normal des bonnes années^ 
)*aurai cent barriques d'excellent vin. 

Mais si , par bonheur, Tannée est mauvaise, avec le procédé de M. fe 
docteur Gall j'aurai cent vingt-quatre barriques de non moins excellent vin, 
puisque j'aurai rétabli, au moyen d*un peu de sucre et de beaucoup d*e&u, 
le moût dans son état normal des bonnes années. 

Par conséquent, les bonnes années seront les plus mauvaises, elles mau- 
vaises années seront les meilleures. 

Seulement la première analyse du moût du Riessling donnait 75,35 
pour 4 00 d'eau et autres matières; or, vous mettez bien du sucre et de 
reau dans votre moût, mais vous paraissez négliger ces autres matières^ 
matière colorante, sels organiques, sels minéraux, etc., qui contribuent à 
donner au vin sa saveur particulière, ses qualités, Je dirai presque per- 
sonnelles. 

Est-ce que vous croyez, avec vos amalgames, pouvoir subsûtuer votre 
puissance à la puissance créatrice de Dieu ? 

Nous avons la faculté d'analyser, d'apprendre, — apprendre c'est dis- 
tinguer, — mais là s'arrête notre pouvoir. 

Des générations de chercheurs infatigables se sont usés à reconstituer le 
diamant, un peu dQ charbon cristallisé. 

Il eût été aussi insensé de chercher à refaire une feuille d*arbre. 

Donc, le vin de Riessling, dans les mauvaises années, ce n'est plus da 
vin, c'est une boisson. 

A plus forte raison , le vin que l'on commence à fabriquer dans le dépar- 
tement de Saôoe-et- Loire. 

On y fait purement et simplement de la multiplication. 

Voici le procédé tel qu'il est décrit, dans le Journal â^agHcuHure pra- 
Ili;t4<', par un Jeune savant fort distingué, M. Ladrey, professeur de cÛrnis 
\ la Faculté des sciences de Dijon : 
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f L'opération a été faite sur ool^VQ^daDgè de pineaox noirs pemrant pro* 
daire, par les procédés ordinaires, 60 hectolitres de vin. 

» Le raisin écrasé dans la cave a foorni , avant toute fermentation et 
sans pressurage, 45 hectolitres d'un liquide qui ^ après fermentation , a 
donné un vin blanc contenant 42 pour 400 d'alcooL On a remplacé ce li«- 
quide par 50 hectolitres d'eau sucrée, à raison de 4 8 kilogrammes par 
hectolitre. Après trois jours, la fermentation était acbevéOi et on a tiré 
60 heetolitreA de vin ; il renfermait 4 3 pour 4 00 d'alcool. 

» On les a remplacés par 55 hectolitres d'eau sucrée à raison de 22 Idt»- 
grammes par hectolitre, et, après deux jours de fermentation , on a obteim 
la même quantité de vin contenant 45 pour 400 d'alcool. 

» Dans une troisième opération , on a mis 55 hectolitres d'eau sucrée à 
raiaoA de 25 kilogrammes par hectolitre. La fermentation a doré un pe« 
moins de deux]ours. On a pressé le marc, et on a obtenu 60 hectolitres de 
vin; la richesse alcoolique s'élevait à 47 pour 400. » 

On ne peut pas savoir où s'arrêtera la multiplication. Toute Teau de la 
Saône et de la Loire pourrait bien y passer I et remarquez que plus <mi 
S'ékngné du premier pressurage, plus augmentent les quantités de vins 
arrachés à ce moût intarissable. 

Voyons, messieurs les vignerons-chimisteB ou les chimistes-vigneron», 
est-ce bien du vin que vous nous baillez là ? 

« Bonum vinum lœtifkatûor kommit. » 

Je crois que le «être réjouit exclusivement le ocBur du vigneron; le vi« 
gueron vend ce vin , mais il ne le boît pas. 

C'est tout simple, ce n'est pas du vin. Écoutez M. Ladrey : 

« Ces vins sont-ils identiques, pour leur composition, avec les vins natvh 
relsT Évidemment non. Le fait suivant suffit pour le montrer. Supposez un 
moût naturel , et donnant après la fermentation un vin ayant une certaine 
richesse alcoolique. Ajoutez au résidu une certaine quantité d eau sucrée 
égale au volume de vin que vous avez obtenu , et tellement composée que 
le nouveau moût ait la même densité que le premier; la richesse en alcool 
du second vin sera d'au moins deux degrés au-dessus de celle du vin na- 
turel. Il y avait donc dans le moût naturel quelque chose qui n'était pas 
dans le moût artificiel, et dont la présence a modifié les phénomènes qui se 
sont produits pendant la fermentation. » 

La question est nettement et catégoriquement tranchée par la réponse de 
de M. Ladrey. 

Ceux qui mettent de Teau sucrée sur le moût, après la première ven- 
dange, ne font donc pas du vin , ils imitent, à ce qu'il paratt, assez fidèle- 
ment pour que quelques profanes s'y trompent, le fumet des bons crus, 
mais Us ne le reproduisent pas. 

Donc, cenz qui vendraient ces vins-ià pour des vrais vins tromperaient 
l'acheteur ; il faut qu'ils placent sur leur marchandise une étiqueUe qui 
mette le public, qui ne s'y connaît pas, en garde contre Terreur. 

Qu'on annonce ce vin comme vin multiplié^ vin de cfttaiûte, vin fakriqmi, 
«fit QT^fimli et personne ne pourra trouver à y reprendre. Mais qu'on ne 
cherche pas à le vendre pour du vin naturel , '\\ ne l'est pas. 

C'est comme dans la Charente, quelques brûleurs se sont imaginés de 
mettre de l'alcool de betterave dans leur vin , avant la distillation , et ils ont 
prétetidu pouvoir vendre honnêtement l'eau-de-vie (}ui en résultait pour de 
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1, vraie ea«^e.yi« de Cogoacl Ils vendaient an métange d'eau-de-vie de 

betterave el non de l'eao-de-vie de Cognac, kilogramme, 

«Si Sa mats 4 00 erammes de cuivre dans un raigot a or oe » •"'"B"™'" • 

je ne'vi.arai8%8 livré 4 kilogramme d'or. Ce lingot ne vaudrait pas 

"CTlonï'iïS.r» apercevez pa.» dit.-. -Qu'in^porte. Je «'eu 

"li v^rdon°;ràt enfant qui vient à votre bo«t^«e f jj. J>i^J«^~'J 
now de la loile de fil , et que vous lui fassiez payer sans qu .1 s endOTte. 
Kn au prix du fil. vous n'en aurez pas moins volé cetenfcn «moœ^ 

Ah! vendez votre eau-de-vie comme eau-de-vie de Q«nac «J J^ 
„i Cela vous regarde. Vous déshonorer» vos prodmU pa^ »^^^^ 
l-ianoe. vous tuerez peut-être le commerce <»« voire Pjys.ma'S 
racheleur en prenant voire marchandis^ "rir^ute ^a des vins et 

Toutes ces manipulations, surexcitées i«r l«*,.Vf"r, ^^S-iH^n-in-ig 
des alcools, ont pour résultat final d'altérer la qualité des produits luitafeis 

du sol aJin de multiplier ces produits. >»„i.:„r,««««mft 

On recherche vainement, au milieu des imiUUons. J* "«^'g^^^^, 
des falsifications de toute sorte auxquelle est ?«»"«», V']!"!. *''»"'", "' 
Baechus et de Noé, les salotoires effets d'un vin pur et généreux- _■ 

U chimie Indu trielle a prêté aux tromperies le ««>»"/« .>«„^"»^ 

«if S reconnaît elle-même son impuissance par lorgane d un d8 n» 

aavants. M. Barrai, qui écrivait naguère «» franches !«rolM. . 

. Que les viticulteurs nous en croient, et de la P^^d m chimwtel aw 

• , ast ccrUinemeot dépouillé darlifice : la chimie ne sait pas faire de très 

> bons alimente ni de très bonnes liqueurs. » i.«.„_,« h« U 

n n'est pas donné à la main débile de l'homme «e refaire œuvw de U 

' natore, l'iuvre de Dieu créateur. (SWctedu 42 wp«. «857.) 

aie, Arnott, Snow et autres ont sigmilé plusieurs faits dans lesquels U 
ïtotophobie accompagnant l'ophthalmio scrofuleuse a été «""««"H'X 
Molement temporairement, mais d'une manière durable, par es inhata- 
tioDS de chloroforme. Dans le cas rapporté par Mackenxie, la maladie daUrt 
déilde seize mois, et aucun des moyens employés n avait P» »'"«*"«[ 
ta photophobie etleblépharospasme. q«i disparurent enfin completea«nt 

» après qu'ileût eu recours sept fois à l'inhalation chloroformiqoe. Le docteur 
Snow a cherché à expliquer l'effet si bienfaisant du chloroforme «tons cM 
cas, par son action sur les nerfs sensilifs, tandis que les nerfs moteui» 
restent tout à fait en dehors de son influence. 

BxttADOSE. - PaoFaiÉTÉ Asti-LAiTEUsa.— M. Goolden vient de pubBef 
deux faits dan» lesquels l'application de l'extrait de belladone surjes 
«Mes des deux mamelons a suffi pour tarir, au bout de quelques heui«. 

. ta sécrétion lactée. Cette suppression brusque n'a, dans >«» «eux cas, «- 
terminé aucun accident. — MM. Sandres et Aran avaient déjà utilisé pla- 
rieors fois avec succès celle propriété particulière de la belladone } seule- 
ment ils ont fait usage de ce remède à l'intérieur. {The Laneel.) 

COïWOMMATIO» BK LA VIARDE DE CBBVAI. A VlENNE , ES AUTRICHE. - 

La F«ii«« du cultivateur belg« publiait dernièrement 1 article suivant : 
o On a beaucoup parlé, dit ce journal, et nous avons parle nous-meme 
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des expériences auxquelles avait donné liea l'emploi de la viande de cheval 
à la nourriture de Thomme. Mais ces essais n'ont fourni, pour ainsi dire» 
qa'un agréable passe-temps, et les bippophages français n'ont point trouvé 
jusqu'à ce jour un grand nombre d'imitateurs. Mais si la France se hasarde 
timidement dans la voie nouvelle où la convient de savants professeurs et 
d'JDgénieux écrivains, il paraîtrait que TAllemagne est plus avancée, et que 
les boucheries de cheval se sont fait une certaine clientèle parmi nos voi- 
sins d'outre-Rhin. 

» A Vienne, notamment, la viande de cheval soulève moins de répu- 
gnance qu'à Paris, et il paraîtrait même qu'elle se débite assez couram* 
ment. Nous n'avons nullement l'intention d'entamer ici un plaidoyer pour 
ou contre ce nouvel aliment, nous ne voulons même pas rechercher jusqu'à 
quel point sont fondées les apologies au moyen desquelles on s'efforce de 
populariser l'hippophagie ; nous nous contenterons d'examiner sommai* 
rement les résultats qu'a donnés à Vienne la mise en vente de la viande 
de cheval. 

» C'est le 24 octobre 4 850 que fut faite la première tentative pour faire 
ehtrer le cheval dans l'alimentation de l'homme, lorsque le ministre de l'inté- 
rieur , cédant aux instigations de la Société protectrice des animaux , 
déclara que la viande de cheval pouvait servir à la nourriture de l'homme» 

» Mais ce n'était là qu'une allégation théorique, et la pratique n'avait 
pas encore dit son mot, quand M. Wildner, (|le Maithtein, grand partisan 
de la viande de cheval, fit tuer chez lui, à Doblentz, un cheval bien nourri 
dont la chair fut distribuée à des ménages pauvres des environs. Après la 
publication de ce premier essai, le docteur Wildner fit ouvrir chez lui, au 
commencement de l'année 4 854, la première houcherie de cheval. 

» L'examen des animaux destinés à la consommation était confié à un 
vétérinaire qui poursuivait ses investigations sur les chevaux abattus et 
certifiait la bonne qualité de la viande. Bien que cette viande se vendit 
de 20 à 25 centimes la livre, selon que les morceaux provenaient des 
membres antérieurs ou postérieurs, cependant le nombre des acheteurs 
venus des faubourgs de Vienne fut assez considérable pour qu'on pût bien 
augurer, du succès de l'entreprise. 

» Enfin, c'est à la date du 20 avril 4 854 que la viande de cheval fut 
officiellement autorisée et réglementée dans la basse Autriche. ^ 

» Vers la même époque, on vit s'établir dans la banlieue de Vienne la 
première tx)ucherie pour le débit de la viande de cheval ; ce fut une femme 
connue pour sa bienfaisance, madame Emile de Braundal, qui se chargea 
de subvenir aux premiers frais, et qui fournit le capital d'exploitation au 
boucher, dont l'étal fut ouvert à la vente le 6 mai 4854, à Brigittenau. 

» Deux nouvelles boucheries s'installèrent ensuite, l'une le 24 mai 4 854, 
dans le faubourg de Lichtenthal, l'autre le 4 juin de la même année, dans 
le faubourg de Gumpendorf. Enfin, tout récemment, un nouvel établis- 
sement du même genre a été ouvert au faubourg de Landstrass. 

» Les deux bouchers de Licbtenthal et de Gumpendorf furent obligés 
de renoncer à leur industrie ; mais leurs successeurs l'ont reprise, au con- 
traire, avec une nouvelle activité. 

» On compte actuetiement à Vienne quatre boucheries où se débite de 
la viande de cheval. Dans les environs, on rencontre un établissement du 
même genre à Doblin, un autre à Funfenhaus ; et enfin, dans ces derniers 
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temps, un éttt a étéooTert è Inzerdorf, dans le Wietrarrvald. Une expé« 
périeoce feite h Penzing n'a pas été suivie de bons résultats. 

• Les antorisaiions nécessaires pour ronvertore d*un étal destiné à la 
viande de cheval sont accordées par l'autorité administrative. Le conces- 
aîooaaife n*a pas beitoia d*étre nn habile boucher ; il lui sufBt de prendre 
l'engagement de confier è des garçons expérimentés Texploitation de son 
Ibndt. On «fxige en outre, h Vienne, que les candidats justifient de la pos- 
session d'un lobai approprié à leur industrie. Toutefois, ayant que la per- 
mission soit accordée, te commissariat des marchés et les autorités commu- 
nales sont encore consultés. En cas de refus, le postulant peut en appeler 
ao conseil d*Ëtat. Mais, en général, les candidats qui ont pu prouver de 
lenr aptitude professionn^le, sott comme bouchers, soit au point de vue 
de la connaissance des chevaux, obtiennent ranlorisation, dans la plupart 
des cas, si la poKce ne donne pas sur eux de mauvais renseignements. 

» L'abatage des chevaux se faisait primitivement dans les deux abattoirs 
consacrés à l'espèce bovine; mais les bouchers de Vienne ayant réclamé 
tointre cette promiscuité, on a créé un abattoir spécial pour les chevaux. 

• La surveillance da commerce de la viande de cheval, amsî que celle 
de rapprovîBîonnement, est confiée aux fonctionnaires chargés de Tinspec- 
tkm des marchés, Les chevaux destinés à Tabatage sont examinés par un 
inspecteur spécial et préparés en sa présence. Les inspecteurs des marchés 
e&erceat anssi leur contrôle sur les localités où Ton vend de la TÎande de 
cheval, et ils délivrent les certificats on permis d abatage pour chaque 
cheval livré à la consommation. 

» La consommation de la viande de cheval a subi, pendant Tété de 1 S5I, 
une diminution considérable ; mais c'est à Brigittenau que la dépréciation 
a été le plus marquée. Depuis cette époque, la situation s*est un peu amé- 
liorée, et la boucherie de Gumpendorf, qui s'approvisionne plus particu- 
lièrement de chevaux bien nourris, a vu s'accroître notablement le diiflre 
de son débit. Il n'y a guère qu'à Brigittenau où la vente ^t demeurée 
jusqu^ici sans importance. Et c'est là un fait d'autant plus surprenant, qoe 
ta population de cette localité est en général peu fortunée et s'était assez 
facilemenl habituée à Tusage de la viande de cheval. 

» Si Ton veut se rendoe un compte exact de la quantité de viande de 
cheval consommée à Vienne, il est indispensable de tenir compte de rim- 
portation du dehors, qui, d'après les données les plus positives, ne manque 
pas d'atteindre un chiffre assez important. Les circonstances sont d''ailleurs 
particulièrement favorables à cette importation, car la viande du cheval 
entre à Vienne en franchise de droits et en quantité illimitée. 

» Il ^t a remarquer aussi qoe la consommation de la viande de cheval 
a éprouvé un certain accroissement par suite des manœuvres de certains 
restaurateurs de bas étage qui l'ont donnée, sans scrupule, pour du bœuf, 
et cette substitution avait d'autant plus de chance de passer inaperçue, 
que la viande en question était présentée sous forme de ragoûts accom- 
pagnés d'une sauce plus ou moins épaisse, et livrée à des consommateurs 
dont le palais n'était point doué d'une bien grande délicatesse. » 

ERRATA : eâu hb sbdlitc, page 1S5 ligne 32 au Heu d€, 400 grammes 
d'eaa; Uses 300 grammes deau. 

raris. -— Imprimerie de L. ttAETUlET, rue Kiguon, a. 



RÉPERTOIRE 

DE PHARMÂGIE. 

DÉCEMBRE 1857. 



HISTOIRE NATORELLE. — CHIMIE. — PHARMACIE. 



SUR LES SANGSUES ALGÉRIENNES ET SUR LA CONSERVATION 
DES SANGSUES» PAR M. QUATREFAGES. 

Les sangsues de rAIgérie, connues dans le commerce sous le nom de 
dragons {Sanguisxtga troctinay Moquin -Tandon), sont-elles, au point de vue 
du service médical, comparables aux autres espèces qui figurent sur le mar- 
ché de la France? Cette question a dû être posée dès les premiers tempsde 
notre séjour en Afrique. Elle ne tarda pas à être résolue négativepient, et 
depuis cette époque tout avait paru confirmer ce résultat. Les marchands 
que ]*ai consultés, les médecins et les naturalistes qui onlfait des expériences 
comparatives s'accordaient pour regarder la sangsue algérienne comme 
étant de qualité très inférieure, et pourtant nous allons voir que ce discré- 
dit n'était rien moins que mérité. 

En 4 856 M* Vayson, éleveur distingué, apporta à Alger, en employant 
les moyens de conservation dont il sera question tout à Theure, 90O sang- 
' sues bordelaises choisies dans les marais de la Gironde. Ces sangsues furent 
comparées à leurscongénères d'Afrique. M. Millon présidaitaux expériences* 
et c'est assez dire que celles-ci présentent toutes les garanties désirables. 
lE^ V(Mci le résultat (4). 

Dans nue première série d'applications, 63 sangsues de M. Vayson» 
prises au hasard, et pesant en moyenne 4<%48, absorbèrent en moyexute 
6*^,6 de sang chacune. 

Dans une seconde série d'applications, 16 sangsues de M. Vayson, 
pesant en moyenne ^s^^iO, absorbèrent en moyenne 40s^5 de sang 
diacune. 

Les sangsues algériennes ont donné les résultats suivants dans trois 
séries d'appficatfons faites avec des individus de provenances diverses : 

67 sangsues, achetées surplace, pesant en moyennne 4^^217, ont ab- 
sorbé en moyenne 6^,i de sang. 

41 sangsues, prises au hasard dans les viviers de FEôpital militaire, 
pesant en moyenne 4 •',29, ont tiré en moyenne 7»% 4 de sang. 

67 sangsues, choisies dans les mêmes viviers, pesant en moyenne 
4s%69, ont pris chacune en moyenne 4 ^'",5 de sang. 
Si nous cherchons les moyennes générales, nous trouverons que 

I II I II ■ I II .■ I II • " ■ i m iii MM .1 ■ I m - i I . I I ■ I I .1 

(x) Rapport de M. Millon à 31. le sous-intendatU à Alger, Alger, 9o janvier z 85? << 
XIV. 6 



182 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

409 sangsues bordelaises, pesant en moyenne isr,44, ont absorbé en 
moyenne 8«'*,55, et que 478 sangsues d'Alger, pesant en moyenne 4«%42, 
ont absorbé en moyenne 8§r,66 de sang. 

On le voit , les chiffres précédents, bien loin de conGrmer Topinion 
généralement reçue sur l'infériorité des sangsues d'Algérie, accusent en leur 
faveur, une légère différence de 06', 4 4 . Ce résultat est d'autant plus remar- 
quable, que les sangsues bordelaises avaient été choisies par un homme 
très exercé, et que leur poids moyen était quelque peu supérieur an poids 
moyen des algériennes. 

Mais on devait se demander si les sangsues girondines n'avaient pas 
souffert de leur transport en Algérie, et si par suite elles jouissaient bien de 
toutes leurs qualités naturelles au moment des expériences. Une contre- 
épreuve était nécessaire, et elle a eu lieu dans des conditions qui ne lais- 
sent prise à aucun doute. 

Dans le courant d'avril 4 857, 4 .000 sangsues dragons furent envoyées 
d'Alger à la Pharmacie centrale des hôpitaux de Paris, 200 d'entre elles 
furent remises à l'hôpital du Gros-Cailtou, et M. Tripier, pharmacien en 
chef de cet établissement, les mit en expérience (4). 

Des recherches précédentes, faites en très grand nombre, M. Tripier 
avait conclu que les sangsues de la Gironde, d'excellente qualité, appliquées 
par lots de 4 à 20, absorbent de 7 à 8, 9, 4 0grammes, et 4 46^,5 de sang, 
soit en moyenne environ 9 grammes. Or, deux lots, l'un de 40, l'autre de 
20 sangsues algériennes, pesant en moyenne 46<^,45, ont donné pour le 
chiffre moyen du sang absorbé 4 0?r,4, M. Tripier s'est borné à donner le 
détail de ces deux applications, mais il a soin d'ajouter que toutes les autres 
ont donné des résultats analogues. Dans le lot de 20, il s'est trouvé que 3 
n'ont pas pris, peut-être par suite d'un peu de négligence dans l'application. 
Les 17 qui seules ont réellement fonctionné, ont tiré en moyenne 12s<',7de 
sang. Si nous tenons compte de cette circonstance, nous trouverons que 
les 27 sangsues d'Alger, prises au hasard, ont absorbé en moyenne 
4 4S%35 de sang. 

Ainsi, des sangsues dragons, transportées d'Alger à Paris, se sont mon- 
trées aulnoins les égales des meilleures sangsues bordelaises. En France^ 
comme en Afrique, les résultats fournis par une comparaison attenliveont 
été exactement les mêmes, et en désaccord complet avec la manière de 
jnger universellement adoptée. 

La défaveur qui a pesé jusqu'ici sur les sangsues dragons, et que sem- 
blaient justifier un certain nombre d'expériences, tient très probablement 
aux causes qu'a signalées M. Yayson (2). Récoltées sans choix dans des ma- 
rais placés à une grande distance des côtes, amenées à Alger et transpor- 
tées en France par des moyens très imparfaits , ces Hirudinées arrivent à 
Marseille en fort mauvais état. Par suite, leur mortalité est très grande, et 
leur^action fort irrégulière. Les praticiens comme les marchands devaient 
donc porter le jugement que nous avons combattu plus haut. Au contraire, 
recueillies avec discernement, transportées avec soin, et à l'aide de moyens 

(x) Rapport sur la. sangsue d'Afrique comparée à celle de France» Parût 
l" juillet i857. 

(a) Rapport à Son Excellenee M. le maréchal Faillantf minisire de la guerre, 
Toulouse, 38 janvier x856. 
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perfectionnés, ces sangsues montreront toutes leurs qualités réelles. Sur 
place, elles suffiront aux besoins dé nos colons et de notre armée, et sans 
doute elles deviendront pour l'Algérie un article d'exportation. 

» En effet, M. Vayson, chargé par Tadministration de la guerre d'explo- 
rer nos possessions africaines au point de vue de l'industrie dont il s'occupe, 
a signalé plusieurs pointsqui, d'après lui, se prêteraient parfaitement soit à 
rélevage artificiel des sangsues par les procédés usitésdans la Gironde, soit 
à une production naturelle qu'il suffirait d'exploiter sagement, pour qu'elle 
rendit de véritables et grands services. Parmi les localités du premier 
genre» il signale en particulier les terres voisines de l'embouchure du , 
Mazaffran ; parmi celles du second genre, il indique les plaines maréca* 
geuses de l'Ourk, de Taguinn et de Djebel -Amour, comme devant suffire 
pendant bien des années à l'approvisionnement de l'Algérie entière. Si on 
ajoute aux centres de production étudiés par M. Vayson. et qui tous ap« 
partiennent à la partie méridionale de la province d'Alger, ceux dont l'exis* 
tencea déjà été reconnue dans les provinces d'Oran et de Constantine; ai 
Ton tient compte en outre de ceux qui paraissent exister dans la Kabylie (4), 
On arrivera à cette conclusion, que les marais d'Afrique pourraient bien 
jouer d'ici à quelque temps le rôle rempli pendant un certain nombre d'an*« 
nées par ceux de l'Europe orientale. 

Mais en constatant ces richesses, il est bon de songer à les conserver. 
Ce serait les dilapider à plaisir que de laisser s'établir un système de pèche 
continue et sans frein. C'est bien certainement à l'absence de toute régle- 
mentation qu'il faut attribuer l'épuisement si rapide de la Hongrie, de te 
Yalachie et de toutes les contrées qui successivement semblent ne ploâ 
produire ces mêmes Hirudinées qu'elles fournissaient naguère par millions. 
Pour prévenir de semblables résultats en Algérie, M. Vayson voudrait 
que l'on ne péchât chaque marais que tous les deux ans. Si la pêche devait 
être continue pendant la seconde année, s'il était en outre permis d'enlever 
indistinctement toutes les sangsues, la mesure proposée serait insuffisante. 
Il serait de beaucoup préférable d'appliquer ici les principes qui ont inspiré 
les lois sur la chasse et sur la pêche maritime. Que la pêche des sangsues 
soit annuelle, mais qu'elle soit interdite pendant l'époque des grandes 
pontes ; qu'il soit en outre défendu de prendre les filets ou petites saiigsues 
de l'année, et il en sera des marais algériens comme des bancs d'huîtres 
de nos côtes : ils donneront chaque année tout ce qu'ils peuvent donner, 
sans pour cela s'épuiser. 

La nécessité de laisser reposer les marais annuellement pendant plusieurs 
moisentraîne celle de conserver les sangsues pendantlemêmelaps de temps. 
Nous rencontrons ici une des difficultés les plus grandes que présente le 
commerce des sangsues. On sait comment elle a été levée pour les grands 
établissements et les marchands en gros. Des viviers, de jour en jour con- 
struits d'une manière plus rationnelle, reçoivent par milliers des sangsues 
que l'on en retire au fur et à mesure des besoins. Aux procédés déjà connus^ 
M. Vayson vient en ajouter un qui, tout en se prêtant aux applications en 
grand, sera surtout de la plus grande utilité pour le transport et le détail. 
Des moyens plus ou moins analogues ont déjà été proposés par diverses 
• — - -- --.-..-■- 

(t) De la production du commerce des sangsues en Algérie , par M. Millon. 
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personnes, el l'une d'elles entre aaires, M. Millet, a reçu, lors der£x|M>**. 
sition imhrerselle, nne récompense décernée en partie pour un appareil 
peu Tolomineos propre à conserver des sangsues. Les réserves que j'ai 
faites plus haut s*appliquent donc à lui et à tous les autres inveateurs qui 
poatraientse trouver dans le même cas. 

L'appareil de M. Vayson, et qu*U appelle son marais domestique^ est 
do^plas simples. Il se compose d'un vase en terre cuite en forme decôa^ 
tnmqaé renversé. L'extrémité inférieure est percée de quelques trous assea; 
étroits pour ne pas. laisser passer les sangsues. On remplit ce vase de terra 
tourbeuse, et l'on y dépose les sangsues» qui ne tardent pas à s'ifistallet. 
ée leur m'reux dans ce milieu, semblable à celui qu*elles habitent naturel 
lement ; puis on ferme rorifice supérieur du vase avec une toll« grossière^ 
Teut-on expédier au loin, on humecte la terre dans toute son épaisseur et 
on emballe le vase dans une caisse ou un simple panier. Veut-on conservée 
les animaux sur' place, on pose Texlrémité inférieure du base dànsuO. 
paquet dont Teau s'élève à un décimètre environ, et on l'abandonne ainsi 
sans autre soin. Grâce à rîntiltration, les couches inférieures du petS, 
marais sont bientôt presque délayées, les couches supérieures demeurent' 
presque sèches. Entre ces deux extrêmes, les sangsues savent fortlùei)» 
clioifiir h zone qui leur convient, et y creuser des galeries où elles viv^At» 
pour ainsi dire en famille (4). 

Koas avons vu ptus haut comment 900 sangsues bordelaises êtaièxk^ 
arrivées à Alger. Elles avaient été placées dans deux appareils Vâysoiy 

3 tri en contenaient par conséquent 450 chacun; Un pareil nombre de C6& 
lunélides expédiées dans Keau dans un espace aussi resserré et qui n'aiw 
' fait été pendant la route l'objet d^aucun soin spécial, eét cerlaïuement péri 
tout entier. Celle absence totale de soins aurait eotrainé la même résultat 
si l'on avait fait voyager les sangsues soit en sac, soit entre des couches 
de terre glaise. Or, M. l^illoD constate que pas une des sangsues da, 
H. Tayson n'était morte en chemin, et que toutes au moment du déballagft 
étaient pleines de vigueur et aptes au service médical. L'envoi des l^OOfl^ 
sangsues algériennes à la Pharmacie centrale de Paris a fourni des rér* 
snhats analogues. Comme moyen de transport^ l'appareil de M. Yaysoa 
répond donc à tout ce qu'on peut désirer. Il me paraît toutefois que pour 
des trajets très longs, pour Texportation en Amérique par exemple^ ilâeci 
itécessaire de prendre quelques précautions spéciales propres à prévoaLr 
la dessiccation complète de la terre tourbeuse. 

L'appareil x]ui nous occupe est également remarquable comme moyen,de 
eotiBervalion. M. Tripier a suivi pendant plus de deux ays» du 26 mai 4 8^5 
au 40 juillet 1857, 200 sangsues bordelaises qu'on y avait placées. Durait 
la première année, la mortalité fut nulle. Elle ne se montra que lorsque; 
ces Annélides, qu'on laissait privées de toute nourri ture« commencèreni 
à souffrir d'une diète aussi prolongée^ lorsqu'elles ne renfermèrent pluft' 
que j^ de leur poids de sang. Â partir de la seconde année^ ou vit ta 
voTume des animaux diminuer. Vers la fin de l'expérience» ils avaient 
perdu 16 pour 1 00 de leur poids, et le nombre des mort^ était de 38 pûuc 
100. Cette expérienoéy si décisive au point de vue qui nous occupe^ esA 

(i) Consultez \si jVomographie des sangsues médicinales de M, Fcrmond. iSS-^f. 
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JMgfé >*4«l«nlé é98bMm ci «MMMieiic^Biis «Imrrttecinf cftn fe tiens 
<âe citer I» «ettservaiîM Iwitodee Mngmee^an» bteeimaercG dé dallai et 
•de dmô-gv» est d'elle tel)» fm^erlaiiea» <f»e f ai voeto erpérimenCM* à 
mon tour et m'as^urer que les résultats annoncés n'avaient rien (TetaiM. 
^oki ei> pe& d» W9t9 le» eiwer?«iiefl9 cpi» j'm pn îam p«rr QQoi«Baéaie ; 

l«%iafite(ckieelteaméev j«'eç«»de M. Tspfsew deos manxîs dotnet- 
tîftte» friacés daesdes pmers, enlowé» de perlle et mrfemnnil ehaoBi 
ft# seiif 9«es iMfdeMH». €e» deex nanri» fm^itt trgg a port és dans mon 
Ueraleivr «« Jsrda des Ptetttee ei tofseés sens les débalf^sr dent tm 
cabiset oèi»eeIieil d e— a yendeat mm gvasde partie de fa jocrrHée. Le 
fBeaaâca>pei»erMowFerile4« jQiMefl, le seceiid fo tf3^ du même meis. On 
née ifseilei a did II Paris 1a loHifMÎiiittte ^ eeCl9 ép>o<|ue. Les sangsues 
jpfàsteweyagsdlMit deas reslées pHeén ê$ imt t9in ies mresdb 
)ev% les 98Ms fie^t'*^ntr9 jiovrs, dsflis vimi fftfliosphère brdfmfer. On^• 
servées par les procédés ordinaires, et eussent-e^esélé efBPtetnrées derloates 
iee fwécaatSon» cfnfeft empleîe gdiidralsnMnt, ht pins grande pffrtve, la 
totalité powrai9<j9d»«v eld^certainemeal péri« Gféeo à fappereTl ^Faym, 
toa lee eo tenu ip U^ e nl ioUcies^ tatperfeii étal de santé, et dsns ht terrer Ai 
seeeod p^ier, j« fanassai —g deesBaiBe de tria beaiag coocw» i é e e min e tt t 



Les deux fasea SOTvaitt de sMiraia hirmî alors dispesis eomme je f ai 
dit pies baaty c'eii-4K(!Kr» qaa reitvéflsîté iflUrieere fcrt ptonigée' dians 
# d èc imèt fa d*eaQ etttircni. Tobs deas ft^^eaf ensoife abeadeiin é s sairs 
fa*o«r <• prft d^aalne seias qae de imiiatefifr èr pe« près le nfwaa dv li- 
quide. Je les examinai le 27 octobre, c'est-à-dire près de qeatre iBois 
«près te cecaaMacscaegi de reapérieace. Une seule raagsee était orarte, 
prahNdbleDMnlaii sMMMsIde ia pente. Tooles hB aetres étaient remafqaa- 
ilemeal fi ga a tausafl eiteaportaaifes. Saevtre je reemMis dans tes dras 
WMm M œcoRS feas reoipto de petftesf sangsues. Qeefqnes autres d^ 
ié tria awewl taiesé édepper ieofs fht9. Les p fe m t e rs, uns dane nn iKifeal 
et piacésdans iM»€aMneC,seiit Mbe aa iwnt de deei jectrs. AmsîJ'ai en 
€% anaient elMa Mot aa aseias cm nSItier de jeuaesiaf^sees qin se sont dé* 
veloppées daas t^appareil aasel lies ciÊTeBea feosseat fait daas la berge 
d*iiii Térilelbla narals. 

Des faits précédents il résulte que le marais dotm^fqtM de M. Tàys^ 
yiaee les sançtoes daas des eendilieoa aoaeî semblablee c{ae possible à 
celles qo^eHes asaeeatreaC daas la nalare. GeSlie eoasé^faenee dbit eon- 
daive à d^napertaales applicalieBs. En vcâei «ne, que desexpérfences déjà 
commencées permettent de regarder comme facilement réalisable ef dont 
conséquences pour rabaissement dix prix médical dea sangsues sa leraieat 
promptement sentir. 

A riiôpîtal du Gros-CalUoa » et dans bien d'autres sans doute^ les saagsœs 
aprèScune première api^Lication * sont nûsea à dégorger dans de l'eattââ- 
blement vinaigrée (i). On les laisse reposer ensuite quelques jours al en 

(1)1 lettrpr pmretÊmèAan Jlr Jf. lyjtimrfHfity 99 adeèv» 1SS7). L'eau ^titti- 
frêe à z/7, employée au Gros-Cailka» aw-tcfibl^ him fn UjrtIkW à fea« talée. De 

XIV. 6** 
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les remet en service une seconde fois. Des sangsues vigoureuses et bien 
soignées peuvent fournir ainsi 3, 4 et jusqu*à 5 applications. Mais à partir 
de la seconde, la quantité de sang prise au malade va en diminuant, tandis 
qu'il se déclare une mortalité rapidement croissante, pendant et après le 
dégorgement. Des sangsues mises après leur derniers application dans de 
l'eau qu*on renouvelle chaque jour meurent toutes dans l'espace d'un à 
deux mois. 

Or frappé, comme j'avais dû l'être, des premiers résultats obtenus par 
M. Tripier, je le priai de placer dans un appareil Vayson quelques-unes de 
ces sangsues hors de service. Il m'écrit aujourd'hui qu'après une expé- 
rience de deux mois, il a retrouvé dans le marais domestique plus d'un tiers 
des sangsues qu'il y avait déposées, et que ces sangsues employées sur le 
malade ont donné les mômes résultats que des sangsues neuves. Bien que 
cette expérience n'ait encore été tentée qu'une fois, le résultat en est telle» 
ment d'accord avec tous les faits précédents, qu'il me semble ne pouvoir 
8*écarter beaucoup de la vérité. Voilà donc un moyen de diminuer d'an 
tiers au moins la consommation des sangsues dans nos grands établisse- 
ments civils et militaires. 

Mais il y a plus : si, au lieu de placer dans l'appareil des sangsues 
presque à bout de forces par suite d'un emploi trop répété, on les y avait 
mises après la première, ou tout au plus après la seconde application, il 
me parait hors de doute que la mortalité eût été infiniment moindre. Je 
suis convaincu qu'il y a le moyen d'alimenter le service d'un hôpital avec 
les mêmes sangsues, qui tour à tour mises en service, et laissées en repos, 
serviraient presque. indéfiniment (4). Mais pour en arriver là, il faotqae 
des études préalables aient fait connaître le temps réellement nécessaire 
pour que ces Hirudinées recouvrent après chaque application toute lear 
énergie première. 

Si le résultat que je viens d'indiquer était une fois acquis, son influence 
'ne s'arrêterait certainement pas aux grands établissements. La conserya- 
tion et la révivification des sangsues étant assurées, les pharmaciens, les 
derniers détaillants, auraient un intérêt évident à racheter celles qui au- 
raient déjà servi. Le commerce de consommation se transformerait ainsi en 
une sorte de location également avantageuse aux malades et au débitant, 
et lel^ classes pauvres pourraient bientôt employer de nouveau un moyen 
thérapeutique auquel elles ont dû renoncer parce qu'il est trop cher. 

En résumé, l'examen des documen(,/s qui m'ont été remis conduit aux 
conclusions suivantes : 

l** La sangsue algérienne, dite dans le commerce dragon d' Alger , est 
. aussi bonne pour le service médical que la sangsue bordelaise ; 

2*" L'Algérie peut devenir un des principaux centres de production de 
sangsues ; . 



nombreuses expériences m*ont démontré que les invertébrés eu géuéral , et U 
sangsue en particulier, étaient assez peu sensibles à l'aciion des agents empruntés au 
règne organique, tandis que les substances minérales agissaient sur eux très forte* 
ment. 

(t) Il va sans dire que je ne fais pas entrer ici en ligne de compte une mortalité 
légère, inévitable même chez les sangsues en liberté. J'admets aussi que cette mor- 
talité sera nécessairement quelque peu accrue. 
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3*^ La pèche des marais de TÀIgérie devrait être réglementée ; en parti- 
cuHer elle devrait être interdite à l'époque des pontes, pour prévenir l'é^ 
puisement; 

i^ Les marais domestiques de M. Yayson remplissent toutes les con- 
ditions d'un excellent appareil de transport et de conservation pour les 
sangsnes ; 

5^ Il serait vivement à désirer que Tadministralion de la guerre fit 
continuer les expériences commencées par M. Tripier au Gros-Caillou sur 
la révivifîcation des sangsues. 

SUB LE LITHIUM ET LES SELS DE LlTHINE , PAR M. L. TROOST. 

Voici les conclusions d'un mémoire important que M. Troost vient de 
publier dans les Annales de chimie et de physique. 

L'ensemble des propriétés et des réactions du lithium, de la lithine et 
des sels de cette base, tout en plaçant le nouvel alcali à la suite des deux 
anciens, me paraissent le séparer nettement de la potasse et de la souda 
pour le rapprocher sous beaucoup de rapports de la magnésie. 

Ainsi, le lithium ne peut s'obtenir par les procédés de préparation qui 
donnent si facilement le potassium et le sodium. 

Le chlorure de lithium en dissolution subit, sous l'action de la chaleur, 
une décomposition partielle, comme le chlorure de magnésium. Le chlorure 
de lithium et le nitrate de lithine anhydres sont plus déliquescents que les 
composés correspondants de la magnésie. De plus, ils peuvent cristalliser 
avec de l'eau quand on les place dans des conditions convenables. 

Les dissolutions des sels de lithine ne donnent pas de précipité par le 
carbonate d'ammoniaque en présence des sels ammoniacaux; par consé- 
quent, la lithine forme avec ces composés des sels doubles, comme la 
magnésie. J'ai déjà obtenu un certain nombre de ces sels doubles bien 
cristallisés. Il n'existe ni alun, ni bisulfate de lithine. Le carbonate de 
lithine n'est soluble que dans 400 fois son poids d'eau. Il est décomposa- 
ble par la chaleur. Enfin, un courant d'acide carbonique, au lieu d'en 
diminuer la solubilité, comme pour les carbonates alcalins, l'augmente 
comme pour le carbonate de magnésie. « 

Le phosphate de lithine est insoluble comme le phosphate de magnésie. 

La magnésie et la lithine ont de petits équivalents, l'un par rapport à 
la chaux, l'autre par rapporta la soude. 

Enfin, il existe de telles analogies entre les réactions des sels de lithine 
et des sels correspondants de magnésie, qu'on ne connaît qu'un seul 
moyen de séparer ces deux bases, c'est l'emploi des alcalis caustiques qui 
précipitent la magnésie sans précipiter la lithine. 

En résumé, le lithium me parait jouer, dans la série des métaux alcalins, 
le même rôle que le magnésium dans la série des alcalino-terreux. 

IDENTITÉ DE LA PHYCITE (MATIÈRE SUCRÉE d'uN ALGUE DES 
PLUS SIMPLES, PROTOCCUS VULGARIS) AVEC l'ÉRYTOGLUCINE 
DE M. STENHOUSE , PAR M. LAMT. 

Voici le résumé du Mémoire de M. Lamy {Annales de chimie et de pAyt»- 
gw, i. LI, p. 239) : 
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> I* La pbyeile a la eompo^tion élémoatatra 

CaTl>oB6 S9,SS 

Hj'drogcne» • • • • 8,a5 

<teygène i S«t4ii 

100,00 

que je représente par la formule empirique 
à cause des relations suivantes : 

ei2H< W « C«H«20« 4- 3H = C*2H«<0« + H. 
Plijeit*. Ofyeoae à 100*. ilammte. 

%"* Elle cnstallîse avec une facilité rare en beaux prismes transpaienta 
qui appartiennent au système prismatique droit à base carrée. 

3"" Elle peut être volatilisée en partie, sans boursouflement , en réj^n- 
dant une légère odeur qui rappelle celle de la faurine torréfiée. 

i** Elle ne fermente pas. 

5*^ Elle n'a pas d*action sur la lumière polarisée. 

Les caractères que j*ai assignés à la phycite, soit dans la présenta note, 
soit dans le Bfémoire rappelé (tome XXXV des Annales)^ sont tout à lait 
aemblables à ceux de Téry tbroglucine, que M. le docteur Stenbouse a dé- 
couverte en 4 S48, en faisant bouillir la picro-érytbrine avec un exc^ de 
cbaux ou de baryte. 

L'érytbroglucine, en effet, a aussi une saveur sucrée, ne fermente paa» 
n^est précipitée par aucune dissolution métallique, n*esi attaquée ni par le 
brome, ni par l'acide azotique froid, mais est transformée en acide oïLati* 
que par Tacide azotique bouillant. Par la distillation sècbe* elle produit W 
liquide empyreumatique accompagné d*une odeur de sucre brûlé. -^ Ette 
cristallise en beaux prismes transpar^ts qui appartiennent au système du 
prisme droit h base carrée. 

SVRIJBS ÉQUITÂLSHTS DES COIPS filMPUSS, PAR 11. DmfAS. 

M. Qumas a lu, dans la séance de rAcadémte des soîenees du 7 ao- 
Vttnbre 4 857, un mémoire iaiportsAt sur les équivalents des eorps simples. 
N« pouvant, vu son étendue, le reproduire ici ttéae dans ûei|«'il a 
d'essentiel, je vais me borner à en donner ia oonelusion générale : 

« La coadosion que je orais pouvoir tirer des nésuiUKs que j'ai déjà 
obtenus est fovorabie à la vue primitive du docteur Prout, qui adttetlait 
qoo les équivalsKls des divers éléments connus étaient tous dei nmltiples 
par un nombre entier d'une certaine unité; senienent il fant TeixMn^r, 
/ pour ceruins corps^ cette uailé è«n élément d'un onire înférieer àm^dro- 
gène.poer le poids. 

» Elle ne Test pas moins à l'opinion que je professe depuis longtemps 
eu sujet de :la conformité de constitution qui me semble exister entes les 
«adicaux de la chimie oiiganique et ces radicaux do iacbiisiQ nûeérale 
qu'on désigne sous le nom de corps simples, 

» L'Académie comprendra facilement qu'en un tel sujet je me fasse une 

-' liiigle demarcber à là saile de l'expérianoe sans vouloir la devancer. J'en 

connais assez les difficultés et les périls pour laisser à 4'atttred teeips 
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tonte discQSsiou sur Tunité de la matière qui serait prématurée aujourd'hui. 

. » Laissant, doue à ces études leur caractère et leurs limites, ou y venk, 
leF.espère, une preuve nouvelle de rétroîte iiaisaa qui unit entre elles lt 
chimie minérale et la chimie organique, et un effort qui n'aura pas été 
jpQotile pour fonder ^ur une base solide la classification naturelle des élémeftlt 
de 2a chimie minérale. 

. » Car^ chose digne de méditation, lorsqu'on étudie les diverses progras* 
^xons <<lont iious venons de constafer l'existence et de définir les principamr 
termes, un caractère général s'y montre toujours, soit qu'on prenne les 
exemples fournis par la chimie organique, soit qu'on envisage ceuxquo là 
chimie minérale elle-même nianifeste. 

r » C'est que le premier corps de la série , le point de départ de la pr<H 
grcâsion ascendante détermine le caractère chimique de tous les corps qui 
en font partie. 

, -»' L'ammonium est reproduit dans toutes ses qualités essentiellea par 
tous lés .ammoniums composés. Le méthylium prèle sa forme et sesallurcg 
à tous les radicaux des alcools et des éthers. 

. » JLe type du fluor reparaît de môme dans le chlore, le brome et Tiode ; 
celui- de i 'oxygène dans le soufre, le sélénium et le tellttre; celui de l'azot^ 
dans le phosphore^ l'arsenic et Tantimoine ; celui du titane, daas l'étaift^ 
oélol du molybdène, dans le tungstène, etc., etc. 

» Gomme si, en appelant a le premier terme de la progression et 4 
^.raison, on était autorisé à dire que, dans tout équivalent a -\-nd, c'est 
0. ^l donne le caractère chimique fondataaental et qui fixe le gienre, tandû 
goa nd détermine seulement le rang dans la progression et précise TespèâSu 
. }^it n^'arrète : ces considérations prend ront plus d'autorité quand ^l«l 
^uaroi^ été vérifiées sur de nouveaux exemples, quand j'aurai mis sous le* 
yeiùxde l'Académie l'étude d'une famille naturelle dont l'hydrijgèoe est 1# 
premier terme,, et qu'elle connaîtra les expériences et les rappirocbem^nts 
qfù ponLr^t que les propriétés physiques des corps simples sont liées à 
lOr place que chacun d'eux occupe dans la série dont il fait partie. 
. 'm Q\}0Ri à présent, je conclus de ces études : 

r / 9.,Q^ *i^^ équivalants des eorja simples apparUnant à têns même fawt^ 
naturelle constituent toujours une progression par différence, à Ick itit»mèr9 4a$ 
équivalents des radicaux de la chimie organique. 

9 'La raison de cette progression^ souvent constante^ est parfois remplacée 
néanmoins jMatis que^q^tes-uns des termes de la progression^ par une raison 
iifwiaiiknte,, ce qui ça^he la simpiitité de la loi. » 



♦ - 



DOSAGE ET NOUVEIXE FORMULE DE LA CONÏGINE DANS LES FRUITâi 
^ . - ., -DU,CONIUM^ PAR MM* DEVAY ET GUULHEHMOND. 

On traite les séminulas de ifrgaô réduits en pondre par einq fols leui^ 
{■i^St Id'atool à 28 degrés, acidulé avec us gramiM diacide sulfurique 
pur jfiloigra^Bief agissant par fractions et à t'aide de là chaleur. On sépare 
les semences épuisées des teintures alcooliques. as ooloyen de Tappereit à 
4^^^bieemaat el on les distille Jusqu'à élûninatioB eôo4>lète de Takoet. Le 
résidu est alors introduit dans un flacon avec de Véther, qui, par ua 
^oayM é^ quelques heures et une agitation fréquente, s'empare de toutes 
Jm maiièree grassad et résineoieé. Le iiqm4e est eosoite séparé de là 
COQche éthérée et réduit par une chalear très modérée à oiae comistattce 
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demi*sîrupeuse, puis mélangée avec huit ou dix fois son poids d'alcool 
absolu, qui précipite une assez grande quantité de matières gommeuses et 
salines et retient tout le sel de conicine à Tétat de sulfate. On fait évaporer 
sur des assiettes chauffées à la vapeur de Teau bouillante. L*alcool une 
fois éliminé par la chaleur, on continue à concentrer la liqueur extractive 
jusqu'à ce qu'elle soit arrivée à ne plus occuper qu'un volume qui doit 
être toujours en rapport avec la quantité de séminules employés : 4 décilitre 
pour 2 kilogrammes. On Tintroduit alors dans un tube gradué, dont chaque 
division correspond au volume que peut occuper \ gramme de conicine: 
On projette, peu à peu, dans ce tube, de petites pastilles de potasse caus* 
tique jusqu'à excès. Le sel de conicine est décomposé à mesure, et la 
conicine mise à nu s'élève à la surface sous forme de couche huileuse. Il 
suffit alors, pour savoir le poids de conicine obtenue, de compter les degrés 
qu'elle occupe dans Téprouvette. 

Après avoir ainsi procédé à l'essai des séminules en agissant sur 4 Idio* 
gramme au moins, nous nous basons sur la quantité de conicine qu'ils con-* 
tiennent pour formuler nos pilules, variant la dose des séminules selon letff 
richesse en alcaloïde, de manière à maintenir dans nos préparations une 
régularité parfaite. Si nous trouvons, par exemple, les fruits de ciguë riches 
en alcaloïde du centième de leur poids, pour que nos pilules contiennent 
4 milligramme de conicine , nous ferons entrer dans leur composition 
10 centigrammes de séminules récemment pulvérisés. 

Aujourd'hui que nous n'avons plus à tâtonner sur l'emploi de nos ptê* 
parations, et que l'expérience nous a fait connaître les doses de conicine 
qui pourraient être administrées , nous avons introduit uh changement 
capital dans nos formules pour l'usage interne. Dans nos pilules n** 4, nons 
portons la dose de conicine à 4/2 milligramme, et dans les pilules n"" S à 
4 milligramme. 

Telles sont les formules que nous employons et que nous venons proposer 
de nouveau, persuadés que nous avons doté la thérapeutique d'une arme 
puissante dont elle pourra tirer parti dans beaucoup d'occasions, ainsi que 
nous l'avons fait nous-mème, non seulement dans le cancer, mais encore 
dans les affections nombreases où la ciguë avait été appliquée avec pins oo 
moins d^succès. 

MODIFICATION INTRODUITE DANS LA PRÉPARATION DU SIROP DE 
CHICORÉE COMPOSÉ, PAR M. CAZIN, PHARMACIEN A BLOIS. 

Comme au Codex pour les deux infusions ; cette première partie termi* 
née, je fais évaporer pour la deuxième infusion, lorsque celle-ci est suffir 
samment réduite j'y ajoute celle de rhubarbe, et je filtre. 

Le liquide filtré devra donner une colature du poids un peu supérieur 
an tiers du sirop de sucre prescrit par le Codex. 

Je fais dissoudre sur un feu modéré le sucre avec le liquide dans la pro« 
portion de 4 00 sur 4 90, et après un léger bouillon , je passe à l'étamine. 
Le reste comme au Codex. 

Par ce procédé j'obtiens un sirop d'une limpidité parfaite» très aroma- 
tique et se conservant bien. 

C'est surtout cette dernière qualité que j'ai eu pour but d'obtenir, car 
l'ébulition prolongée que prescrit le Codex, altère le sucre et par consé- 
quent prédispose le sirop à la fermentation. 
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NOUVELLE PRÉPARATION DU LAUDANUM, PAR M. PAULIET. 

Les laudanum de Rousseau et de Sydenham sont deux préparations 
opiacées liquides des plus usitées en pharmacie ; celui de Sydenham, sur- 
tout, est constamment dans la main du praticien ; il est, pour lui, le moyen 
le plus commode d'administrer Topium. Combien peu, cependant, il mé- 
rite cette préférence, et combien sa composition varie d'une pharmacieà 
une autre I Dans la même ofScine, le laudanum qui se prépare n'est pas 
identique avec celui qui l'a précédé. Les causes de cette variabilité sont 
nombreuses ; tout le monde les connaît et les indique, mais on n'a pas cra 
devoir modifier la préparation après en avoir signalé les défauts. 

Celui de Rousseau, moins usité, est peut-être préférable, parce qn'il 
est plus aisé d'en réaliser les matières premières, mais il est ordinairement 
mal dosé, et les pharmaciens, n'en préparant à la fois que quelques litres, 
ne suivent pas toujours le mode opératoire du Codex ; on évite la distilla* 
lion, et, pour concentrer le liquide, on fait évaporer Talcool que la fer- 
mentation avait produit. Ce laudanum, ainsi préparé, n'est plus qu'un 
extrait d'opium étendu, se couvrant, à la longue, d'efflorescence, parce 
qu'il n'est pas assez alcoolique. 

Je ue viens pas lever toutes les difficultés, mais proposer un moyen de 
fabrication qui m'a paru convenable, et qui pourrait rendre identique le 
laudanum de toutes les pharmacies. D'abord, au lieu de deux laudanum, 
je proposerais une préparation unique, titrée quant à sa matière extractive ; 
on éviterait ainsi la confusion et des accidents, souvent regrettables, 
qu'âne trop forte dose d'opium a occasionnés (4). 

opium de Smyrne • . « a kilogrammes. 

Miel commua •••.. 6 — 

£au chaude à x5 degrés 4^ — - 

Levure de bière 64 grammes. 

Safran •• .•••*. 5oo — 

Laudanum à obtenir, 10 kilogrammes. 

L'opium est choisi convenablement ; on le coupe en tranches, on le 
malaxe avec une partie de l'eau chaude jusqu'à ce qu'on ait obtenu une 
booillie liquide et bien divisée. Le miel est pareillement délayé avec le 
reste de l'eau* chaude, et les liqueurs réunies dans un vase, additionnée» 
de la levure de bière, sont abandonnées à une température de 4 5 à 20 
degrés centigrades. L'été me parait le moment le plus favorable. La fer- 
mentation alcoolique ne tarde pas à s'établir, et, au bout d'un mois en- 
viron, elle est complète. Alors on passe le liquide au travers d'un linge en 
exprimant fortement, et on le distille. On retire 8,500 qui contiennent 
tout l'alcool et l'odeur vireuse de l'opium, et l'on évapore le résidu en con- 
sistance d'extrait au bain-marieou à une douce chaleur. 

Le safran est mis dans un appareil à déplacement et épuisé par le 
liquide alcoolique; alors on délaie l'extrait froid dans la teinture de 
safran qui redissout les bases actives de l'opium et précipite la gomme. 

^———1 — .— ^— ^.^»».^— .. H I -Il II. . .1. I. I I , M , .II! 

{1) Le vin d'opium de pavots pourpres de M, jéuàergier^Sidopié par T Académie de 
màecine, remplit toutes les conditions indiquées par M. Pauliet; si Ton veut 
remplacer le laudanum, c'est par le vin d'opium de pavots pourpres de M. Au- 
bergier qu'il faut le faire. 
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Quelques jours de repos clariûeat complétemeiit le liqmde que Ton sé- 
pare ensuite par la filtration. Le laudanum est pesé, et son poids de 4 
Iciki^aBiiDQes complété par <le i'eau disUllée. 

400 grammes de oe laudanom contiennent toutes les parties actÎTes 
SûHiUbs de 20 grammes d'opium brut, qu'on peut représenter par 40 
grammes d'extrait. Il est donc titré au 4/10, et le médecin qui formule* 
ttU, en l'employant, la quaniité d'opium qu'il prescrit. 

En opérant ainsi, on évite te ehdx du vin qui offrait un dissolvant tou- 
jours infidèle et dissemblable, tandis que la fermentation se produisant 
toujours dans les mêmes citx^onstaaces, nous montre un alcool constam* 
ment le même. 

J'ai supprimé la caimelVe et le girofle, parce qu'ils apportent une petite 
quantité de tannin, inutile an médicament et qui le prive d'une proportioa 
relative des bases de l'opium. Enfin, la quantité desafran est moindre, pour 
n'avoir pas de dépôt de polychroïte, mais suffisante pour saliirer le liquide. 

Tel est le latadanum que je propose comme devant offrir aux praticiens 
une garantie plus grande ; et si les membres du corps médical apptaodisr- 
sentà Twn idée, je désirerais qu'on l'appelât laudanum de Bordeaux. 

{^Union médicale d/e ia Gironde.) 

ESSAI DU SULFATE DE QUININE, PAU ML, BOETTGER. 

M. Boettger a publié dans un journal allemand «n procédé pour Fessai 
du sulfate de quinine que je vais reproduire ici, mais j"'ai besoin d'ajouter 
que ce procédé n'offre absolument rien -de nouveau, et je dois dire que 
le complément indispensable de tous les essais du précieux sel fébrifuge 
est la vérificatioD de son pouvoir moléculaire rotatoire. Tous les faits qui se 
sont produits depuis la découverte que j'ai faite des propriétés optiques des 
alcalis végétaux (i ] sont venus démontrer que l'on possédait dans l'emploi 
de ce caractère optique un moyen de mesure de pureté très facile et d'une 
exactitude pour ainsi dire absolue. Quoiqu'il en soit de ces remarques^ voici 
la note de M. Boettger : ^ ^ 

a La substance que les fraudeurs ajoutent le plus babitaelliment ao sul« 
fatede quinine pour en augmenter le volume, sont, bomnieon ^it; le plâtre/ 
io.giifîcivi^ salicine, la quinidine et le sulfate de cincbonine. €e dernîep 
peut même s'y rencontrer accidentellement. Onconnrattles moyens ptvpFeB 
à caractériser les deux premiers. La salicine se reconnaît à Taotion qun* 
l'acide sulfurique concentré exerce sur el4e. En triturant avec cet acideunv 
petite quantité de la quânioe suspecte, «I se oMnifeSte une belle Ooloratioii 
ronge (rutilinede Bracounot) 4^\ se produit eâoore quand le suifetedequl*' 
nûne ne oonlient que 4 pour 400 de' salicine'. 

m Pourconstateria présence de la dnchonine, on intfodwt dans un tube If 
essai 4 gramme du sulfate suspect, on ajoute AO centimètres cubes d' étfccfr 
pur et 2 centimètres cubes d'ammoniaque en dissolution aqueuse, on agite; 
tout se dissout en l'absence de k cinéhomne; dans le ca;s contraire, onyoit 
un résidu blanc caséeux attestant la présence de cet alcaioide; 

» Le même dépôt caséeux se produit également dans le cas d'une falsifi- 
cation avec la quinidine. 

» Ordinairement ce dépêt se forme autour de la ligne de jonction du li- 
quide ammoniacal et du liquide ëthéré. » - ' 

{ i) Annales de chimie et de physique^ 3<* série, t. IX, p. ai 3* 
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NOT& aUA LE GUAAAMA ET LB PAULLINU* 

On confond à tort 7a PaulHma et lo Guarana, îl n^ di en efot, entra 
ces deux substances, d^autres rapports que ceux qui existent entre une 
plante et un mélange dans la composition duq^uel elle entre en proportions 
inconnues. 

Le Paullinla est une plante de Ta familfedes sapîndacées consacrée à là 
mémoire du médecin Paulfî; il y en a plusieurs espèces, dont deux seule- 
ment sont employées en médecine. Le Pauïîinia sorbilis^ qui crott sur les 
bords de FAmazone et le Paulïinia cupana, qui préfère ceux de rOrénoque. 

Les semences et les racines de ces deux espèces sont seules usitées; 
éRes agissent un peu à la manière de la rhubarbe, comme tonique légère- 
ment laxatif» et c'est à ce titre qu elles réussissent dans Ta diarrhée bilieuse 
et dans la dysenterie épidémique, mais c'est surtout contre les migraines 
et certaines névralgies qu'elles donnent les meilleurs résultats. 

Le Guârana est un mélange composé de semences de Paallînia sorbîlîs, 
de cacao et d'une grande quantité de fécule. Les Indiens guaranis, qui le 
préparent, en conservent d'ailleurs la composition secrète avec le plus 
grand soin. 

On le trouve dans le commerce brésilien, sous des formes très 'variées 
et sonvent très bizarres : il est employé comme tonique légèrement astrin* 
gent, et n'est point préférable , à notre avis, aux astringents que nous 
possédons, tels que le ratanhia , le monésia et le cachou. Au Brésil, il 
constitue plutôt un moyen hygiénique qu'un véritable médicament. 

On rempbie sous forme de sorbets, et c'est à cela, prétend-on, que 
dpit l'épiihète de sorbilis le PauUinia, qui entre dans sa composition. 

Après avoir été traité qar les carbonates alcalins, il parait jouir, quofque 
à QB moindre degré » des propriétés de la semence du Paulïinia cupaoa. 

[Gazet. med. sia^ Swrd.) 

Smt L APPUCATIOPr DE LA VAPEUR PAOtOIfeÉE DU CHLOHOFORME 
ET DE l'ÉTHER a LA DESTRUCTION DES mSECTES NUISIBLES 
A LA PHARMACIE, PAR JULES ALLIOT, PHARMACIEN A ORLÉANS. 

Tout le monde connaît les belles applications qn'a fettes M. Doyère des 
tapeurs de cbioroforme et de sulfure de carbone à h destmction des in- 
sectes qui détruisent les blés. 

Yoôla&t mettre à profit cette propriété^ de fa vapeur de l'éther et da 
cbloroCoroie à a^hyxier les isseetes, je vîeiis de les appliquer à la de»> 
troctioa des insectes qm font kmr proie de tontes nos plantes médicamen- 
teuses, de DOS produits pbarmaceQtiqoes, de nos fonrrures et de certains 
<^p|iets d'art,, et surtout de w» graines ptormaeentiques, potagères et four- 
ragères qu'ils anéantissent en très peu de temps. 

Les insectes destructeurs que i'oo rencontre le pins souyeat se trouvent 
àma& beaucoup éeraeiaes, semences et plantes entières. 

4 * Je srgnale d*«bord, vu petit ver qui est la larve d'un edéoptère de la 
famille des Térédyles, appartenant au genre vrillettes {AfMbium itriatum)\ 
H vH aussi daua nos ymax meubles, en y occasionnant ces petits trous, où 
eutreraH à peine la tête d'une aiguille, vrillettes dont l'haiseete parhit vole 
si souvent sur les rideaux de mousseline de nos fenêtres* 
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Cet insecte n'est pas plus gros qu une puce de grande taille ; il est de 
couleur marron, a les élytres striées et le corselet bombé, de manière que 
sa tête s*y cache presque par un mouvement de genou. 

On attribue à cet insecte le bruit qu'on entend souvent, le soir, dans les 
appartements, à la faveur du silence de la nuit; bruit bien analogue à 
celui d'un mouvement de montre, et qui a reçu le nom populaire d'horloge 
de la mort. Ce bruit est produit par l'insecte qui creuse son trou et se 
tranche sa nourriture. A l'éUt de ver, il est assez semblable, par sa forme, 
au ver blanc des jardiniers ; ayant comme ces derniers, l'habitude de so 
plier en cercle quand on le touche, mais en différant considérablement par 
sa taille ; en effet, dans son plus grand développement il atteint au plus 
5 millimètres de longueur; il est facile à concevoir qu'un aussi petit animal 
peut vivre longtemps inaperçu. Sa ruse le favorise encore davantage ; car 
il a la précaution de ne ronger d'abord que l'intérieur des substances 
dans lesquelles il vit, et de n'attaquer la partie externe qu'à la dernière 
extrémité, et pour en sortir à l'état parfait, s'accoupler et perpétuer son 

espèce. 

2° L'on rencontre aussi, dans nos officines, une autre espèce de co- 
léoplère du genre Dermette ; il diffère de l'espèce vrillette, puisqu'il appar- 
tient non^seulement à un autre genre, mais encore à une autre famille, 
celle des Nécrophages, qui signifie mangeur de morts (vcî^oç ^«yo»). En 
effet, tous les insectes de cette famille se nourrissant de cadavres d'ani* 
maux ou de matières animales en décomposition, telles que peaux et pel- 
letleries, plumes, etc. M. Duc, pharmacien à Versailles, vient d'en décou- 
vrir dans la salsepareille et la manne; aussi il les désigne provisoirement 
sous le nom de Dermette officinarum, 

Z" Il existe encore, dans nos pharmacies, d'autres insectes qui détrui- 
sent plusieurs substances ; mais ils appartiennent à une autre classe, 
celle des Arachnides , à la famille des Âcaridès et au genre Mite. Ils dé- 
vorent les fruits pectoraux, les cantharides; chacune de ces substances 
nourrit son espèce, la mite des fruits pectoraux est la même sur tons, 
celle des cantharides est la même sur tous les insectes conservés. 

4** Les Charançons {Calandria granaria)^ dont la larve se développe 
dans l'in^rieur d'un grain de blé, d'un pois vert ou sec, ou dans la mœlie 
des arbres, dans la noisette, etc. 

5° Les Plinus Fur^ qui dévorent nos herbiers et nos collections 
d'insectes 

6° La chenille de la teigne des grains {Tinea granella)^ qui se fait un 
fourreau soyeux, en s'enveloppant des grains de blé aux surfaces sur les- 
quelles elle travaille. Elle se sert ainsi de ses provisions comme d'autant 
de matériaux de construction, les ronge à l'intérieur et continue ainsi à 
étendre son terrier à la manière des Vermels et autres insectes. Cette che- 
nille redoute le grand jour ; son papillon est nocturne. 

7" Les chenilles des teignes des pelletteries {Tinea pellinella,) 

8" Les chenilles des teignes des draps {Tinea earcitella)^ qui rongent 
les brins de poils et de laine, en se faisant un fourreau des brins qui ne 
leur conviennent pas. 

Après avoir cité les principaux insectes sur lesquels se sont basées mes 
expériences, je vais indiquer quelques procédés mis en pratique pour la 
dcijtruclion de ces insectes. . 



HISTOIRE NATURELLE. — CHIMIE. — PHARMACIE. 195 

4" Nous avons le camphre, le mercore et le carbonate d'ammoniaque, * 
qui sont employés depuis longtemps; mais nous pouvons le dire, souvent 
sans résultats satisfaisants. 

2<> M. Wislin conseille de traiter les insectes pharmaceutiques par le 
procédé Appert (procédé que tout le monde connaît). 

Les appareils dont je me sert sont très simples, ils sont employés pour con- 
server les produits pharmaceutiques, ce sont des vases de verre, à large 
ouverture, bouchés à Témeri , ou dès vases en zinc laminé. Je commence 
par écarter toute poussière, en criblant, si le produit peut se soumettre à ce 
mode de traitement, puis je Tintroduis dans un des appareils ; je verse un 
peu d'éther ou de chloroforme et je ferme hermétiquement. Lorsque l'on 
v^ut utiliser le produit, il suffit de le rétirer de l'appareil, de l'exposer un 
peu à Tair libre pour lui faire perdre toute odeur d'éiher ou de chloroforme. 

Quelle que soit la substance à conserver, le modus faciendi est toujours 
le même. Seulement, lorsque Ton a à traiter des objets sur lesquels il ne ' 
faut pas verser l'étheroule chloroforme directement, on doit avoir soin de 
fixera l'ouverture des flacons ou des appareils, un morceau de chanvre ou 
de ouate, et de verser l'éther ou le chloroforme dessus. On peut donc 
appliquer ce procédé en versant l'éther ou le chloroforme indirectement, 
ou sur tous les produits pharmaceutiques, tels que: feuilles, fleurs, racines, 
insectes, graines pharmaceutiques, potagères et fourragères. 

NOTK SUR LA SALSEPARKILLE INDIGÈNE (SMILAX ASPEUA, LINNÉE), 

PAR M. SERBES*, PHARMACIEN A PARIS. 

La salsepareille parait avoir été introduite en Europe vers le xvi* siècle, 
et son usage ne tarda pas à devenir général contre les divers accidents de 
la syphilis. Il n'y a peut-être pas de remède qui ait eu plus de vogue : 
le nombre considérable de formules où elle entre en fait foi. Encore de 
nos jours la salsepareille est un remède populaire. Cependant beaucoup de 
médecins ne partagent pas la croyance vulgaire à son efficacité, et depuis 
que Cullen, Alibert et autres en ont nié la vertu, cette plante est à peu 
près reléguée au nombre des médicaments utiles tout au plus pour trottiper 
l'impatience du malade, en attendant que la nature amène d'elle-même 
laguérison. 

Il ne m'appartient pas et il n^entre pas dans mon plan de discuter les 
témoignages qui se sont produits pour et contre la salsepareille. On trouve 
de grands noms dans les deux camps , des expériences sérieuses et bien 
faites ont été citées des deux côtés, et dans l'état actuel de la question on 
ne peut que se demander comment il se fait qu'un remède si efficace dans 
certaines mains soit complètement inactif dans d'autres? 

Les partisans de la salsepareille répondent quesielle est quelquefois ihac- 
tive, c'est qu'elle est mal appliquée^ mal préparée j mal prise oude mauvaise 
qualité (Mératet Lens). Celte dernière affirmation surtout doit préoccuper le 
pharmacien, parce qu'elle est tout entière de son domaine. Il lui appartient, 
en effet, et il est de son devoir de s'assurer que la plante qu'il livre au client 
est bien celle qu'entend ordonner le médecin, et qu'elle est dans un état 
parfait de conservation. Or il suffit d'ouvrir l'excellen ouvrage de 
M. Guibourt sur la matière médicale pour se convaincre que les botanistes 
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ne «ODi pu d'accord sur ia plante qui produii ia racine olficinale; qoe* 
celle-ci se préaeole soua différeois aspecla ei avec des oejnctères physÂipee 
diCférents: qu'enfin les descriptions données par les àonmea èet p[m 
compélenis n*oni porté qne aur dea édbantiilons fournis par le cammeroe 
et dont la provenance était tout à fait i&eerUÎBe. £t on avancera que d(#. 
connaissancâB établies sur de tels éléments et des nxpériences lésées snr 
une substance aussi indéterminée n'oot rien de ce 4|u'il faut pour amener 
la conviction. Aussi Haucock écrivaii-il ; Lh effeu admirâmes ds Im udâ^ 
pareille et par iuite $m pn» élevé ont eugagé les hobUanU de ia Gu^femê 
à y miter d'aulre$ smilax qui lui ressemblent ei mime des pUmUs d'autr» 
fam lies. Ceci expliqua le peu de crédit que beaucoup de médeciaM auerém4 
aux propriétés de la vrais saisepareiUe.». 

Pour qui connaît les nombreuses et lucratives mystifications anxqaelien 
se livre de nos jours le commerce, sous prétexte de concurrence et de bei^ 
marché, nul doute que ce qui se passait au temps où Haucock a pablié son 
mimoirei ne se pratique aujourd'hui sur une bien plus vaste échelle, et qun 
sous le nom de salsepareille on ne nous livre une infinité de racines dirersan 
sans valeur comme sans vertu. Comment en serait-il autrement pour use 
plante dont, après tout, on pourrait se passer, quand les remèdes bérc^ques 
sont eux-mêmes matière à fraude, et que nous avons à nous tenir en gard# 
contre les quinquinas sans quinine, les opiums sans morpbijin» etc. 

Le même Haucock nous apprend que la véritable salsepareille croit sur 
le déclin des collines et des montagnes, opinion qui m'a été confirmée ces 
derniers jours par un jeune médecie du Brésil, M. de Carvalbo; or toute^ 
ou presque toute la salsepareille du commerce a été récoltée dans un sol 
humide et marécageux. Les auteurs sont d*accord sur ce point, et il suffirait, 
au besoin, de remarquer la contraction considérable qu'a subie la partie 
corticale de ces racines, pour comprendre qu'elles ont dû, avant la des« 
sication, renfermer une quantité d'eau assez grande pour exclure la posai» 
bilité d*un terrain sec, tel que celui des montagnes. J'ai d'ailleurs recueilli 
là-dessus quelques renseignements qui ne permettent pas de douter dn 
fait. M. Bélanger, directeur du Jardin botanique delà Martinique, m'a assuré 
qu'on exporte des côtes du golfe du Mexique, surtout des points voisins d& 
Temboij^hure des rivières, beaucoup de salsepareille venue dans un ter-* 
raip marécageux que les eaux de la mer couvrent à la marée haute. Un 
de mes amis, quia longtemps voyagé en Amérique, me racontait également 
qu'à Santamarta (Nouvelle-Grenadel les habitants se baignent dans unn; 
rivière dont le fond est entièrement couvert de racines de salsepareille ; e( 
il ajoutait que toutes les rivières de ce ce pays en arrosent une quantité 
considérable, et que ces racines, détachées par le ooiouvement des eaux, o» 
la main des hommes, flottent à la surface eous forme de bancs et arrivent 
ainsi aux ports de mer où on les recueille pour l'exportation à l'étranger. 

Ceci expKque le résultat que j'ai obtenu en i855 avec un échantillon 
de salsepareille dite Honduras , dont l'extrait par macération dans Teaué 
m'avait donné 60 pour 4 00 de chlorure de sodium» 

Non-seulement donc la vraie salsepareille est mêlée à d'autres smilax et 
à des plantes d'autres familles, mais encore la racine du commerce est (l) 
profondément avariée par l'eau de mer, dont les éléments, en contact pro» 
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(i). J« cr^is qu'il serait plus exact de «lire : peut élre avariée dans certaiaa cas. 



HISTOIRE NATURELLE.— CHIMIE. —PHARMACIE. 197 

î»gé avec elîe, ne peùTent ttianqoer d'en changer complètement la nature 
rt les propriétés. Comment espérer d^ailleurs que le commerce, mietnt 
érfaîré sur les imperfecttons de sa marchandise , consentira jamais I 
envoyer art mfliéu des terres cueillir îa salsepareille relativement maigre et 
©hétive qne produisent les colRnes, alors qu'il n'a qu'à tendre la main pour 
charger tes navires d'ttne racine grasse et succulente que la nature loi 
envt}ie^ souhait? 

La conséquence à tirer de ce qui précède, c'est que la salsepareille qctê 
wws fournil la droguerie ne présente aucune garantie pour le médecin» et 
qu'il serait avantageux de lui substituer la plante indigène, s'il est dé* 
mentrè que celle-cî a au moins tine vertu égale. 

Or, tel est l'avis de tous les auteurs qui en ont parlé, de tous les méde- 
eiïis qtii en ont fait l'emploi dans leur pratique. Dioscoride (liv. 1 ^ chap. Hl\ 
reconnaît au smilax d'Europe des propriétés énergiques et le regardo. 
ootiome un contre-poison. Maithiole estime qu'il n'est autre que la salse- 
pareille des Espagnols, et se fonde sur l'opium de Lucas Glimus, komw 
êochf dit -il, et bien versé dans cette faculté^ de Gibert Horschius et d0 
Jean Hussus de Norimberg. Il ajoute que cette plante a une propriété par^» 
ticulière contre les douleurs de jointures, les maladies de la peau et toutes 
celles qui sont causées de froideur; qu'elle est préférable au gaïac et à It 
squine, étant de qualité plui chaude et subtiliante et propre à faire suer, 

Fallope s'en est servi avec succès contre la vérole ; Lauzani la regarda 
comme le remède le plus efficace contre la goutte ; Valmont de Bornar^ 
k recommande dans les affections goutteuses et paralytiques , contre left 
dartres vives et autres maladies de la peau, enfin comme succédanée de ta 
sitlsepareille dans les maladies vénériennes. ^ 

Prosper Alpin, Tobias Âldinus, Âmatus Lusitanus, Gœsalpinus, etô., 
émettent la même opinion favorable. 

M. de Candolle oonseille de la cultiver poar Tusage aux environs do 
Montpellier où elle croît spontanément, ainsi qu'en Languedoc et ei| 
Roussitlon ; Richard dit que leSrhilax aspira indigène possède des propriétés 
analogues à celle de la salsepareille; M. Banon, pharmacien de la mutine 
à lYKilon, assure que la racine de Smilax aspera a toutes les qualités dé la 
salsepareille d'Amérique. Enfin H. Gaeger, dans une thèse imprfméô k 
Strasbourg en 1843, cite huit observations, dont six lui appartiennent, et 
dans lesquelles la guérison de divers accidents syphilitiques secondaires 
mi tertiaires a été obtenue par le seul emploi du smilax indigène. 

Ces citations paraîtront sans doute suffisantes pour établir que, à diverses 
époques, des esprits éclairés ont regardé le smilax indigène comme une 
plante utile et au moins égale en propriétés à la salsepareille d'Amérique, 

Que si on étudie cette plante en elle-même, sous le rapport des caraû'^ 
tères botaniques, on sera amené également à conclure de la slmilitade de 
ces caractères à l'analogie des propriétés. 

Le Smilax aspira croit spontanément dana le midi de la France et se 
plaît sur le penchant des collines, dans les jointures de» rochers où il 
trouve une excellente terre végétale. C'est une plante dloïque, d'un m^tre 
à \jn mètre et demi de hauteur, dont le^ ti|;es flexibles s'appuient aux vé^ 
gétaux plus robustes qui l'entourent au moyen de vrilles partant de ]« 
base des pétioles. U a la tige rameuse, quadrangulaire» &triée« aripée 
d'aiguillons durs et recourbés ; les feuilles, d'un beau vert, alternes, 
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stipulées, bastées, coriaces, munies d'aiguillons sur les bords, avec sept 
nervures longitudinales anaslomosées ; les fleurs disposées en grappe 
terminales» petites, d'un blanc éclatant passant au jaune après la fécon^ 
dation, et répandant une odeur de miel très prononcée; le calice a six 
divisions. Les fleurs mâles ont six étamines libres; les fleurs femelles 
portent trois stigmates; le fruit est une baie à deux ou trois loges. 

La racine se compose d'un rhizome de la grosseur du petit doigt, por« 
tant des nœuds de distance en distance ; et de radicules nombreuses qui 
partent de ces nœuds, mais principalement des parties voisines da collet 
de la racine. 

La section transversale de la souche nous montre une couche corticale 
de couleur fauve, d'un demi-millimètre d'épaisseur environ, contenant une 
quantité notable de silice ; le centre est blanc, féculeux, traversé par des 
tubes nombreux. L'acide sulfurique noircit la partie corticale ainsi que 
Textrémité des tubes ; l'iode colore en brun ces mêmes parties. La soMba 
ne donne point de goût prononcé à la mastication, dont le résultat est un 
mélange de fibres très dures et de granulations ayant l'aspect et la dureté 
du sable. 

Les radicules sont formées d'un méditullium ligneux, d*un blanc légère* 
ment rosé, et d'une partie corticale brune. Elles n'ont point de nodosités 
et se fendent très bien dans toute leur longueur. Si l'on coupe une radicule 
transversalement, on observe tout le long et en dedans de Técorce une 
série circulaire de petits points qui ne sont autre chose que les ouvertures 
de tubes contenant de la fécule ; en eflet, au contact de la teinture d'iode, 
ils prennent une couleur bleue intense. 

La mastication des radicules donne un goût acre et nauséeux. La ma- 
cération des radicufts dans l'eau mousse comme celle de la salsepareille. 

Les radicules étant la partie de la plante plus spécialement employée 
en médecine, c'est principalement sur elles qu'a porté mon attention. 
Parmi les corps que j'y ai trouvés, je signalerai une résine abondante, d'un 
brun rougeâtre, d'un goût acre et amer, d'une odeur forte, à laquelle il 
faut probablement rapporter l'action de la plante elle-même. 

Un corps gras vert, soluble dans l'alcool et dans l'éther, saponifiable et 
donnait un savon jaunâtre. Ce corps est assez abondant. 

Un principe particulier qui diffère de la smilacine, mais que je n'ai pas 
encore obtenu assez pur pour en constater les caractères. J'aurai d'ailleurs 
occasion de revenir sur ces trois corps dans une seconde note sur l'analyse 
comparative de la plante exotique et du smilax indigène. 
, En proposant l'emploi en thérapeutique du Smilax aspera indigène, je 
ne préconise pas un remède nouveau, puisqu'il était en usage longtemps 
avant que l'on connût la salsepareille. Je propose simplement une réhabi- 
litation qui me paraît offrir de grands avantages, et qui est parfaitement 
dans Tordre des choses, selon Je mot d'Horace : 

<c Multa renascentur quœ jam cecidere, cadentque. 

» Qa» nuDC sunt in hooore. [Avi. poét.) 

Cette réhabilitation, d'autres l'ont tentée avant moi, et je ne saurais 
JDieux terminer cette note qu'en citant le dernier paragraphe d'un mémoire 
de M. Banon, sur le même sujet : 

u L'observation au lit des malades, dit-il, prouve au moins l'égalité de 






HISTOIRE NATURELLE. — CHIMIE. — PHARMACIE. 199 

la salsepareille piquante avec Tofficinale. La parfaite ressemblance et 
l'analogie chimique doivent donc nous engager fortement à nous désister 
de ce luxe pharmaceutique contraire au bien de l'humanité et qui ne 
trouve rien de bon que ce qu'on a arraché à un sol étranger. Ce moyen 
doit concilier toutes les opinions; car ceux qui tiennent à l'emploi de la 
salsepareille Tauront toujours à leur disposition en plus grande quantité, 
en meilleur état et à meilleur marché ; et en publiant des observations 
bien faites, bien concluantes, ils auront l'avantage de convaincre les in- 
crédules, qui, du reste, attaquent moins la salsepareille elle-même, puis- 
qulls ne peuvent jamais l'employer fraîche en Europe, que cette racine 
presque toujours viciée que l'on trouve dans le commerce de la droguerie. » 

VIN DE SORGHO, RAPPORT PRÉSENTÉ A LA SOCIÉTÉ d'aGRIGI^LTUAE 

OU VAUGLUSE , PAR M. OLIVIER. 

€ Dans une précédente séance, il vous a été présenté, de la part de 
H» Raoux, agent voyer à Apt, deux bouteilles de vin ; une lettre accompa* 
gnant ces bouteilles indiquait que l'une contenait du vin ordinaire et 
Tantre du vin fait avec des raisins auxquels Tauteur avait ajouté 20 p. 400 
de sorgho à sucre. 

» Une commission dont j*ai l'honneur de faire partie, composée de 
MM. de Laborde-Caumout, Henri Berton, Ricard et Olivier, ayant été 
nommée pour examiner ces vins, je viens, en son nom, vous rendre 
compte du résultat de son appréciation. 

» Les deux vins ont, à très peu de chose près, la même nuance. Au go&t, 
tous les deux sont assez médiocres et verts ; mais, à l'unanimité, le vin de 
sorgho, a été préféré au vin de raisin pur. Il a été trouvé plus franc et 
moins pâteux. Ce dernier a paru généralement plus doux et moins fermenté; 
cette appréciation a, plus tard, été justifiée par l'analyse de ces vins ; en 
effet, le \in de Sorgho m*a donné 42 p. 400 d'alcool, tandis que celai do 
raisin ne m*en a donné que 4 4 . 

1 Si la fermentation avait été complète dans les deux vins, on n*aurait 
pas trouvé une différence aussi notable dans les proportions d'alcool; si 
le sorgho ajouté aux raisins a apporté du sucre, il a apporté e^ même 
temps une quantité d'eau proportionnelle; le jus de sorgho n'étant pas 
plus sucré que le jus de raisin, il n'y a pas de raison pour que le vin qa*il 
produit soit plus alcoolique. 

» Le jus de raisin marque de 8 à 4 à l'aréomètre. Le jus de sorgho 
Tarie dans les mômes limites de densité (4 ). 

» Du fait précédent on pourrait tirer la conséquence que, si les deux vins 
ont fermenté dans les mômeg conditions de température et de temps^ la 
présence du sorgho a beaucoup facilité et hâté la fermentation. Cette obser« 
vation viendrait à l'appui des expériences faites par M. Hardy, tendant à 
prouver que le jus de sorgho porte avec lui un principe fermentescible 
puissant. 

— ■ ■ ■ ■ ■■ I I I .II..! Il ■ ■■ I ,m^mm^,m^mm 

(i) M* Sieard, à Marseille, a eu du jus Tariant entre 7 et 9 degrés. On ne peut 
pis ajouter trop de confiance aux données de M. Stcard; il a commis des erreurs 
trop éYidentes : ainsi, il prétend qu'un litre de jus à 8 ou g degrés pèse moins de 
1000 gammes, poids de Teau pure. 
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ù Sî celte prévision était vraie, le sorgho, par son ferment, serait nm 
bonne fortune, non-seulement pour les fabricants de piquette, mais encore 
pour les fabricants de bons vins, en accélérant la fermentation des raisins 
et la rendant plus complète. 

}) Dans chacun des vins, nous avons reconnu nne quantité assez notabte 
d'acide malique et de bitartrate dépotasse; nous n'en avons pas détermîhS 
les proportions. 

» En résumé, le vin de raisins additionnés de sorgho, sans^tre lîû, eèt 
d*ttn l^on goût, préférable à celui de raisins seuls ; il est plus' alcoolique et 
d'une couleur équivalente. 

9 Nous vous^ proposons, messieurs, de remercier M. Haoux de sa comm\i- 
nication, en l'engageant à donner suite aux essais qu'il s'est proposé de 
faire, et le priant d*en faire part à votre Société, quand il en connaîtra les 
résultats. 

» Les essais de vin de sorgho sont faits sur une trop petite échelle ; ils ne 
scmt ni assez précis, ni assez multipliés, ni assez variés pom* qu'on puisse, 
dès aujourd'hui, affirmer sans hésitation qu'on en peut faire, avee ntt 
Biélange de raisins et de sorgho, tfu vin aussi bon qu'avec du raîsifi seul; 
mais, quelque incomplètes que soient ces expériences, je croisa qu'eFîes 
méritent toute l'attention d'une Société comme la vôtre, dont tous teseflbrts 
ont pour but l'augmentation du bien-être des masses par t'augmentafion 
des produits du sol et leur utilisation la mieux entendue. 

y^ Dans ces premiers essais, on peut voir le germe on plutôt TenAince 
d'une fabrication utile, appelée à prendre un très grand développement. 
£o effet, n'est-ce pas avec raison qu'on doit prédire un brillant aveiiii^'au 
tîii de sorgho, lorsqu'on met en comparaison, d'un côté, !e prix trësbâs 
da sorgho et, de Tautre, le prix du jus de raisin, qui est devenu^ tellement 
élevé que le vi« est peur plusienr» nne boisson de luxe et que beaucoup 
sont forcés de s'en priver. 

» D'après les données qu\)n « pu recueil^ jusqa*it présent, on peut ad- 
mettre comme prouvé que, en attribuant à la oanne de sorgho un ipiît 
de 2 fr. par kibg., l'agriculture est largement rétribuée de sa tultnre, 

»0r, 4 00 kilog. de cannes rendant €6 kilog. de jus, les lÔOkilog. de 
jo» ne ^lent donc que 3 fr. (4). 

» D'un autre côté, nous savons que, suivant les pays et les tnndttiomr de 
euHure, le jns de raisin varie entre 8 et 4 0*" de densité à Taréosiètre ; nônt 
savons aussi que, suivant le pays et les conditions dé culture , !a densité 
éù Jus de sorgho varie entre S et 4 1* : donc, le jus de sorgho fbrmenté doit 
donner un vin aussi alcoolique que le jus de raisin. 

» On peut donc dire qu'avec du sorgho on aura da vin dont ThectoTltre 
Bê cetera que 3 fr., plus les frais de febrication. Mais pourra-t-on faîré 
dn bon vint Jusqu'à présent rien ne prouve le contraire, et, si du premier 
oonp on est arrivé à fabriquer un vin passable, on peut espérer qu'on 
atteindra bientôt les meilleurs résultats qu'on a lieu d'attendre de Féxpé-* 
rience guidée par la science. 

» On ne doit pas se bercer de l'espoir de fiatire, avec du sorgho, da vîn 
identique avec le vin de raisin ; le sorgtio ne donnera prol)ablëiiient jamais le 



•^ 



(i)' M. Raoïix dit qiic son sorglio ne rend que 35 pour loo de JQS, et ÂI« Hftl4/ 
indique un rendement de 65 pour too. 
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bo.ii|i9i si i9elMff«M ûm vm iM ; le tQPgbO! m fera j^maîS' da via de Hot- 
daMUE Mftis ili f«vft di» vin da aergho^ à 6 eestisM» le liUe^ via d'wi Q6«c» 
poK^ibt» pnor ocr giand iMoève diiitr«faili«iifffte& de Budtouraax q/oe le pra. 
exMsâil des deofées a réduits an pft»& ei à Teau. 

1» Lea pvo^iéUiras daitgnobiQs tepiTOBlpeal-éire avec peine rni meUf do 
déprécinAie» de leora pre^riâiéft. lia aaraiea^ tari de tarop s'alarmer ; car H 
fatuka toegefnrs méAer au sorghe^ eue cartaîBe propertioa de raiffios poinr 
faifa qoeiqaa ebosa q^ rasseœÉkfe à du vrai ^in, el il est probable qu'il y 
aura toejettp& assez de geuffloasids peev beire do boa via cber, et malbea* 
reasement trop de pauvres pour boire la piquette au rabais. 

>»Alai&» à'aiUflQffs, la vi^ae dùl-eiki ea sottSrir, cea'esl pas uns raîaea 
pons sépadier sea rival. ONa se rejeUa pw ^ la mer li'or de la Califeraie» 
paraa q»'il dépréele eelui €|ai Ta devaoaé eii:£aro^e«. 

9 B^à planeara perseaQaarwi^aadiqBeiH la propriélé del'iaveation da vin 
de SQsgbO'. Oa adràeadé des breveta paor toot r pour le vin de sorglio^ 
l'akooi dersargbe^ la eeaieap de sorgb% le papier de sorgbo ; oa en de» 
mandera peut-être même pour les balais de sorgho.. 

a ia Fraaee a aavoyé^ à ses (irais, dans les^ paya les plus loiatains, un 
repié8efi6aBft dont la kaale iatelligeace a Goeapria toale la valeur di» sergbow 
Lora^e ce représeataat £aii ii ses compatriotes le généreux cadeaa de la 
plaAte qoi doii. les enr ielii r ,. peraoeee a'a le djcoU de dire : A moi U lor f 4» ; 
pas wéme le premier Mrrivéà la euaée. 

» U^ré teaa les breveta (k(ili pn% ebacan doit avoir le droit d'atilisar , 
coBMsae boa lui setablera, la pii^te deat M. de Mootigay a doté tous ses 
coo^lrietes, saaa esaeptioa. 

» Cette ^astioQ de via k boa marcbé me parait d'aae haute imporlaaee 
et digue d'attirer Tatteiilion d'uae Société comme la v^re, qui compte, 
patmi ses membres^ aee-seatemeot des agricolteorSt oaeis encore des 
philaalbropes, des économistes et des admtaistratears les plus distinguéav 

» S'il m'était permis d'ésMltre «a vcdu, je désirerais que votre Société 
réservât ane large part de ses récompenses et de ses encouragemeats à la 
fabrication du vin de sorgbe. » 

£n parlaat da brem mowêeuœ devant ledoaseil de salubrité, j'ai éaoacé 
la peasée qa'oo pourrait febrictaer, à l'aide des sucs de brou- de n^x et 
de âergboy méUngés en ptoportiofts €oavensd[>les , une boisson alimentaire 
de& plus précieases. Les essais qae j'ai institua sur une petite échelle^ 
il est vrai, soat venus complètement véhier cette prévision. On réussit eB<- 
core mieojL en versant le jus de sorgbo sur du marc de raisin^ après avoir 
tiré le vin. (BeacajuiaAi,) 

sua hH SOi^UBlUTi OES C^aBO^ATES DE CBAU}i: ET DE MAGNÉSIE 

DAirs l'eau, par NT. BINEAU. 

Je vais extraire du Mémoire de M. Bineau, imprimé dans le n** de no- 
vembre 4857, des Annales de chimie et de physique, quelques faits qui 
pourront intéresser les pharmaciens. 

« SolubUilé du carhmale de çhcnux sans excès d'acide, — Pour étudier la 
solubilité du carbonate de chaux dans l'eau, i*ai examiné tantôt des disso- 
lutions obtenues en agitant l'eau pure pendant longtemps avec un excès 
de ce sel, tantôt celles qui résultaient de la réaction d'un léger excès d'un 
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sel calcique sur le carbonate de soude en dissolulion extrénaement étendue, 
tantôt l'eau commume calcaire, d'où l'excès d'acide carbonique avait été 
dégagé par une ébullition prolongée. De mes expériences ont découlé des 
nombres qui, sans présenter une extrême discordance, varient bien au 
delà des limites que comporte le degré d'exactitude du procédé mis en 
usage. C'est qu'à l'action qu'a pu exercer le verre sur les liqueurs exa- 
minées, est venue s'en joindre une autre, que je ne pensais nullement ca- 
pable d'influer sur mes dissolutions, avant l'époque de mes derniers essais : 
je veux parler de Faction de Tacide carbonique deTair dont il sera ques- 
tion ci-dessous. 

» En définitive, d'après les données auxquelles j'ai le plus lieu de me con- 
fier, la quantité de carbonate calcaire qui sature un litre d'eau pure paratt 
se réduire à environ Osr,04 6, et ne peut s'éloigner du nombre 08^02, 
soit gQ^Q^^ ■ du poids de l'eau. Ce résultat concorde avec celui qu'a obtenu 
récemment M. Péligot. Mes expériences m'ont fait voir en outre que la 
solubilité du carbonate n'éprouve aucun accroissement saillant quand la 
température est portée vers 4 00 degrés. » 

a Aptitude du carbonate de chaux à retenir en dissolution ou à y fixer 
Vacide carbonique. — On sait depuis longtemps que l'acide carbonique 
augmente singulièrement la solubilité du carbonate de chaux dans l'eau. 
A cela on doit ajouter qu'à son tour le carbonate de chaux communique au 
gaz acide carbonique une aptitude spéciale à se maintenir ou à entrer en 
dissolution. L'intensité du pouvoir qu*a l'acide carbonique pour favoriser 
la dissolution du carbonate est loin d'être en rapport exact avec l'abondance 
du gaz dissous, et si la dose de celui-ci s'élève progressivement, l'accrois^ 
sèment successif de solubilité qui en résulte pour le sel devient de moins 
en moins prononcé ou même s'annule tout à fait. Pareillement l'efficacité 
du carbonate de chaux pour mettre obstacle au dégagement du gaz acide 
carbonique se révèle avec d'autant plus d'intensité, que les substances 
considérées se présentent en proportions plus exiguës. 

• Lorsque le poids de carbonate de chaux tenu en dissolution dépasse 
les 2 ou 3 dix-millièmes de celui de l'eau, le dégagement du gaz acide 
carbonique qui l'y accompagne n'en est que médiocrement retardé d'abord, 
et une précipitation graduelle du sel est, comme l'on sait, la conséquence 
de ce dégagement. Mais que dans l'eau la proportion de carbonate descende 
à 0,0001 ou au-dessous, une proportion à peu près chimiquement équi- 
valente d'acide carbonique sera retenue assez fortement pour ne plus s'é- 
chapper que très lentement ou bien pour ne plus s'échapper du tout aux 
températures atmosphériques, soit au contact de l'air, soit dans le vide. » 

Par là s'explique le fait, qui a été maintes fois signalé sans avoir été 
approfondi, de l'existence de sources et de cours d'eau, qui, malgré des 
doses notables de calcaire, ne donnent lieu à aucune incrustation. Mes 
expériences montrent' que telles devront être, par exemple, aux tempéra- 
tures ordinaires, les eaux qui renferment en dissolution seulement Osr, 4 de 
carbonate de chaux par litre. 

Indépendamment des autres effets utiles que ce carbonate est capable 
d'exercer à l'égard des plantes, la propriété de fixer dans les eaux du gaz 
carbonique qui s'échapperait rapidement en son absence, est de nature à 
constituer pour lui dans certains cas une fonction naturelle importante, et 
par conséquent digne de fixer l'attention. 
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Solubilité du bicarbonate de cliaux, — En voyant l'eau qui contient de 
l'acide carbonique dissoudre le carbonate de chaux beaucoup plus abon- 
damment que Feau pure, on est poussé par l'analogie à admettre volontiers 
qn'un nouveau sel prend alors naissance, et que la liqueur produite e^t 
une dissolution de bicarbonate. Un nouveau motif à l'appui de cette ma- 
nière de voir est encore apporté par les résultats qui viennent d'être men- 
tionnés, car ils démontrent l'existence d'une stabilité spéciale dans l'as- 
semblage des matériaux constitutifs du bicarbonate calcique, au sein d'une 
quantité d'eau suffisamment considérable. 

Toutefois il ne faut pas perdre de vue que la proportion de carbonate 
de chaux qu'admet Teau fortement ou moyennement chargée d'acide 
carbonique ne peut suffire à la composition d'un bisel. C'est ce qui résulte 
de remarques faites à diverses époques et, entre autres, des observations 
publiées dans ces derniers temps par MM. Boutron et Félix Boudet {Journal 
de pharmacie y 3® série, tome XXYJ, page 4 6). En effet, la plus forte 
quantité de carbonate calcaire qu'ils aient vue se dissoudre dans l'eau à la 
faveur du gaz acide, contenait seulement autant de chaux qu'en renferme 
Teau saturée de cet alcali terreux, ce qui correspond à environ Sis^d de 
carbonate : encore cette dissolution n'était-elle qu'éphémère, et la liqueur 
abandonnait à peu près la moitié du sel au bout de quelques instants. 
Même dans l'eau chargée ,de gaz sons des pressions de plusieurs atmos* 
phares, ils n'ont pas obtenu plus de 48^,4 6 de carbonate à l'état de disso- 
lution permanente. Or, que l'on considère la première de ces données elle- 
même, celle de 28^,3 : elle exigerait pour se changer en bisel seulement 
4 gramme d'acide carbonique , c'est-à-dire moins de la moitié du gaz que 
l'eau peut dissoudre sous la pression atmosphérique. 

Déjà d'ailleurs depuis longtemps Val. Rose a signalé l'impossibilité de 
redissoudre, à laide d'un courant d'acide carbonique, la totalité du préci- 
pité formé par ce gaz dans l'eau de chaux non étendue. Enfin, d'après 
M. Lassaigne, l'eau chargée d'acide carbonique à saturation sous la pression 
ordinaire ne peut dissoudre qu'un poids de carbonate calcaire coïncidant 
avec les proportions qui constitueraient un sécarbonale [Revue scieiUifique, 
tome XXXIV, page 90). 

Carbonate de magnésie | basique, ^- Après les lavages multiplias, la 
magnesia alba finit par ne plus se dissoudre que-dans une proportion infé- 
rieure à 4 dix-millième. Les dissolutions faites à froid et celles qui furent 
filtrées bouillantes donnèrent des résultats à peu près identiques. L'analyse 
y accusa OSi',035 de magnésie par litre, et conséquemment ,08 de magnesia 
alba; mais peut-être s'y était-il glissé un peu d'acide carbonique en excès. 
Dans d'autres liqueurs au sein desquelles un excès de carbonate magnésien 
avait été produit par du carbonate de soude et une quantité plus que suffi- 
sante de sulfate de magnésie, il ne se trouva que 0Kr,025 d'oxyde de 
magnésium, soit0sr,06 de sous-carbonate (^-^ du poids de l'eau). 

D'après M. Fife, la proportion de carbonate de magnésie | basique, 
dissoute par 4 partie d'eau, serait ^rda ^ ^^ température ordinaire, et 
i^ôô ^ ^ ^^ degrés. Ces deux nombres sont beaucoup plus élevés que tous 
ceux qui se déduisent de mes observations. Je pense qu'un surcroît d'acide 
carbonique est intervenu dans les expérimentations de M. Fife, de manière 
à occasionner une forte surabondance dans les doses du sel entré en 
dissolution, surtout à froid. 
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Il Ml à remarquer c^ les MlulioDS aqneœee des divers carWoAles 
HMgnéeieDS offreei une grande partie dee réacUona prepree aes carbonates 
cerrespondanta de potaaae ai de aoiide, et que le aeea^carboMhle de 
aMgnéaie lui-môaie» malgrèlaquaBtiiéd'eaaqa'il exige pour se diaaovâre^ 
deoae liea à des précipilaiîoBa anaiogoea à ceUea que l'on remarqjse avee 
las earbonalea phia soleUes. Ainei Teau qai a dtasena ee aouft-carboaalft 
devient laiteuse a«saili6t qaoa y ajoeta de Taiotale de pkimb ; ell» eal 
Ireebtée praaqueiraiDédiateBEieai aasai, mais avee oMiaa d'iateBsilé, parle 
chlorure de barium ; elle l'est, après oa peu de temps, par les aela de 
ebanx. ; Teau de eba«ut y prodeii an précipité d'bydrate magaé8M|i»tt oièlé 
de carbonale calcaire, etc. 

Ott a recoama déjà qael'eau cbargée d» sulfate éa abanx se décoa^pesa 
en pessaat aur aa cal^ôre magnéslea, et doaae Heu à aae doable décem- 
positkKi avec lecarbenatede magnésie empruské à la recbe. h étak probalile 
qa*entre le sous-carboaate de magnésie et les solatieos saliaesi de ebaiix 
«o effet seoiblable devait s'accomplir : j'en aieeDaUté la réalité. 

Ckurb^nate dé metçnésiê fMiOr». — On aaii que l'eea froide» ea préaeaea 
da carbonate aeotre de Kkagoéue, tend à le décomposer en laisaaai vo 
aaos-ael indisseas, et formaai une dissoluiioa de sel avec excès d'aeida, 
suficepiible elleHBiéme de ae modifier au contact de à*air. C'est seal^B«Bi 
qoaad ce carboaate s'effire ao liquide en proportion suifisammeet faiUap 
qe'il lut devient possible de se dissoudre intégralemeaè» Â&a dapprédar 
d'uee Bianière approximative à qœUe limite peat a'éteodre cette aituatioa» 
j*ai réani soaa divers états de dilution des quantités équivalentes de carb»^ 
aate de soude et de sulfate de magnésie. En expérimentant ainsi, eo voit 
que, pourne donner lieu à aneaa précipité, la liqoeur mixte ne doit eontemr 
ae plus par litre que les élémeats de Osr,4 à 0S^»5 decarbonatemagnésten. 

Ue des meyena d'obtenir le earboeate magnésique neutre ooesisteà 
faire agir sur le sulfate de la méase base soit du bicarbenate^ soit de 
seaquicarbonate de potasse ou de soude; aa sein du mélaage de ces 
aeltttioaa salines suffisamment eonceetrées, il prend naissance à l'état de 
pcéetpité cristaU». Ea âàaaat cette opération, M. Boussingaelt a va le 
carbonate de magnésie, lors de sa production par le selfate Boagaésien et 
le segquicarbonate de soude, n'apparaître qu'a» bœt de deux jours. De 
mon c6té, j'ai eu roccasion de remarquer un. fait semblabka sar lequel je 
crois devoir insister» parce qu'il établitavee une évidence palpable combieo 
le dégagamMit d'acide carbonique et la précipitation du carbonate terreus 
sont loin d'être toujours simultanés. Que l'on mêle, par exemple, une 
solution de sulfate magnésique saturée à froid avec environ le double de 
aen volume de bi-carbonate de potasse également concentré, et l'on verra 
aussitôt un fort dégagement de gax carbonique, sans qu'aucuneprécipîta* 
Uon apparaisse d'abord. Mais, après un temps plue ou moins long^ elle finira 
par s'opérer sous forme de dépôt cristallin ; on en empêcherait L'apparition 
en se bâtant d'enfermer le liquide ; et on ne l'entraverait qu'en partie par 
une dilution qui doublerait ou triplerait le volume de la liqueur. 

Bicarbonate d« magnésie^ — De l'eau qui tenait en suspensioft du sous- 
carbonate de magnésie ayant été traversée pendant plusieurs jours par udooo*^ 
raet de gazearboniqtte, H s'y dissolvit par litre 4 \ &,% de magnésie, accom* 
pagnée diacide carbonique en dose à très peu près deux lois équivalente. 

La manière dont se comportent par l'évaporaUon spontanée les eaux qii| 
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Contiennent dissous les éléments conslîlutifs du bicarbonate de magnésie m'a 
paru digne d'ôlre étudiée, en raison du f)araHèleà établir entre ce carbonate, 
et celui de chaux. De même que celui-ci, le carbonate de magnésie avec 
excès décide en dissolution dans Teau, abandonnée à Tair libre, éprouve, \ 
suivant son plus ou moins d'abondance primitive, tantôt an affaiblissement 
progressif dans sa proportion, tantôt au contraire un accroissement. 

Ainsi, après une exposition de plusieurs jours au contact de l'air, d*où.. 
résulta l'évaporation de plus des | du liquide, j'ai vu Teau primitivement, 
saturée de bicarbonate de magnésie et contenant plus de 4 4 grammes 
d'oxyde par litre,' s'affaiblir au point de n'ea plus conserver que OsrjOS 
pour le même volume. Le liquide avait d'ailleurs subi une plus forte dé-, 
perdition en acide carbonique qu'en magnésie; il en conservait seulement 
un peu au delà de la dose nécessaire à la constitution d'un sesquicarlwnate. 

D'un autre côté, j'abandonnai à l'air des eaux qui avaient reçu da 
sulfate magnésique, de l'acide sulfurique et du carbonate de soude, en 
doses propres à fournir une quantité de bicarbonate magnésien corres* 
pondant seulement à Osr,4 25 de base. Le volume se réduisit tantôt à envi- 
ron |, tantôt à |, tantôt à 4. La concentration ne fit apparaître de dépôt 
dans aucun cas, et les eaux éprouvèrent un enrichissement en magnésie 
proportionnel à la réduction opérée par Vévaporalien. 

Des dissolutions deux fois et quatre fois plus chargées de bicarbonate, 
forent expérimentées à leur tour. Les expériences se faisant en été, l'enri- 
chissement par ooncentration arriva alors bientôt à atteindre le taux qui 
avait été observé dans l'eau abandonnée à Pair après avoir été saturée de 
bicarbonate; souvent même il dépassa ce taux par suite d'un curieux effet 
de sursaluration de dissolution. 11 y eut, en effet, plusieurs liquides où la 
quantité de magnésie monta jusqu'à O^rj? par litre; ils se conservèrent 
tels pendant une journée, après avoir été versés des vases évaporatoires 
dans des flacons; puis un ou deux jours après, les parois de ceux-ci se. 
tapissèrent de cristaux de carbonate magnésien. Nous avojis d'ailleurs 
mentionné pour ce sel des observations de sursolution analogues à cellerci. 

Ajoutons que, dans tous les résidus de concentration spontanée dont 
il vient d*être question, la proportion d'acide carbonique se trouva fort au- 
dessous de ce qu'eût exigé la composition d'un bisel : pour un équivalei^ de 
base, il ne resta eu général que 4^M,5 à 4^Q,6 de base. 

Enfin, j'ai expérimenté sur des dissolutions bicarbonatées contenant à la- 
fois chaux et magnésie, avec sulfate ou chlorure calcique en excès. Dans 
ces conditions, l'évaporation a produit Teflet qu'il y avait lieu de présumer ; 
olle a fait descendre le titre en carbonate au taux peu élevé que donnaient 
les solutions calcaires non magnésiennes ; et tandis que' la chaux s'élimî* 
liait en formant un dépôt carbonate, la magnésie se concentrait de plus en 
plus dans les liqueurs; le précipité lavé en renfermait seulement de faibles 
traces, (|ui semblaient avoir échappé à l'action du sel calcaire, de la même 
^oa que le carbonate de soude échappe aussi à l'action du chlorure de 
calcium lorsqu'il se produit sous forme d'efflorescences au moyen du chlo- 
rure de sodium et du carbonate de chaux. 

En employant la chaleur pour é va parer des eaux calcarêo-magnésiennes^ 
où les bases étaient en partie à l'état carbonate, en partie à Tétat desulfates 
ou de chlorures^ et où les sels calciques dominaient, j*ai vu de môme la 
magnésie se conserver presque totalement dans la liqueur pendant que le 
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carbonate do chaaz se déposait abondamment. Qu*il y ait d'ailleurs réelle- 
ment, ainsi que cela paraît être, un peu de composé magnésien qui, en 
dépit d'une plus grande solubilité, se laisse entraîner dans le précipité : ce 
ne sera qu*un résultat analogue à une foule d'autres, comme, par exemple, 
la présence d'un peu de soude énergiquement retenue par les carbonates 
magnésiens dans les précipités ou dans les dépôts cristallins formés sous 
l'influence des carbonates sodiques, on bien comme Tentralnement de 
l'azotate de soude lors de la précipitation du sulfate de baryte au moyen de 
Tazotate bary tique et du sulfate sodique, etc. 

En définitive, à l'état dissous tous les carbonates de magnésie offrent 
avec les solutions salines de chaux les mômes genres d'indices d'incompa- 
tibilité que les carbonates correspondants de potasse ou de soude. Censé- 
quemment les chimistes qui, en énonçant les résultats d'une analyse d'eau, 
n'y voudraient pas faire figurer simultanément un carbonate de soude ou 
de potasse avec le sulfate ou le chlorure de calcium, ne devront point y 
admettre non plus ces sels calciques avec un carbonate de magnésie. 

Concluons aussi que les sels magnésiens accompagnant en petite quan- 
tité, ainsi qu'il arrive fréquemment, les sels calcaires dans les eaux 
naturelles, ne feront pas changer les résultats généraux signalés plus haut, 
relativement au départ spontané du carbonate de chaux et de l'acide carbo- 
nique : ce sera ce carbonate de chaux seulement que fera précipiter une 
évaporation suffisamment active, laquelle occasionnera en môme temps un 
enrichissement progressif en sels magnésiens. 

Nous voyons prédominer dans l'eau des mers celui des sels très solubles 
que nous retrouvons en plus forte quantité dans les couches solides da 
globe. On pourrait s'étonner que le sulfate de chaux, bien plus répandu que 
les sels magnésiens dans l'intérieur des terres, ne soit représenté dans les 
eaux marines que par une dose de chaux énormément inférieure à celle de 
la magnésie. Mais quand bien môme, originairement, les sels dissous dans 
la mer eussent été plus riches en chaux qu'en magnésie, l'arrivée incessante 
de carbonate de cette dernière, emprunté aux dolomies ou à d'autres sources 
analogues, était de nature à modifier de plus en plus la situation en rempla- 
çant les sels solubles à base calcaire par les sels correspondants à base 
magnésienne. 



THERAPEUTIQUE. — FORMULES. 



DE LA DOSE DU TABAC DANS LE LAVEMENT EMPLOYÉ CONTRE 

L^ILÉUS, PAR M. RONZIER-JOLT. 

Ce qui nous a frappé dans les opinions des auteurs, à propos des lave- 
ments de tabac, c'est la divergence à l'égard des doses. Les uns ont réussi 
avec une décoction de 4 grammes, et d'autres ont dû aller jusqu'à prescrire 
30 grammes. Et qu'on ne s'imagine point que ce soit là une question de 
peu d'importance : l'expérience a démontré qu'une faible dose de tabac 
introduite dans le tube intestinal pouvait provoquer des accidents terribles 
et môme mortels, et qu'on ne pouvait administrer cet agent avec trop de 
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prudence. On n'a qu'à consulter le dictionnaire de Mérat et de Lens pour 
s'assurer de la. vérité de cette assertion. 

Pour nous, nous avons vu un lavement avec 8 grammes de tabac amener, 
dans un cas d'hernie étranglée, une hyposthénisation des plus grandes, 
tout en donnant plus d'activité aus vomissements et aux coliques ; de plus, 
après avoir suivi, avec la plus grande attention, les phénomènes de ce cas 
pathologique, il nous est resté la conviction que la mort avait été sans 
doute bâtée par l'administration de ce remède. Deux mois après, il nous a 
été donné d'observer une guérison extraordinaire d'iléus, chez une femme 
nerveuse et débile, par un lavement avec nne décoction très forte (32 grammes 
de tabac), qui fut gardée dans Tintestin pendant une heure. 

Il n'est donc point étonnant, quand on réOéchit à ces variétés d'action* 
de trouver dans les auteurs une extrême divergence pour les doses à 
administrer. Â quoi tient ici la variété d'action? Pourquoi, tandis qu'une 
décoction de i grammes est suffisante dans un cas, en faut-il une beau* 
coup plus forte dans un autre? 

Nous ne craignons donc pas d'attribuer aux variétés des suseeptibiliiés 
vitales la plus grande part dans ces différences d'action des lavements de 
tabac. Toutefois, nous faisons une part suffisante aux divers modes de pré- 
paration du tabac lui-même et de sa décoction. Âipsi, il est indispensable 
de préciser la quantité d'eàu dans laquelle la décoction doit être faite, et le 
point jusqu'auquel on doit amener la réduction. Il serait peut-être bon 
qu'on eût des préparations officinales de tabac, qu'on renouvellerait exacte- 
ment à certaines époques. A ce propos, nous ferons remarquer qu'on ne 
prête pas une attention assez sérieuse au renouvellement d'une foule de 
substances médicamenteuses ; ce soin est des plus nécessaires, et, dans la 
plupart des petites localités, il est complètement négligé, au grand détri- 
ment des malades. 

Les différences dans l'action du tabac peuvent encore tenir au plus on 
moins de ténacité de l'occlusion intestinale. Si la cause de cette occlusion 
est très puissante, il faudra peut-être provoquer des mouvements péristal- 
tiques plus actifs, plus forts. Cependant on ne saurait voir dans cette 
circonstance qu'une influence secondaire sur les différences d'action d'un 
même médicament, car, pour qu'il y ait iléus, il faut que la cause de 
l'occlusion soit toujours très tenace, comme la preuve en est fournie par 
l'inefficacité à peu près constante des purgatifs énergiques qui sont em- 
ployés dans ces cas. 

On est donc forcé d'admettre, pour l'explication de ce fait, une diver- 
sité extrême dans les susceptibilités vitales, dans le sentire vitalUer^ 
comme disaient les anciens ; et, à cause de l'action parfois si pernicieuse 
du tabac, le médecin doit interroger avec le plus grand soin ces suscepti- 
bilités. La notion de la constitution et du tempérament peut fournir 
quelques indices à ce sujet, et l'on doit craindre de donner tout à coup de 
fortes doses chez les gens nerveux et débiles ; mais ce qui doit surtout 
guider, c'est la connaissance des accidents idiosyncrasiques, s'il y en a. 
Dans le cas contraire, il faut consulter l'idiosyncrasie avec soin, donner 
d'abord de petites et puis de plus fortes doses. Il ne faut pas surtout juger 
le tabac inefficace, parce qu'il n'a pas amené un résultat satisfaisant à une 
faible dose; ce découragement trop précipité pourrait être funeste aux 
malades que l'on est chargé de guérir, quand cela est possible. 
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COLLYRE DE LANFIUNC CONTRE LES tïLCÈKES YÉNÉRffiNS, 

PAR M. VAILHÉ. 

A Teveorple de M. le professeor Gourty, de Mdntpeflier, qm préoomm 
remploi do coltyre de Lanfraoc pour \e traiteineiit locdt des «icéres réDé- 
riens, lequel traitement consiste k toucher directement Fulcère avee mt 
pinceau imbibé de ce ooMyre et à te recouvrir de cberpie sècbe, M. YaiFhé, 
Même des b^laoi de €k«Mble, a appliqué ce mode de traitement a m 
grand nombre de malades (pins de cent). Les résolt&ls en ont éifé, àee 
qa'il paraît, des pFos satisfaisants, soit pour les ebancres simples et à toutes 
les périodes de leur dorée, soit pour les ulcères pbegédéniqoes deot ce 
traitement réussit souvent à arrêter la marehe. De ses nombreuses obser- 
vations, M. Yailbé conclut que le collyre de Lanfranc est appelé à rendre 
lee plus grands services dans le traitement local des ebancres. 

{Annal€$ cHniques d€ MonlpeUkr.) 

EMPLOI DE LA GLTCÉRÏlîŒ CONTRE LA DTSENT]^R1E , 

PAR LE DOCTEDR DAUDÉ. 

finconragé par une première tentative , j'ai emplbyé Ta glycérine m 
fNMîons et en lavements chez plusieurs autres malades qai débutaient, et 
fai vu avec boobear que le maf a été souvent enrayé par ce moyen em» 
ptoyé d'une manière erclusive. Pfnsieors pourtant aHaient à \a gante- 
l'ebe deux et quatre fois par heure, avaient du lénesme, ne rendaient 
îu'aVec béaocoup d'efforts des glaires sanguinolents, et éprouvaient éf$ 
coliques violentes. Voici fes formules que j'ai employées : 

Lwoenentm 

Gtjcérne; - • • . • . 3o gmants. 

I>éeoctioii de graines de lia ou «m de mum . 1 5o — 

Deax lavements par jour. 

, Folion, 

Glycérine ; , . . 45 grammes. 

Eau de fleur d^oranger ) 

Eau , J^s. p. xao grammes. 

Deux cuillerées toutes les heures. (Union médicale.} 

REMÈDE CONTBE LA MIGRAINE. 

Prendre le soir en se couchant une piïoîe d'un décigramme de snlfeted» 
qjmnlne, mt granule dedrgitalîne d'HomolIe et Quevenne d'un milligramme. 

Cette formule ou une très analogue a été publiée, dit la Kevue méHeih 
iMrapeuHque, par un journal du midi. 

TRAITEMENT OB l'obONTALGIE, PAR M. LE DOCTEUR TOGG. 

ipplieatk» des nareoticitteft ei des anestbésîqiiet pour anaortir U se»* 
latioik ; oo bien : etiuMilation vébémenta dn nerf rais à nu , pour épviser a» 
sensibilité, coœm on peoi le bm avec Jm Ittkilea de girofle, de amnaneoie, 
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i]e cajepat. La créosote est à la fois stimulante et anodine ; unie à la mor- 
phioe, ée oitfiièreà former vue pÂle moèle, elle CMSiitiie m «gent^fficsoe. 
Une solution épaisse de gutta-percha dans le cbloroforme diaunue la dou- 
leur et forme une couche protectrice qui couvre le nerf pendant un certain 
.temps (l}« L'eKtrJction de J« ddiit o« ia lestmoUon en neit frèd«it ieule 
m S09la\cfe«nAt durabla. Paor détmro 1« aerf, V^igent Je plus «Ificae* mi 
Tacide araénieux nélMigé ii qiiatne paftiea éa merphine. Fdwr «balir» ia 
d^olear, an «ppliqoe Ja prépairalion dmdmmA sur Se «erf «i la plaçant 
sur une petUd kMftIeUA de coion jnouiUée avec k oréesete, ee recouvre 
avec de k cure pour empêcher ia preseioa. Gela pestpreéuireée rifriteHiW. 

TRAïTEMEWT tfV lARMOlEMKNT AVEC OBLÎTÉRATIt)N BtJ SAC, A 
LA SUITE d'un coup DE FOUET, DATANT DB DEUX MOIS, 
PAR M. DESMARRES. 

Kenîfler plasieure fois par jour de Teau de laitue tiôde^ par k narine 
malade. 
Faire sept à huit fomentations par jour, avec kcoHyre suivant : 

Sou«-«06UI« de plemb ciâstaUUé • • m5 contigrMMMs* 
Eau ««•••••••««•««•« loo grammeft. 

Se purger avec 50 grammes de sulfate de soude. 
JDa^ ce dernier cas, il y avait eUUiératioBâa aae par targeacaiioe de k 
membrane muqueuse, sans production de muoe-fMi« 

LarmoiemeM avec immeur lactymak 4l bléphariU ^Ukùirs i»eii^ciikMi\i. 

Appuyer quatre à cinq fois par jour wr la iameor, petir la vider. 
Benifler de Teau de guimauve tiède. 

Faire chaque soir des frictiona k kag du nez avec gros comme un pois 
vert, d'une pommade ainsi composée : 

Axonge • . • • • a grammes. 

lodure de plonb • • • 60 centigrammes* 

Fomentation avec le collyre formulé ci-deasys. ^ 

Prendre le matin une cuillerée à bouche d'huile de foie de morue. 

Ici le larmoiement datait de trois sueis, et ce n'est qu'à l'absence d*une 
conjonctivite et à l'existence d'une blépharite ciliaire monoculaire, caracté- 
risée par des cils collés en pinceaui, que M. Destnarresa été conduit à soup- 
{^onoer uoe tumeur kcrymak. Celle-ci, ea eflet, était trèapetite« aMÛs, en 
pressant légèrement avec le doigt au-dessous du tendon, on vit aortir ua peu 
de mucus mélangé de pus,, par le point lacrymal. 

C'est dans les cas de ce genre que la médication très simple qui vient 
d'être indiquée peut amener k goéneon. Mais, quand la tumeur est ancienne, 
l'action d'un pareil traitement ne peut être que palliative. Cependant, à ce 
titre seul, elle a son utilité, et nous voyons M. Desmarres la mettre à proGt 
chez les malades qui, par un motif quelconque, ne peuvent se soumettre à 
l'emploi des moyens plus puissants. 



MaMSa*. 



(i) Uo bourdotmet de colon i imbibé- d'une tofoUon de gemme copale dans le 
chloroforme, produit le même effet. 
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ACTION COMPARATIVE DES BULBES SECS ET DES SEMENCES DE 
COLCHIQUE, PAR M. LE PROFESSEUR SCHROFF. 

M. Schroffa repris et complété des expériences faites en 1850, et pu- 
bliées en 4851, sur l'action comparative des bulbes du colchique à diffé- 
rentes époques de l'année, et des bulbes avec les semences. Il en est résulté 
que les bulbes ont le double d'activité en automne, pendant ou après la flo- 
raison, que les bulbes frais étaient plus actifs que les semences, et qu'il 
fallait dessécher les bulbes non divisés, à l'air libre et au soleil. Commeces 
expériences avaient été faites avec les substances fraîches et avec les se- 
mences écrasées, M. Schroff a fait la contre^épreuve avec les semences 
pulvérisées et les bulbes séchés^ et précisément avec ceux qui dataient de 
cette époque, de 1850. 

Voici les nouveaux résultats obtenus : 
. 4 ^ Les semences sont moins actives que les bulbes de l'automne séchés ; 

2"* Les bulbes de l'automne, séchés à l'air et au soleil, ne perdent rien de 
leur activité par cette préparation et par leur conservation ; 

3"^ Le bulbe de Tété, desséché, est beaucoup moins actif que celui do 
Tautomne, ainsi qu'il a déjà été constaté pour les plantes fraîches ; 

i"" Le mode de dessiccation, indiqué plus haut, est préférable à tous les 
autres ; 

5<* La conservation pendant plusieurs années (dans ce cas cinq et demi] 
ne diminue pas leur activité; 

6° Les symptômes observés pendant la vie, et les altérations cadavéri- 
ques sont les mêmes avec la colchicine qu'avec les bulbes frais et secs: la 
première est donc aussi le principe actif des bulbes. 

THÉ DE HALLEB. 

Sommité» de sauge 

— millefeuille. . • , 

— lierre terrestre • . 

Z h^lo'V \'/ ' \ } ^^ parties égales. 
•— petite centaurée • I 
— - caiilelait •...•} 
Fleurs de camomille / 

Mêlez le tout uniformément , la camomille exceptée et faites un mi« 
lange exact. 

EMPLATRE FONDANT (KENNEDY.) 

Cire jaune 3o grammes. 

Poix noire. ...» 8 — • 

Galbanum a — 

Huile d'olives a — 

Emplâtre diapalme 3o — 

Verdet en poudre 8 — 

F. s. a. 
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PILULES FONDANTES ET PURGATIVES DES SOEURS DE SAINT-MÉRT. 

Mercure coulaot. • . • • . ^ xo5 grammes. 
Térébenthine de Venise . . '. 60 — 

Tritarez le tout ensemble, jusqu'à extinction complète du mercure. 
Ajoutez : 

Sirop d*abs]nth« x 5 grammes. 

Séné ....••..• 3o — 

Diagrède pulvérisé • . la — 

Jalap pulvéri&é. .•••....• 8 — 

Rliubarbe pulvérisée' 

Semence 

Iris 

Coloquinte pulvérisée x5 grammes. 

Faites des pilules de 20 centigrammes. Cinq à six par jour (moitié le 
matin, moitié le soir). 



iiap puiverise. .•••....• o •— 

.hubarbe pulvérisée*. ..... .^ 

emence d'anis pulvérisée • . • • > à& 5o centigrammes, 
ris de Florence pulvérisé . . . . ) 



PILULES ÉCOSSAISES (FORMULE PRIMITIVE OU ORIGINALE NE 
PRÉSENTANT QUE LE CHANGEMENT DES POIDS ANCIENS EN 

POIDS nouveaux). 

Agaric blapc •••••.••• 3o grammes. 

Sel de tartre .• 8 -— 

Gomme arabique ...••.•• i6 — 

Myrrhe ••••• a -« 

Huile de ricin • .•.*.•.• za -« 

Sirop de nerprun ...•••• 6o -^ 

Sel de nilre a — 

Entrait de genièvre ••••.• 8 — » 

Aloès succotrin • 90 — ■ 

Faîtes bouillir Tagaric dans une suffisante quantité d*eau, avec le sel 
de nitre ; ajoutez à la colature les autres ingrédients et évaporez douce- 
ment jusqu'à consistance pilolaire. 

Divisez le tout en pilules de 4 décigramme que vous conserverez dans 
le lycopode. 
. A prendre quatre par jour, deux le matin, deux le soir. 

POTION ANTI-ÉMÉTIQUE. 

Eau lao grammes* 

Teinture d'iode zo gouttes. 

Sirop d'écorees d'oranges . . 3o grammes. 



% 



A prendre par cuillerées à café et môme par cuillerées à bouche, pour 
prévenir le vomissement. Suivant la remarque de M. de Beaure, le sirop 
d'écorces d'oranges s'oppose à la précipitation de l'iode. 
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VARIÉTÉS. 



SCR LES WnKU »B8 ICCOUPLBVBNTS DE FAKILU CVUL IMB ABEILLES « PAR 

Jd.HAMET.— Cbeft Tabeille, comme chez. presque tous lesMimaox, la loi de 
consanguinité, qtri réfNigne aui acconple n tw KP 4e f«Milio, existe, et elle 
a des effets remarquables lorsqu'elle n'est |>a8 observée. Il y a alors dé- 
générescence dans les instincts de maltipTicatîon et de travail. 

On sait que, dans la famille des abeiHes, la jenne femelle destinée à 
devenir mère d'une nombreuse postérité sort ordinairement de sa ruche le 
•cinquième ou le sixième jour de sa naissance pour recevoir les approches 
dn mâle, ce qui a lieu dans fair, ainsi que nous fa appnsim savant- aveogle, 
François Huber, de Genève. Mais, bien qu'il s'en fftl occupé , flubef tf a 
pu découvrir si le m&le dont la femelle fait choix ou qu'elle rencontre est 
de sa mdie «et d'une autre. 

Be Bombrenes obaervatiou neoaîHîes ^ plnietn tpkxkbems, et 
faites par nous-mème, nous ont convaiincu que la foUire ttève-abeitte ne' 
s'accouple avec un mâle de sa ruche que lorsqu'elle n'en rencontre pas 
d'autre, et que ia «oasanguiBité lui répuga». Yoidî «e qae nous avons re- 
marqué lorsque l'alliance est de ianrille; soH avec un mâle de la même 
ruche (par conséquent un frère), soit avec un mâle dTnn essaim provenant 
de la même souche, par conséquent uà cob^in. Là fécondation s'accomplit 
comme si elle avait lieu avec un mâle non parent ; mai» les femelles qae 
produit celle mère multiplient beaucoup moins que ai eUea descendaient de 
sang étranger, elies colonies qu'elles feanâflcoiit «e {réduisent souvent 
plus de nouvelles -coloHÎes, autrement, dit, il n'y a pias essaimage. Les 
abeilles ouvrières provenant de ces générations de (amiile sont ellesHoiémes 
paresseuses^ et semblent peu soucieuses de travailler à perpétuer Tespèûe; 
on ne les voit plus sortir de leur ruche dès Taube pour aller à la plcorée; 
eUes opt des instincts de pillage^ et an»ssenrt peu de provisions sur Tes 
ïïeurs ; aussi, quand arrive la mauvaise saison, elles sont poses aji dé- 
pourvu et finissent par succomber, 

C'est ainsi que Ton voit des ruchers entiers, provenant de la même 
souche, réussir d'abord, puis, au bout de quelques années, ne plus donner 
de profit à leur propriétaire, et s'éteindre même par suite d'accouplements 
de famille au premier, deuxième, troisième et même à un degré plus éloi- 
gné. Cela n'a pas lieu dans les ruchers où l'on inirodiHt annuellement des 
colonies venant d'une autre localités, et prouve 4|ne lee jeunes femelles re- 
cherchent les accouplements de mâles étrangers. C'est ainsi que l'on voit 
^ôraianent réMsir les paobanécs marchanda d'abeilles, ponaque^eux- 
ct» par la vente «t l'achat, rea—vclAsnt cbbs <:eaBe leva colOMea, al fv- 
mettent ainsi aux femelles de povfoirs'accaupierè leur dMÎft. Daoa oacas, 
leurs filles sont vigoureuses, et transmettent ces qualités à leurs descen- 
dantes. 

Voici un fait d'un autreordre, qui prouve encore que les accouplements 
étrangers sont recherchés. Si l'on introduit une nouvelle espèce d'abeilles 



près de la nôtre, bientôt ce&de«x espèces sont œodiâées par suite d'aocou» 
btements entre elles. Def>uis quelques années, un «piculleur di&tû^ué éè 
rAUétnagne; M. Dzierzon, s^occupe de propager Vabeilh ligurienne, daw 
son pays. Mais toutes les fois qu'il n'a pas isolé ceJle-cl d« l'abeiila indi- 
gène, il a eu le désagrément de la voir dégénérer. Eu risQla&t, au Goatraire, 
de 8 à 10 kiîomètres de toute colonie indigène, il a pu la conserver pun 
et la perpétuer. Un apiculteur français. M. Ch. Vormwald, de Kliagenthal 
(Bas-Bbin), a aussi essayé d'introduire dans son département cette abeklie, 

Juî présente des avantages sur la noire; oiais^ ne l'ayant pas isolée d» 
abeille indigène, il en est résulté des mariages qui ont modifié le& deu 
espèces, et ont fait perdre celle qu'il voulait propager. 

Ces faits ont une certaine importance pour la science : mais ils en ont 
une bien plus grande au point de vue de la pratique apicalturale. Us dé- 
montrent qu'il importe extrêmement à l'apiculteur d'apporter de lem^s à 
autre dans son rucher quelques colonies provenant d'une localité éloignée 
ÔA^i àvfO kUoatèkfm êu iBoi«8»afi»;queles unions de feoiille soient évitées. 
Ji&eu^igmBi qu'il latH reaaaveler hê abcilie^ pour ai»si dire comine «ft 
plôouveJio la 8€^a»eacA<le$,graifi6; ils apfHreaiiest enfin qu« si Ton ve«l 
introdure des races étrangères et les conserver pures, il faut les iaoter, 
et que, par conséquent, «nmt é^ le» placer dans une localité, il faut ea 
enlever l'espèce indigène* 

A l'état sauvage et quel<(aefois à l'état da domesticité, les abeilles 
agissent pour éviter les unions de famille. On -voit souvent des essaims se- 
conds, conduits par une femelle non- encore fécondée, aller se fixer fort 
loin de la souche; on en voit franchir quelquefois plus de 30 kilomètres. 
Ce n'est pas sans raison que ces essaims, que nous appelons vola/^s, 
Éféloignent ainsi de la ruche mère. En tout cas. les apiculteurs sont loia 
de décteigner letrr venue dans leur rucber, car ils en tirent ordinairement 
de bons profits, et ont remarqué que ces essaims sont toujours actifs et 
labocieujL. 

li'accodplfiœeot des abeiUe» isi.'a»è*e aiirn k appeler UaMntioo lie 
VAicadéipie suc ranaélioratioii deses^iéoeft àaol o« m s'est pas occupé ju»* 
qu'à ce jour, ce qui «epettdaat «le pftrati sasce^iMe d'être aeeowfiiî «i 
serait d'une grande importance au point de vue de la production. Oacâm- 
premf qtie cette amélioration doit se faire, comme chez la plupart des 
animetix, par !e choix des reprocTucteurs. Il est vrai qu'ici le choix du mâle 
est sinon impossible, d^ moms assez difficile, si Ton s*applique plus à 
Ilnâi'vidu qu à lia famïïle; mais Te choix de la femelle peut presque toujours 
sHofeserver. Ce^^ qoî sontmaf conformées ou descendent de mères vieilks 
€l petr actives devraient toujours être supprinaées ; il faut n'^en prendre que 
èb bien ttévdoppées et descendant de parents vigoureux. Cest ainsi» peu* 
floinr-iions^ que Ton arrivera St améliorer îa race. 

Bulbes ALmnrAniEs db l'iuis juncea, analysées par BT. Payen. — ^ 
Eaveloff as. sè6fae& bm «liaeBlâif«&v ^^«341 p^. kM du poida des }nik& à 
l[éi^ Dûrmal. 

<%t)«N« éfiUâfibéê. -^JEa^ 57^34; Matières azeiécs, 4,5544 ; autièffBS 
Wfiéralesv 4,4 30^; ma tiares gradses^ 0,MSIf. Il résali« demies aamtjwws 
qnales bulbes daat iU'agil; eantiettdaiie«i «m ps^ortioa de sabatanee «»• 
lD(àv»âeM pDiw 4Miifénetti*à€tttteqMrarfflaaa&tte8]Me^ 
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Au sarplas, il convient d'attendre, ajoute M. Payen, le résultat des essais 
de culture qui seront faits pour savoir si les bulbes pourront acquérir des 
dimensions plus fortes et donner des produits assez abondants pour in- 
demniser des frais de culture. 

M. Brongniart dit qu'il croit que cette culture pourra réussir dans les 
départements méridionaux. 

M. Pépin a vu de ces mêmes bulbes à Texposition de la Société d'horti- 
culture ; il sait que plusieurs membres en ont mangé. — CrueSy elles ont 
de l'âcreté, comme l'a fait observer M. Payen ; mais, cuites, on les a trou- 
fées très bonnes. On a demandé à des colons de TAlgérie d'en envoyer de 
fraîches pour en essayer la culture. 

L'honorable membre croit que, par la culture, on pourra améliorer cette 
plante, qui, du reste, a bien été reconnue, d'après les collections de Des- 
fontaines, pour 17rts;uncea, ainsi qu'on l'avait supposé. 

Opium du pavot-œillette. — La richesse en morphine de ropimn- 
œillette, dit M. Decbarmes, a été ici, en 4 857, plus grande encore que 
dans les années précédentes, comme on en peut Juger par le tableau sui- 
vant : 

Quantité de morphine 
pour 100 parties 
* d opium - œillette* 

2853 ••••••• x4)57 

z854 •••••••• x6,oo 

z855. .•••••• 9o,zo 

i856. .....•• 9a,oo (suc frais). 

x857 a3,46 (suc frais). 

Tous les dosages ont été faits d'après un même procédé , celui de 
M. Guillermont un peu modifié, ils confirment les expériences de M. An- 
bergier. 

Emploi du guano pour obtenir de l'acide ubique et de la «urexivi. 
— Le guano, qui s*en serait douté, va jouer un rôle important dans l'art 
du teinturier. On en extrait aujourd'hui de l'acide urique qui est converti 
en murexide employée pour obtenir de très beaux rouges. 

PaiIna africana contre le TiEHiA. — Depuis quelque temps, d'après leê 
journaux allemands, on vend à Halberstadlun nouveau médicament contre 
le ver solitaire. Il a été introduit sous le nom de Panna africana, et a beau- 
coup de ressemblance avec la racine de la fougère mâle. Faut-il ajouter foi 
aux articles qui sont consacrés à ce nouveau tsenifuge? mais il faut bien le 
dire, qui ont tous un certain air de réclame, cette substance serait très 
active : 4 à 6 grammes suffiraient pour expulser le ver. Si, ainsi qu'on 
l'a prétendu, le panna n'est autre chose que la racine de fougère m&le 
Tieillie, le prix de douze francs auquel on vend la dose serait une de ces 
exagérations si communes dans Thistoire des remèdes secrets. 

SéANCE ANNUELLE DE RENTRÉE ET DISTRIBUTION DES 1>R1X DE l'ÉCOLE »S PSAt-" 

KAciE. — L'École supérieure de pharmacie a fait, mercredi, sa rentrée. 
La séance a été remplie par un éloge de Thénard , prononcé par M. le 
professeur Le Canu, accueilli par les plus vifs et les plus sympathiques 
applaudissements; par un rapport de M. Lefort, au nom de la Gom* 
mission de la Société de pharmacie chargée d'examiner les Mémoires en* 
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voyés, sur Tanalyse du nefptan ; el par un rapport de M. le professeur 
Guiboart, sur le concours des prix. 

Le rapport de M. Lefort conclut à accorder un encouragement de 
500 francs aux auteurs des Mémoires n**' i et 2, et à continuer le concours 
jusqu'au 4" juillet 4 859, 

Les prix de l'École de pharmacie ont été distribués ainsi qu'il suit : 

Deuxième prix : M. Bretonneau, de Blots. 

Suit QUELQUES PLANTES ALIMENTAIRES, UTILES OU NUISIBLES US L^ÂUSTRALIK, 

PAR M. WiLHELMu — Lc Ketmedya prostrata^ jolie Légumineuse traînante, 
sert de thé aux peuplades qui habitent les monts Victoria. Sa décoction a 
un goût très agréable. On l emploie soit fraîche, soit sèche. Les indigènes 
roulent la plante en sortes de pelotes, qu'ils mettent ensuite dans l'eau 
bouillante, et ils laissent bouillir pendant deux ou trois minutes. 

Les feuilles de V Acacia myrlifolia sont employées en guise de Houblon, 
et dans d'autres localités elles sont remplacées parcelles du Daviesia îati- 
[oîia. 

LesDrosera ont été reconnus vénéneux pour les moutons. Lé Gomphoîo- 
bium uncinalum est aussi très nuisible à ces animaux. 

Les graines de tous les Acacia servent d'aliment aux indigènes, qui en 
font grand cas, et qui les nomment Nundo, lis les font cuire sur de la 
cendre chaude; cette cuisson les fait doubler de grosseur. Ils cuisent aussi 
sur de la centre chaude les racines de Scorzonera Lawrencii et celles de 
quelques Géraniacées. M. Wilhelmi dit que le goût en est agréable. 

Ils mangent cuites avec de la chair de Kanguroo les feuilles de deux 
Mesembryanthemum, Le Nitraria Billardierii, arbuste abondant sur les 
collines voisines de la mer à Port-Lincoln, produit un fruit de la grosseur 
et de la forme d'une olive, rouge, de saveur fort agréable et extrêmement 
rafraîchissant, dont les naturels sont très friands. 

La principale nourriture de certaines peuplades est la racine du Typha 
Shuttleworthii, qu'ils nomment Gortong, Ils la cuisent dans un trou creusé 
en terre. £IIe renferme une forte proportiou de fécule. Ils cuisent sur 4e3 
cendres chaudes l'écorce de la racine du Santalum persicarium^ qui n'a pas 
de saveur, mais qui est très nourrisante. 

M. Wilhelmi dit être convaincu que la flore de TAustralie comprend une 
aussi forte proportion de végétaux utiles que celle d'aucune autre partie 
du globe, et qu'il serait à désirer que les botanistes s'occupassent à recon- 
naître les ressources qu'elle peut fournir à ces contrées. 

J'ajouterai qu'on nous expédie ces plantes alimentaires; quelques-unes 
seront perfectionnées et seront plus utiles aux génération futures de l'Eu- 
rope que l'or de l'Australie. 

ACTIOK DE LA DIGITALE SUR L*UTÉRUS, PAR M. W. HOWSHIP DiCKIlfSOK. 

— • Le but de ce mémoire est de montrer que la digitale administrée à l'in- 
térieur, excite les contractions musculaires des parois utérines, sans qu'elles 
dépendent d'aucun changement dans l'action de cœur ou dans la circula- 
tion générale. L'auteur est arrivé à ces conclusions en observant les effets 
de ce médicament dans les cas de ménorrhagie et dans Taccouchement. 
Dans tous les cas de ménorrhagie qui se sont présentés pendant un an, 
la digitale a été le seul médicament administré, et dans tous, le résultat a 
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été une promptt cefsation derhéinorrhagia : dans un de ces cas, la digi- 
tale n*a été donnée qu'après avoir essayé en vain tons les moyens ordi- 
naires. Le mode d'administration était de 45 à 30 grammes d'infosion 
trois fois par joor. Dans plusieurs cas, chaque prise de digitale fut suivie 
de douleurs utérines ressemblant à celles du travail, Texpulsion d'un caillot 
et la cessation temporaire de l'écoulement, chaque dose dn médicament 
apportant des périodes de cessation de plusjen plus longues. Enfin, l'auteur 
cite un cas où la délivrance a été détermina par l'emploi de la digitale et 
plusieurs cas où les douleurs do travail ont été produites par ee médicameol 
Ces observations sont pleines d'intérêt et méritent d'être complétées, afin 
de s'assurer si la digitale ne pourrait pas être substituée au seigle ergoté, 
dans les cas où le travail se prolonge sous l'influence de l'atonie des parois 
de l'utérus. Il est à noter "aussi que l'auteur n'a pas constaté une grande 
action sur le pouls ou sur les mouvements du cœur. {Union médicak,) 

EapoisonnsBHT par us hitbatb ns »otami.*— On vient de me signaler 
un ^s d'empoisonnement par le nitrate de potasse administré à la dose de 
30 grammes dans deux tasses de thé. 

11 y a longtemps que j'ai insisté sur l'action toxique des sels de potasse 
pris a dose élevée» et sur la nécessité, dès qu'on arrive pour le nitrate de 
potasse à la dose de vingt gramme.Sr ^^ dissoudre cette quantité étru au 
moins un litre d'eau. 

Procédé ne rAvipicàtior des essences RisiNiFiiES, par M. Cqrieuz. — Ou 
prend de la poudre de borax et du noir anima), on en fait une bouillie 
claire avec de l'eau et on agite pendant un quart d'heure avec Thuile an- 
cienne que l'on veut épurer. Au bout de ce temps, on remarque que la 
bouillie reste adhérente aux parois du flacon, tandis que l'huile essentielle 
s'écoule limpide. Ce changement parait dû à une sorte de combinaison qui 
s'opère entre le borax et la partie résineuse de rhqile. 

Essai des alcools, far M. Molnar. — On introduit 60 grammes de 
l'alcool à examiner dans un flacon contenant S ou 3 déclgrammes de 
potasse caustique en dissolution dans l'eau. On agite bien et Von soumet 
le tout à i'évaporation jusqu'à ce qu'il ne reste plus que 5 ou 6 grammes; 
ensuite on introduit le résidu dans un flacon bouché à l'émeri, et l'on ajoute 
environ 5 grammes d'acide sulfurique étendu ; l'odeur caractéristique ne 
tardera pas à se développer ; cela est surtout vrai pour l'alcool de grains 
et celui de betteraves. 

Vente n'iLECTUAiRES karcotiqubs. — Presque tous les voyageurs qui 
ont visité l'Orient parlent dans leurs récits de certains cafés spécialement 
destinés à la vente d'élecluaires narcotiques. Les cas de folie furieuse, pro- 
voqués par l'abus de ces dangereuses drogues^ ont été depuis quelque 
temps si nombreux et si fréquents, que l'autorité a dû remédier à un pareil 
état de cboses. Tous ces cafés ont été fermés dernièrement par son ordre. 
Quelques centaines d'ocques de ces électuaires ontété saiaies et jetées à 1^ 
mer, et les ordres les plus sévères ont été envoyés à 1^ doUkane pour en 
prohiber reatrée\ {Gaz. méd, d'OriaaH, Gow^tantiBople.) 
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$VK ^m BOUS! JBX 086 A1^9SpniM f«Wtt l'aSOTB^ PÉR n W0«EBR 

' ET H; MVltU.fi. 

La miière quî^9Â9|.A servi f 9^ ift bove «mrphifde MM. Cby-rLomc 

et Tbenârd^ préparé par oa laoy^i». ArèBnipS4»«fe^ui ^oii»a donné tnto 

facilement da 600 à 601) gr«i»Bii96«|9.eecorp9 eîmiilfL Ptor i'obtenir^ ttons 

xaélangeona 4 00 gr«iQme&. 4'acide boiiiqn^ l<iiida:fii gr«B8îéroaient ^Êmmm^ 

avec 60 grammes de sodium, et nous jetons le mélange. dans «ti ereosei-fie 

foate^bic^ rouge, Oiij^Gw»i^ to.iotttavfee iO o«r fiO^gi^anoMBdead marin 

fonda» et on fern^e W fOfeu^et. Qu^knd.la réaction est opérée, on agil^Ja 

matière fondue i^vec une tige de fer, II ee ferme da bore qni est répanda 

dans one n^sae parfaitement llaide d'aeide bonfoe, db borate dé sonde et 

de «el marin ; on la ToiPH^^to^tereageidaas.dftrean aeididéed^aeide dikx»- 

bydriqoe et coKtenne dana one terrine profondes H ne ceele phinqu^à jeter la 

Ulqueur et le.bore qu'on y met.en Buspénsitn sumn fiitrevi|n*on Ibve at^c 

de l'eau acidulée jaeq]a*à ce q»ee toit l'acide hori^e en. eicèa sait diaBOOB, 

ce qui D*6st pas long, et enfin avec de Teaa pore qui eAtratne tonjoun lÉi 

pea de bore au trf^vçrs des pères ^n papier. Il feot aéeber le* bore ant^ des 

briques et à la tempérst^nreordiasâre, aanacda il ponrcait fi*enflamnier >nt 

br&ler à Tair avec la plus grandeactivité. Cette pondre* verdâire et amorphe, 

constitue poir le bore un état particnlier ^ se Iransfonnn fàeilenienina 

une autre variété plue stable» et cela avec dégagement de cbalenr et 4e 

lumière, sans que sa. couleur et son aapeeA soient anodifiés; c'est dnmoîda 

la seule maniôre de rendre^ compte du fnt que noua^nvons cbnvent observé 

et qui se produit toujours quand on ezp^riniente sur du bore très léger #t 

floconneux ;. en le el|anffant>dans Thydrogènn pitf , il prend len par places, 

absolument comme de l'cayde de chrome que Toii caldno. Senlementi Ici 

le phénomène lie a'observe^jamaîB auB lontele naaandn bore» main snrtont 

Snr les parties qui présentent le moins de cohésion. 

Le bore amorphe^paniélre tranafonnéen bote eristallisé» par utf pro- 
cédé très simple, Oii^ braaqiae nn eraoaeide terre avec dn. bore amorphe, 
comme on le laraii avec ducharkn» et on y intrednjt un moreean â'ahîné- 
nivm. A 9netj9nipéniUve étewée» L'ahumniomee charge, de bore qu'il MMe 
XI?. 7 
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cnstaliiser par refroiûisBeinent ; on en extrait factlement les cristaux en dis* 
aolvaiit laluminium, aoit dans la soude, aoii dans Tacide chlorhydriqœ. 

Quand on fait oeito expérience eo rentoarant de toutes les précaa* 
tions nécessaires pour que Tozygène de Tair ne vienne pas se combiner aa 
bore, par exemple en fliettani le crebsel brasqoé en bpre dans on creuset 
brasqoé en charbon, on s'aperceit cependant d*mie altération profond^ 
dans le bore non transformé. 

Il est devenu blanc et, traité par U potasse fondue, il dég;age des qoan« 
tités considérables d'ammoniaqae, d*où il fiiut oonclnre qaê le bore ab* 
aorbe Taxote de Tair avec autant d*avidité que le titane, à une température 
élevée. 

Cette eenelnakm est confirmée par les expériences suivantes : Si Ton 
chauffe du bore amorphe dans on courant d*ammoniaque, luentôt le brne 
parait s*enfbimmer, une incandescence manifeste se prodoit et l'ammonia* 
que est décomposée en axote qoi se combine ao bore pour former de l'azo* 
tore de bore, etenhydrogéne.qoisedégageetqoe Ton peot enflammer à 
Textrémité de Tappareil. L*azolare de bore ainsi prodoit dégage des ter* 
tenta d'ammoniaque avec la potasse caostiqoe, et parait identique avec la 
combinaison axoiée de bore d^ décrite par i*on de noos. 

Du bore oo même on mélange d*acide boriqoe et de charbon, forte- 
ment ehaùlTés an milieu d*on courant d'azote provenant soit de Tair privé 
d*oxygètte, soitde l'ammoniaqne décomposée par le feu, se transforment 
entièrement en aiotore de bore l>lanc et infosible, si» dans le second cas, h 
proportion de charbon est exactement celle qoi est nécessaire à la rédoction 
de l'acide boriqoe. 

Il est donc imposs*d>1e, pour les raisons qoe nous avons déjà données 
.dans notre mémoire sur le tiune, de ehaufTer do bore dans des creusets dt 
des foomeaox ordinaires, sans le voir se changer en azotore dans une atmo- 
sphère rédactrice. La seole manière d'échapper à cet inconvénient con- 
sisté dans remploi d'one brasqoe composée d'on mélange de rotlle et de 
charbon qoi arrête aussi bien l'oxygène que l-axote^ et dans laquelle ou 
plonge le creoset contenant do bore et destiné à être chauffé. C'est dans ces 
conditions qu'il faut se mettre lorsque l'on veut opérer avec 4'aluminiam la 
transformation do l)ore amorphe en bore cristallisé. ' 

Dans ces expériences, noos avons reroarqoé que Talomininm en excès 
ae recouvrait souvent de petits cristaux blancs qui {Kmrraient bien être de 
i'aaoture de bore cristallisé. Malheureusement, la quantité de cette substance 
que nous avons obtenue est encore insufBsante à son étude. Il nous a paru 
aussi que le bore amorphe, violemment chauffé, se remplissait de cristaux 
de bore graphitoïde, soit qu'une véritable transformation s'effectue sous 
l'influence de la chaleur, soit que le bore amorphe possède lui-même un peu 
de volatilité. 

Noos avons soumis le bore amorphe à une étude attentive, afin de 
bien fixer les propriétés chimiques et les analogies de ce corps dont on ne 
n'est pas encore occupé, et de produire des composés qui nous ont para 
mal connus. ' ' ' 

Au rougé bien prononcé, le bore prend feu dans la vapeur d*eau avec 
production d'hydrogène et d'acide i)oriqoe dont une partie se yolatilise 
avec Tean, et di»nt l'autre en fondant protège beaucoup de bore contre 
l'action de la Vapeur d'eau. L'acide borique volatiliaé cristaUlse à une assez 
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grande distance du point où le tobe dans lequel se fait l'expérience eiil 
chgofté, ce qui éloigne l'idée d'un transport mécanique de Taçide borique. 

fians rhydrogène sulfuré, l'absorption du gaz par le bore avec déga- 
gement d'hydrogène se fait aussi avec une grande énergie, mais sans pro- 
îdaction de chaleur sensible. Le sulfure de bore formé est volatil dans l'hy- 
drogène sulfuré en excès» comme l'acide borique est volatil dans l'eau, dé 
sorte que Ton obtient par cette expérience du sulfure de bore volatilisé très 
loin du point où il s'est produit. Berzelius, en préparant le sulfure de bore 
par le soufre, et U. Fremy, en l'obtenant cristallisé au moyen du sulfure dé 
carbone, n'ont pas fait mention d'un transport analogue, du moins à basse 
teihpérature, ce qui semblemdiquer qu'il est dépendant de l'emploi de rhy- 
drogène sulfuré. 

L'acide chlorhydrique est décomposé par le bore amorphe avec déga- 
gement de lumière, et une assez faible température suffit à déterminer lé 
phénomène. Il se produit du chlorure de bore que l'on peut condenser 
dans un mélange réfrigérant, et qui est identique avec celui que Ton obtient 
en faisant passer du chlore sur du bore ou sur un mélange d'acide borique 
«tde charbon. Le bromure se produit dans les mêmes circonstances au 
moyen du bore et du brome. 

Le chlorure et le bromure de bore ne sont pas des gaz, comme on l'a 
cru jusqu'ici, probablement à cause de la tension considérable de leur va- 
peur, qui ne permet pas de les séparer facilement d'un gaz incoercible avec 
lequel ils sont toujours mêlés quand on emploie pour leur préparation les 
procédés de M. Desprelz, de M. Dumas, ou de M. Poggiale. Le chlorure dé 
bore bout à 47 degrés, et le bromure de bore à 90 degrés. Lés propriétés 
physiques et chimiques de ces corps ont été étudiées complètement, et sont 
données dans notre mémoire avec un grand nombre d'analyses qui cou-" 
âulsent pour le corps à la formule B Cl^ bu B Br^ = 4 volumes. 

Nous n'avons pas pu obtenir l'iodore de bore par l'union directe du 
bore et de riode, ou du moins la petite quantité du corps qui se produit 
dans celle circonstance, se rapproche davantage d'un dxychlorure et d'un 
oxybromure de bore, que nous obtenons en grande quantité quand nous 
attaquons par le chlore et le brome des mélanges de bore et d'acide bo- 
rique, on mieux de charbon et d'acide borique. Il existe également un oxy- 
fluorure de bore qui se produit invariablement lorsque Ton prépare le fluo- 
rure de bore par la méthode de Gay-Lussac et Thenard. , 

Le bore amorphe possède des propriétés curieuses qui le rapprochent, 
comme réducteur, en même temps du charbon et des métaux les plus voi- 
sins des métalloïdes. 

L'afûnité-du bore pour le chlore est telle, en effet, que les chlorures 
métalliques, tels que les chlorures de mercure, de plomb et d'argent, sont 
réduits à une haute température avec production de chlorure de bore, qui se 
reconnaît facilement à ses fumées éj)aisses et piquantes. La galène est égale- 
ment réduite par le bore ; il se forme du plomb et du sulfure de bore, dont.on 
reconnaît très facilement la présence à l'aide d'un peu d'eau qui le décom- 
pose avec dégagement de chaleur et production abondante d'hydrogène 
sulfuré. 

Nous ne terminerons pas cet extrait sans faire remarquer combien le 
rôle de l'azote, que Ton considérait à bon droit comme corps passif et inerte, 
ne servant qu*à atténuer par sa présence dans l'air les effets comburants de 
xlVt 7* 
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Voxygène, peut devenir actif dans certaines circonstances» Déjà les expô« 
liences de 6ay-lLussac et Thenard sur Tazoture de potassium, de 
M. Despretz sur Taction de l'ammoniaque sur les métaux, et en particulier 
sur le fer, les combinaisons que Tun de nous avait réussi à former entre 
Tazote, le titane et le bore, avaient montré Tazote intervenant par une voie 
détournée dans la composition des matières minérales. Dans le travail que 
nous avons l'honneur de présenter aujourd'hui à TÂcadémie» et dans notre 
mémoire sur le titane, nous avons essayé de montrer Tazote agissant direc- 
tement sur certains corps avec tous les phénomènes qui accompagnent ordi- 
nairement les combinaisons énergiques, pour former des composés doués 
delaplus grande stabilité. L'azoture de silicium, que nous préparons main- 
tenant avec la plus grande facilité, et qui sera pour nous Tobjet d'une pro- 
chaine communication, augmentera encore la liste de ces combinaisons qui 
méritent, nous le croyons, de fixer l'attention des chimistes. 

MÉMOIRE SUR LA FERMENTATION APPELÉE LACTIQUE, 

PAR M. L. PASTEUR. 

J'ai été conduit à m'occuper de la fermentation à la suite de mes re- 
cherches sur les propriétés des alcools amyliques et sur les particularités 
cristallographiques fort remarquables de leurs dérivés. J'aurai l'honneur de 
présenter ultérieurement à l'Académie des observations qui offriront une 
liaison inattendue entre les phénomènes de la fermentation et le caractère 
de dyssimétrie moléculaire propre aux substances organiques naturelles... 

Les conditions matérielles de la préparation et de la production de 
Tacide lactique sont bien connues des chimistes. On sait qu'il sufBt d'à* 
jouter à de l'eau sucrée de la craie, qui maintient le milieu neutre, puis une 
matière azotée, telle que le caséum, le gluten, les membranes animales, etc., 
pour que ïe sucre se transforme en acide lactique. «Mais l'explication des 
phénomènes est très obscure; on ignare tout à fait le mode d'action delà 
matière plastique azotée. Son poids ne change pas d'une toanière sensible. 
Elle ne devient pas putride. Elle se modifié cependant et elle est continuel- 
lement dans un état d'altération évidente, bien qu'il serait difQcile de dire 
en quoi il consiste. 

Des recherches minutieuses n'ont pu jusqu'à présent faire découvrir dans 
ces opérations le développement d'ôtres organisés. Les observateurs qui 
an ont reconnu ont établi en même temps qu'ils étaient accidentels et nui- 
saient au phénomène. 

Les faits paraissent donc très favorables aux idées de M. Liebig (*). 
A ses yeux, le ferment est une substance excessivement altérable qui se 
décompose et qui escite la fermentation par suite de l'altération qu'elle 
éprouve elle-même, en ébranlant par communication et désassemblant le 
groupe moléculaire de la matière fermentescible. Là, selon M. Liebig, est 
la cause première de toutes les fermentations et l'origine de la plupart des 
maladies contagieuses. Cette opinion obtient chaque jour un nouveau crédit. 
— ^^^ I • - — — 

(i) Il-résulte des recherches historiques récentes de M, Chevreulf inséréev au 
Journal de* savants^ que Stahl avait déjà émis des idéea analogues à celles de 
M. Liebig sur les causes de la fermentation alcoolique. 
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<hi peut à cet égard consulter le mémoire de MM. Frémy et Boutron sur h 
fermentation lactique, les pages qui traitent de la fermentation et des fer- 
ments dans le bel ouvrage que M. Gerbardt a laissé en mourant, enfin le 
mémoire tout récent de M. Berlhelot sur la fermentation alcoolique. Ces 
travaux s'accordent à rejeter Tidéed'une influence quelconque de l'organi- 
sation et de la vie dans la cause des phénomènes qui nous occupent. Je soU 
conduit à une manière de voir entièrement différente. 

Je me propose d'établir dans la première partie de ce travail que, dd 
même qu'il existe un ferment alcoolique, la levure de bière, que l'on trouve 
partout où il y a du sucre qui se dédouble en alcool et en acide carbonique, 
de même il y a un ferment particulier, une levure lactique toujours pré-^ 
sente quand du sucre devient acide lactique, et que, si toute matière plas* 
tique azotée peut transformer le sucre en cet acide, c'est qu'elle est pour 
le développement de ce ferment un aliment convenable. 

Il y a des cas où l'on peut reconnaître dans les fermentations lactiques 
ordinaires, au-dessus du dépôt de la craie et de la matière azotée, des por- 
tions d'une substance grise formant quelquefois zone à la surface du dépôt. 
Son examen au microscope ne permet guère de la distinguer du caséum, 
du gluten désagrégés, etc., de telle sorte que rien n'indique que ce soit 
une matière spéciale, ni qu'elle ait pris naissance pendant la fermentation. 
(Test elle néanmoins qui joue le principal rôle. Je vais tout d'abord indiquer 
le moyen de Tisoler, de la préparer à l'état de pureté. 

J'extrais de la levure de bière sa partie soluble en la maintenant 
quelque temps à la température de l'eau bouillante avec quinze à vingt fois 
son poids d'eau. La liqueur est filtrée avec soin. On y faic dissoudre en- 
viron 50 grammes de sucre par litre, on ajoute de la craie et l'on sème 
dans le milieu une trace de la matière grise dont j'ai parlé tout à Theure, 
en la retirant d'une bonne fermentation lacTique ordinaire. Dès le lende- 
main, il se manifeste une fermentation vive et régulière. Le liquide, par- 
faitement limpide à Torigine, se trouble, la craie disparaît peu à péu>^ en 
même temps qu'un dépôt s'effectue et augmente continûment et progres- 
sivement au fur et à mesure de la dissolution de la craie. En outre, on ob- 
serve tous les caractères et tous les accidents bien connus de la fermen- 
tation lactique. On peut remplacer dans cette expérience l'eau de levure 
par la décoction de toute matière plastique azotée, fraîche ou altérée^ selon 
les cas. Voyons maintenant les caractères de cette substance dont la pro-* 
duction est corrélative des phénomènes compris sous la dénomination de 
fmnentation laciique. Son aspect rappelle celui de la levure de bière quand 
^ l'étudié en masse et égouttée ou pressée. Au microscope, elle est formée 
de petits globules ou de petits articles très courts, isolés ou en amas con- 
Btitnant des flocons irréguliers. Ses globules,- beaucoup plus petits que 
^ux de la levure de bière, sont agités vivement du mouvement brownien. 
I^vée à grande eau par décantation, puis délayée dans de l'eau sucrée 
pure, eHe l'acidifie immédiatement, progressivement, mais avec une grande 
lenteur, parce que l'acidité gêne beaucoup son action sur le sucre. Si Ton 
^it intervenir la craie qui maintient la neutcalitô du milieu, la transforma- 
^OQ du sucre est fort accélérée ; et lors même que l'on opère sur très peu 
de matière, en moins d'une heure le dégagement du gaz est manifeste et la 
liqueur se charge de lactate et de butyrate de chaux. Il faut très peu de 
^tte levure pour transformer beaucoup de sucre. Ces fermentations doivent 
XIV. 7** 
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s'effectuer de préférence à l*abri de Tair, sans quoi elles* sont gênées par 
des YégélaUons on des infusoires parasites... 

La fermentation lacUqoe est donc, aussi bien que la fermentation alcoo- 
lique ordinaire, un acte corrélatif de la production d*one matière azotée qui 
a toutes les allures d*un corps organisé mycodermique, probablement très 
TOisin de la levure de bière. Mais les difficultés du sujet ne sont qu'à 
moitié résolues. Sa complication est extrême. L'acide lactique est bien le 
produit principal de la fermentation à laquelle il a donné son nom. il est 
loin d*6tre le seul. On le trouve constamment accompagné d'acide buty- 
rique, d'alcool, de mannite, de matière visqueuse. La proportion de ces ma- 
tières est soumise aux plus capricieuses variations, Il y a une circonstance 
mystérieuse relative à la mannite. Non-seulement la proportion qui s'en 
forme est sujette aux plus grandes variations ; M. Berthelot vient d'éta- 
blir, en outre, que si Ton remplace le sucre par la mannite dans la fer- 
mentation lactique, tontes les autres conditions demeurant sensiblement 
les mômes, la mannite fermente en donnant de l'alcool, de l'acide lactique 
et de l'acide butyrique. Ck>mment dès lors concevoir qu'il puisse y avoir 
formation de mannite dans des cas de fermentation lactique , puisque, 
peut-on croire, elle devrait se détruire au fur et à mesure de sa prodac- 
tîon? 

Étudions avec plus de soin que nous ne Tavons fait les propriétés 
chimiques de la nouvelle levure. J'ai dit que lavée à grande eau et placée 
dans de l'eau sucrée pure, elle acidifiait progressivement la liqueur. La 
transformation du sucre devient, dans ces conditions, de plus en plus pé- 
nible, à mesure que le liquide prend lui-même une plus grande acidité. 
Or, si Ton analyse la liqueur, ce qui ne peut être accompli avec succès 
qu'après la saturation des acides par la craie et la destruction ultérieure 
du sucre en excès par la levure de bière, on trouve dans le liquide évaporé, 
et en proportion variable, la mannite d'une part, de l'autre la matière vis- 
queuse. Ainsi donc la levure lactique lavée mise en présence du sucre, le 
transforme en divers produits parmi lesquels il y a toujours de la mannite, 
mais c*est à la condition que le liquide puisse devenir promptement acide; 
car si l'on répète exactement la même expérience avec la précaution d'a- 
jouter un peu de craie afin que le milieu reste constamment neutre, ni 
gomme, ni mannite ne prennent naissance, ou mieux ne peuvent persister, 
parce que, on va le voir, les conditions de leur propre transformation se 
trouvent réunies. 

J'ai rappelé tout à l'heure que M. Berthelot avait prouvé qu'en substi- 
tuant la mannite au sucre dans la fermentation lactique, cette matière fer*- 
mentait. Or il est facile de se convaincre que, dans les cas nombreux de 
fermentation de la mannite, c'est la levure lactique qui prend naissance et 
produit le phénomène. Si l'on mêle à une solution de mannite pure de la 
craie en poudre et de la levure lactique fraîche et lavée, au bout d'uce 
heure déjà le dégagement gazeux et la transformation chimique de la mao' 
nite commenceront. Il se forme de l'acide carbonique, tle l'hydrogène, et la 
liqueur renferme de l'alcool, de Tacide lactique, de l'acide butyrique, tous 
les produits de la fermentation de k mannite. 

Quant à l'acide butyrique , l'expérience prouve que la levure lactique 
agit directement sur le lactate de chaux en donnant du carbonate de chaux 
et du butyrate de chaux. Mais Taction s'exerce d'abord sur le sucre, et 
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tant qu'il y en a dans la liqueur, la levure le fait fermenter de préférence 
à Tacide lactique. 

Dans des communications très prochaines , j'aurai l'honneur de pré- 
senter à rÂcadémie l'application des idées générales et des nouvelles mé- 
thodes d'eipérimentation de ce travail à d'autres fermentations. 

SUR LE CYCLAMEN, AAPPOfiT DE M. PELOUZE SUR UN MÉMOIRE 

DE M. DE LUCA. 

La plante sur laquelle M. de Luca vient d'appeler Tallention des chi* 
mistes et des physiologistes est une espèce du genre Cyclamen de la fa- 
mille des Primulacées. Sa racine est un tubercule de forme aplatie, quel- 
quefois sphérique, plus souvent irrégulière , brune à l'extérieur, blanchâtre 
i l'intérieur» inodore, d'une saveur amère. De celte tige souterraine, qui 
Q3l la seule partio du végétal qu'ait étudiée M. de Luca, s'échappent plu- 
sieurs pédoncules droits ou contournés en spirales, très-gréles, et suppor* 
tant chacun une seule fleur tantôt blanche, lo plus ordinairement teinte en 
pourpre. Les feuilles naissent aussi du collet de la racine ; elles sont ar- 
rondies, eordiformes, à bords dentés ou anguleux, supportées par un pé* 
tiole fort long; leur face supérieure est d'un vert foncé, leur face inférieure 
d'un rouge violacé. - * 

Une espèce de Cyclamen croit dans le midi de la France « dans l'Al- 
gérie et dans l'Italie. On cultive cette jolie plante dans les jardins, où elle 
offre plusieurs variétés à fleurs roses, blanches ou d'une couleur rouge- 
violet. 

Son nom vulgaire de Patn-de'jiourceau a été donné, dit-on, aux Cycla- 
mens, à cause de l'avidité avec laquelle les porcs recherchent leurs racines 
tuberculeuses. 

. Le Cyclamen était très employé autrefois comme purgatif, vermifuge, 
emménagogue, etc., et il entrait dans la composition de plusieurs médica- 
ments, tous à peu près abandonnés aujourd'hui. 

Dans le royaume des Deux-Siciles , et principalement en Calabre, 
on fait usage des tubercules de Cyclamen pour la pèche du poisson d'eau 
douce. 

Ces faits, ajoutés à l'assertion énoncée par quelques auteurs, que les 
anciens empoisonnaient leurs flèches avec le suc de Cyclamen, semblent 
avoir donné à M. de Luca l'idée de ses intéressantes recherches sur le 
principe actif de ce végétal. 

M. de Luca divise en deux parties son travail : 4* extraction de la 
matière toxique contenue dans la racine du Cylamen et à laquelle il donne 
le nom de cyclamine; 2"* étude de ses principales propriétés chimiques et 
physiologiques. 

L'auteur a décrit avec détail un procédé d'extraction de la cyclamine 
fondé principalement sur la solubilité de cette substance dans Talcool. Mais 
depuis il a substitué à l'action très lente, très incomplète, et fort incom- 
mode de ce liquide sur les tubercules, un procédé beaucoup plus simple 
qui consiste à opérer directement sur le suc de la racine de Cyclamen. Il 
expose ce suc à une température d'environ 80 degrés qui détermine la coa- 
gulation de la cyclamine. II redissout celle-ci dans l'alcool bouillant, d*où 
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die se préci{Hte par le refroidissement. II ne reste plus qa'à la dessécher 
dans le vide et en présence de l'acide suifurique concentré. 

Outre le principe actif dont il s'agit, les tnbercoles de Cyclamen con- 
tiennent de ramidoD) de la gomme et une matière sucrée fermentescible. 

La cyclamine est une substance blanche, amorphe, inodore, sans trans- 
parence, légère et friable, d'une saveur qui se manifeste, non pas tout de 
suite, mais après quelques instants, par une àcreté particulière, et qui 
prend, comme on dit, à la gorge. Exposée à Thumidité, elle augmente de 
volume eu absorbant de Teau. Au contact de l'eau froide, elle prend l'ap- 
parence d'une gelée opaline, visqueuse et très adhésive; elle se dissout 
dans Teau froide en moussant, par l'agitation, comme Teau de savon. Cette 
solution a en outre la propriété remarquable de se coaguler, comme l'albn* 
mine, à une température de 60 à 75 degrés; mais ici la Coagulation n*esl 
(fiie temporaire : deux à trois jours après, la partie coagulée qu'on a laissée re« 
frMdir et reposer se redissout, et peut de nouveau se coaguler par la chaleur. 

Les solutions alcooliques faites à froid ou à chaud , en s'évaporant 
spontanément, déposent la cyclamine sous forme d'agglomérations amor* 
phes et blanches qui brunissent à la lumière. 

L*iode ne colore pas sa solution aqueuse ; elle ne fermente pas avec la 
levure de bière. Quant au brome et au chlore en vapeurs, ils sont absorlbée 
faciieDoei^t par sa solution aqueuse, qui se coagule sans prendre de colora- 
tion tant que ces corps ne sont pas en excès. 

L'acide acétique dissout à froid la cyclamine, et le mélange n*e$t pas 
coagulé par la chaleur, tandis que l'acide chlorhydrique, qui jouit aussi de 
la propriété de la dissoudre à froid, la coagule à chaud avec production de 
glycose. L'acide azotique l'attaque, même à froid, en donnant naissance à 
des produits acides qui se combinent aux alcalis. L'acide suifurique agît 
CB produisant une colofation jaune qui devient bientôt d'un rouge violet; 
un excès d'eau fait disparaître cette coloration, en même temps qu'il se 
forme un précipité blanc. L'acide gallique coagule la solution de cyclamine. 
L'acétate de plomb ammoniacal donne aussi un précipité. - 

Le bichlorure de mercure n'a pas d'action à froid sur cette solution. 

La synaptase la dédouble à l'aide d'une légère chaleur : sous son îa- 
ûuence, la cyclamine produit du glucose qui réduit le tartrate cupro^potas- 
sique et fermente avec la levure de bière eu se transformant en aIccJol et 
en acide carbonique. 

Avec la potasse fondue, il y a dégagement d'hydrogène et formatioii 
d'un acide particulier peu soluble dans Teau. 

Les alcools dissolvent à froid la cyclamine, mais en petite quantité ; à 
chaud, la glycérine, l'alcool, les alcalis, l'esprit de bois, la dissolvent sans 
décomposition et en proportions considérables. Au contraire, i'étber, le 
chlcMrofprme, le sulfate de carbone, l'essence de tér^enthine et les huiles 
essentielles ne la dissolvent ni à froid, ni à chaud. 

La cyclamine ne contient ni azote, ni phosphore, ni soufre; chauffée sur une 
lame de platine, elle laisse un charbon volumineux qui brûle sans résidu. 

L'analyse élémentaire a donné les nombres suivants à M. de Luca : 

Première ' Deuxième . 

analyse. «nalyse. 

Carbone 54,55 54,54 

Hydrogène g,ii 9,12 

Oxygène 36,34 36,34^ 
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M. de Luca signale ensuite Taciion da jus de Cyclamen et de la cy« 
clamine sur réconomie animale. Il fait ressortir Tinnocuité de ces substances 
introduites dans le tube digestif de certains animaux : tandis qu'on lapin 
peut recevoir 4 grammes de suc de Cyclamen dans son estomac QU\ue les 
porcs se nourrissent de ses tubercules, sans qu'il en résulte pour euxd'in- 
convénient, 4 centimètre cube de jus dans 3 litres d*eaa entrsUne la mort 
des petits poissons soumis à cette expérience. 

M. de Luca a été conduit par ces faits à reconnaître entre le principe 
actif de Cyclamen et le curare uue analogie d'action que les expériences de 
l'un de vos commissaires, U. Claude Bernard, ont confirmée : injectédiuiB 
le poumon ou dans le tissu cellulaire de différents animaux, tels que des 
lapins, des oiseaux, des grenouilles, le jus de Cyclamen, en quantité qui 
varie de 4 à 4 grammes, produit la mort, mais moins énergiquement que 
le curare et avec ua mécanisme un peu différent. 

Au point de vue chimique, cette action toxique est d*autant plus inté- 
ressante que la cyclamine n'est pas une matière azotée comme la plupart 
des substances délétères. 

La singulière propriété de la cyclamine que nous avons indiquée 
déjà, celle de se coaguler par la chaleur et de se redissoudre par le rsr 
froidissemeut, aurait bien pu échapper à un chimiste moins habile «que 
U. de Luoa et l'empêcher de découvrir le principe actif des tubercules da 
Cyclamen. 

Pendant longtemps, il en avait perdu la trace, P9rce qu'il laissait la 
cyclamine dans le dépôt que produit l'action de la chaleur sur les disaolor 
tiens aqueuses provenant du tubercule de Cyclamen. 

La cyclamine, bien qu'examinée avec soin par l'auteur de sa décoa- 
verte, réclame encore de nouvelles études auxquelles M. de Luca ne man- 
quera pas de se livrer. Il a reproduit avec elle quelques-uns des dédoubla 
ments si remarquables signalés par M. Plria dans ses beaux travaux sur la 
salicine et la popuUne, et ce rapprochement mérite d'être suivi. 

SYNTHÈSE DE l'eSPRIT DE BOIS, PAR M. BERTHELOT. 

D'après les expériences que j'ai eu l'honneur de communiquer à T Aca- 
démie, les alcools peuvent être préparés en fixant les éléments de l'eau sur 
les carbures d'hydrogène analogues au gaz oléfiant : 

Cette fixation s'exécute par deux procédés : tantôt on combine le carbure 
avec l'acide sulfurique, puis on décompose par l'eau la combinaison ; tantôt 
on unit d'abord le carbure avec un hydracide, de Caçon à produire jrn éther: 

C^H* + HBr a=s C^H'Br. 

Ces procédés permettait d'obtenir, au moyen des carbures d'hydrogène, 
les alcools : 

Vinique C*H«0. 

Propyliquc CPH«02, 

Amyliquc. . , C^HJ^O*. 

Caprjliqa* 0^H^^<^, 

Élhalique . . ^ C32h3^02, 

en un mot, l'alcool ordinaire et tous les alcools dont l'équivalent est plus 
élevé. 
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Un seul, le plus simple de tous, Talcool méjlhylique, ou espril de bois 
G^H^O^, ne saurait être préparé de la même manière. J'ai cra néces- 
saire de compléter la suite de mes expériences en exécutant la synthèse de 
ce composé au moyen d'un carbure d'hydrogène formé dans des proportions 
différentes de celles du gaz oléfiant : je veux parler du gaz des marais. 

Celte synthèse repose sur les réactions suivantes, faciles à pressentir, 
mais dont la réalisation offre de grandes difficultés, en raison de la nature 
gazeuse des sabstances sur lesquelles on opère. En traitant le gaz des ma- 
rais C^H^ par le chlore, on obtient, entre autres prodoits de substitution, 
l'éther mélhylchlorhydrique C^H^Cl : 

C?H< + aa c= (?ll3Cl + HCl. 

Cet élher, décamposé convenablement, fixe les éléments de l'eau en perdant 
ceux de l'acide chlorhydrique et se change en esprit de bois : 

ClH'Cr+ aHO — HCl = C^H^U». . 

I. Eix faisant agir le chlore sur le gaz du marais, divers chimistes ont 
observé la formation d'un composé gazeux renfermant du chlore parmi ses 
éléments ; mais ce gaz n'a jamais été l'objet d'aucune analyse ni d'aacun 
examen approfondi. Plusieurs auteurs l'ont regardé comme présentant la 
composition de l'éther méthylchlorhydrique avec lequel il serait non iden- 
tique, mais seulement isomère, 

i C'est ce composé que je prends pour point de départ. Pour l'obteoir, 
je mélange à volumes égaux, dans des flacons d'un litre, 40 litres dec^ore 
et 40 litres de gaz des marais purifié par l'acide sulfurique et recueilli sur 
l'eau; je place les flacong, exactement bouché», dans un lieu où ils puissent 
recevoir la lumière solaire réfléchie irrégillièrement, sur un mur, par exem- 
ple. Quand le mélange eat décoloré, on ouvre les flacons sur le mercore, 
pour éviter l'action dissolvante do Teau, on y introduit des fragments de 
potasse et quelques gouttes d'eau. Le volume gazeux se trouve ainsi rédait 
à peu près à moitié ; le gaz qui reste renferme de l'éther méthylchlorby- 
drique, qu'il est nécessaire d'isoler par une nouvelle série de manipula- 
tions , car ce gaz, ainsi préparé, est loin d'être pur : dans mes expériences, 
il n'a jamais formé plus du tiers du résidu gazeux ; le surplus consistait en 
gaz des marais inaltéré, et souvent en hydrogène. La conservation de celle 
portion de gaz des marais s'explique par une attaque irrégulière da chlore. . . . 
Il est donc nécessaire d'isoler le gaz chloré pour en établir la nature avec 
exactitude. 

Dans ce but, j'agite le mélange gazeux avec de l'acide acétique cris- 
tallisable dans la proportion de 250 grammes par 8 litres du mélange ga-^ 
zeux ; je fais passer le gaz successivement dans des flacons d'un litre, ren- 
versés sur la cuve k mercure et contenant le dissolvant^, j'agite, puis je 
rejette le résidu gazeux dans l'atmosphère à l'aide d'un siphon renversé. 
L'acide acétique, soumis à l'ébuliition, dégage la plus grande partie du gaz 
qu'il a dissous; on peut extraire le rester eu saturant l'acide par une lessive 
de soude très concentrée. On recueille le gaz sur le mercure et on l'agite 
avec quelques morceaux de potasse humectée pour enlever les vapeurs 
d'acide acétique. 

On obtient , en définitive, un gaz doué d'une odeur spéciale, brAlant 
avec une flamme verte caractéristique et production d'acide chlorhydrique, 
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soluble dans i- de son volume d*eau, dans 5^ d'alcool absolu, dans ,*- d'a- 
cide acétique cristallisable, liquéflable à — 30 degrés, etc., en un mot 
présentant les mômes propriétés que l'élher méthylchlorhydrique. Il en 
possède également la composition; car 1 volume de gaz, brûlé dans Teu- 
diomètre, a fourni 4 volume d'acide carbonique, en absorbant très sensi- 
blement 1 I volume d'oxygène : 

C2H3C1 + 03 = C^O^ + aHO + Ha 

Le mercure n'a pas été attaqué sensiblement durant cette combustion. 

II. L'identité du composé chloré dérivé du gaz des marais et de Téther 
méthylchlorhydrique étant ainsi reconnue par l'analyse et par l'étude des 
propriétés physiques, il restait à la contrôler en transformant ce composé 
en esprit de bois. J'ai opéré cette transformation séparément sur le gaz 
isolé par l'intermédiaire de l'acide acétique et sur le mélange gazeux brut 
qui n'avait subi l'action d'aucun dissolvant. 

Trois procédés permettent de changer l'éther méthylchlorhydrique en 
esprit de bois : ' " ^ 

4<» Cet éther, dissous dans l'acide acétique et chauffé à 200 degrés 
avec de l'acétate de soude, se changeen éther métliylacétique. Mais ce 
procédé n'est guère applicable à des poids quelque peu considérables de 
matière. 

2^ L'éther méthylchlorhydrique, chauffé à 400 degrés durant une se- 
maine avec une solution aqueuse de potasse, régénère l'esprit de bois : 

C2H3C1 + KO + HO = C2H<02 + KCi. 

En opérant sur 2 litres du gaz. j'ai pu isoler près de 2 grammes d'esprit- 
de-bois; mais une partie notable de l'esprit de bois régénéré se perd durant 
les traitements, en raison de sa volatilité et de la surface considérablô des 
vases nécessaires pour les expériences sur les corps gazeux. Aussi est- il 
préférable d'engager l'esprit de bois dans une combinaison fixe, susceptible 
d'être isolée par l'évaporation de sa dissolution et douée de prooriélés ca- 
ractéristiques. ^ 

' 3* Pour atteindre ce but, j'ai fait agir à 4 00 degrés sur l'éther mé- 
thylchlorhydrique un mélange d'acide sulfurique concentré et de sulfate 
d'argent ou de mercure. J'ai ainsi formé de l'acide méthylsulfurique. L'em- 
ploi simultané du sulfate d'argent et de l'acide sulfurique paraît néces- 
saire, car ces deux réactifs pris isolément sont sans action sensible à 
400 degrés. 

; On obtient ainsi du méthylsulfate de baryte cristallisé et parfaitement 
aéfîûi. Avec ce sel, il est facile de préparer, soit l'esprit de bois soit 
l'éther méthylbenzoïque, soit l'éther méthyloxalique caractérisé par sa cris- 
tallisation. 

J'ai réalisé cette série d'expériences sur l'éther méthylchlorhydrique 
préparé avec le gaz des marais, et j'ai obtenu les divers composés carac* 
téristiques qui précèdent : méthylsulfate de baryte, éther méthyloxalique 
éther méthylbenzoïque, esprit de bois, ** » 

Ainsi, le gaz des marais C^H* peut être changé en alcool méthylique 
C?H*02; de même que le gaz oléfiant C*H* peut être changé en alcool 
ordinaire C*HW, le propylènq C^H® en alcool propylique C^R^O^, etc. 
Mais ces derniers alcools résultent de l'hydratation des carbures d'hydro- 
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gène, tandis qoe Talcool méthylique C'H^O^ se prodait en fixant de Toxy- 
gène sar le gaz des marais. G'fl^, suivant un artifice analogue à celui (pà 
rattache ralcool allylique C^E^Cfl et ses éthers au propylène C«H«. J'a- 
jouterai d'ailleurs que j*ai produit le gaz des marais avec les corps simples 
qui le constituent : carbone et hydrogène. L'alcool méthylique peut donc, 
aussi bien que les alcools vinique, propyliquô, amylique, etc., être formé 
au moyen des carbures d'hydrogène dont j*ai réalisé la synthèse totale. 

GAZ PROVENANT DB LA DÉCOMPOSITION DE l'eAU PAR LE 
CHARBON INCANDESCENT, PAR M. LANGLOIS. 

Les procédés divera mis en usage pour décomposer l'eau par le char- 
bon incandescent consistent à faire passer de la vapeur d'eau dans des 
cylindres en fonte ou en terre réfractaire, remplis de charbon de bois ou 
de coke incandescent. L'eau, au contact du charbon, se décompose et 
donne naissance à un mélange gazeux» composé d'hydrogène, d'oxyde de 
carbone, d'acide carbonique et d'une faible quantité d'hydrogène proto- 
carboné. Pendant un instant, on a cru avoir trouvé dans ce mélange gazeur, 
privé d'acide carbonique, un auxiliaire au gaz de ht houille, et pouvoir 
môme, dans quelques circonstances, le substituer avantageusement à ce 
dernier. Destiné à l'éclairage, on se proposait de le carburer préalable- 
ment ; mais destiné au chantage, il eût été brûlé sans aucune addition. 

Peut-être serait-on parvenu à lai ihire jouer ce double rôle, si deux 
chimistes illustres, membres du conseil municipal de Paris, n'avaient eu 
Toccasion de signaler les graves dangers auxquels son emploi pouvait ex« 
poser la santé publique. En effet, on aurait eu à redouter, en cas de fuites, 
son action délétère qu'il emprunte à l'oxyde de carbone dont il contient 
une très grande quantité. Dans le gaz obtenu avac les appareils Kirkham, 
la proportion de cet oxyde ne descend jamais au-dessous de 30 pour 100 
et souvent môme s'élève au chiffre de 4 S pour i 00. 

On a prétendu, il est vrai, que l'on pourrait arriver, en observant cer- 
taines conditions, à diminuer sensiblement la production de l'oxyde de 
carbone. Cette pensée s'établissait sur la possibilité de soustraire, pendant 
l'opération, l'acide carbonique au pouvoir réductif d'une longue colonne 
de charbon. Les tentatives faites dans ce sens n'ont pas conduit à un pareil 
résultat. Les quantités relatives d'oxyde de carbone et d'acide carbonique 
n'en sont pas moins susceptibles, comme on sait, de beaucoup varier» 
L'abondante formation du premier de ces corps paraît tenir autant, si ce 
n*est plus, à la haute température du charbon qu'à sa masse. Désirant 
avoir à cet égard quelques données précises, j'ai dû faire un certaia 
nombre d'expériences dont je rappellerai ici les plus importantes. 

Dans un tube de porcejaine, traversant un fourneau a réverbère, on a 
introduit du charbon calciné ; on a fixé à Tune des extrémités du tube aa 
moyen d'un bouchon de liége, une petite cornue de verre remplie aux deux 
tiers d'eau distillée, on a adapté à l'autre extrémité un tube de verre re- 
courbé communiquant avec une cuve à mercure. 

Au bout d'une heure environ d'un feu très vif, le tube avait atteint la 
température rouge. Alors seulement l'çau de la cornue fut mise en ébulH- 
fion, et sa vapeur reçut le contact du charbon incandescent. On a laissé 
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perdre beaucoup de gax, (m ne t'a reeœil^i soas des doehes pleiiM de 
mercure que lorsque Tair contenu ^ns l'appareil a élé complélemeat 
chassé. On en a oûeuQ sept cloches de 5 décilitres chacune de capacité ; 
on a fait autant d'analyses qu'il yavall de cloches, afin d'apprécier les 
changemeuts que le gaz extrait de l'eau pouTait éprouver dans sa «etislî- 
tnlion pendant le cours de repératlon . Pour ce premier eiamee , en a 
suivi la méthode d'analyse la pies simple ; l'acide carbonique fut a1)Sorbé 
par la potasse eausii(|^ et l'oxyde die earboRe par le protochlorure de 
cuivre ammoniacal. 

Oa devait irnooie désirfdr eomtaltre sî la plus ou moins grande quantité 
de charbon, mise dans ie tube de porcelaine, aurait une innoence marquée 
eur la produelioa, plus ou moins grande, de Toxyde de carbono. 

Pour ceâa> on a fait passer de la vapeur #eau sur un seul fragnenl de 
charbon calciné, dont les dimensions dans loue les sens ne dépassaiefit pas 
2 centimètres. On a trouvé au gaz recueilli la composition suivante : 

Hydrogène, •••.•;. 34,a5 

Oxyde de carboue . . • • 35,37 

Aeide carbenique . • . • 8,64 

Hydrogène protocarfooaé • . 1,74 

jpo,oo 
Oxygène employé . • • . • 48,^9 

Celle expérience reproduite plusieurs fois avec le même résultat, ten- 
drait, par conséquent, à démontrer que la transformation de Tacide car* 
boQiquQ en oxyde de carbone aurait iieu instantauémeni et qu'elle n'exi< 
gérait pas toujoura» pour se produire^ la présence d'une longue colonne de 
charbon. 

Il nous reste encore, pour compléter l'étude du gaz extrait de Teân, à 
déterminer sou aclion sur les animaux< Cette action peut être prévue poer 
ainsi dire en raison de la grande quantitéd'oxydedecarbooe qu'il renferme. 
Les effets principaux de ce dernier corps sont bien connus depuis les ex- 
périences si exactes de M. Félix Leblanc (4). 4'ai ré^té quelques-uoes de 
ces expériences, a6n d'en comparer les résultats avec ceux que me donne- 
raient les essais que j'allais entreprendre. 

J'ai opéré d'abord sur un moineau plein de vie que j'ai fait passer sous 
une cloche de verre de 4 litres de capacité, remplie d'air pur, et reposant 
sur le mercure à la surface duquel flottait un disque de liège destiné à ser« 
vir de support à l'oiseau. 

J*ai ajouté alors à l'air pur de la cloché 4 centième d'oxyde de carbone, 
comme l'avait fait M. Félix Leblanc, et l'oiseau n'a pas tardé à être inquiet, 
à osciller, fléchir, étendre les ailes et tomber. Il faut le soustraire prompte- 
ment à cette atmosphère, car autrement il succombe en un temps qui sou* 
Tent ne dépasse pas une minute. 

Dans une autre expérience, faite dans les mémos conditions, j'ai mélangé 
à l'air de la cloche 2 | centième de gaz extrait de l'eau, débarrassé d'acide 
carbonique, et son action sur un moineau vigoureux n'a pas été moins ra* 
pide que celle de l'oxyde de carbone. 11 devait en être ainsi, puisque le 
gaz avec lequel j'opérais contenait de cet oxyde vénéneux au moins 35 
— — ■■■ I ■ ■ 

1^ (i) Jnnaht de chimie et de phjrsîque^ 3" série, t. V, p. «39. 
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note au plus, on vit le petit animal commencer à souffrir, sa respiration 
devenir active^ cesser de se mouvoir, chanceler et tomber. Bientôt il serait 
mort si l'on ne s*éUit empressé de Tenlever du milieu où il était plongé. 

Les mêmes animaux n*ont ressenti aucun malaise lorsqu'on a remplacé 
le gaz extrait de l'eau par une égale proportion d'hydrogène, d'acide car- 
bonique, ou d'hydrogène protocarboné. 

Nos expériences constatent une fois de plus laction énergique de 
Toxyde de carbone sur l'économie animale, et permettent aussi de prévoir 
le danger qu'on aurait à redouter si, comme la pensée en été dernière- 
ment émise, on voulait un jour s'en servir comme agent anesthésiqoedans 
les opérations chirurgicales. 

Composition du gaz des diverses clochis et suivant V ordre dans lequel 

' il a été recueilli. 

!•• »• »• 4* 5« €• 7« 

cloche, cloche, cloche, cloche, cloche, cloche, docbe. 

Hydrogène.' 59iii 58,64 60, 55 60,48 60,18 6o,3i 59,86 

Oxyde de carbone. • . . «1,89 ^6,07 ao,oo ao^3 ai,4» i9f37 20,76 
Acide carbonique. . • . 19,00 x5,a9 19,45 18,69 18,40 ao,33 19,38 

On voit par cette analyse que le gaz a presque toujours conservé la 
même composition à tous les temps de sa production. La quantité d'acide 
carbonique, comparée à celle de Toxyde de carbone, a aussi été trouvée 
beaucoup plus forte que cela ne s^observe habituellement. Ce résultat 
pouvant tenir à une trop faible température, j'ai répété rexpérience en 
ayant soin cette fois de porter au rouge blanc le tube de porcelaine, et de 
le maintenir à ce degré de chaleur pendant tout le temps du passage de la 
vapeur d'eau à travers le charbon. Le gaz obtenu de cette nouvelle opéra- 
tioiivbé analysé comparativement par le protochlorure de cuivre ammo- 
niacatTt par la combustion dans l'eudiomètre à mercure. 



^ 



Composition 

dëdiiile de l'analyse 

parlatrcmétbode. 



Hydrogène . 53,64 

Oxyde de carbone .... 41, 36 
Ac.de carbonique 6,00 

100,00 



Gomposiiion 

déduite de Tanaljse 

de la S* mcthode. 

Hydrogène 49,6a 

Oxyde de carbone . ; . . 4a, ai 

Acide carbonique 6,00 

Hydrogène protccarhoué . 9^17 

xoo,oo 
Oxygène employé 5o,a5 

La proporlion d'oxyde de carbone est bien supérieure ici à colle de 
raiidc carbonique. L'analyse parla combustion donne, comme on le savait 
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déjà» des résultats beaucoup plus précis que ceux fournis par le protochlo* 
rure de cuivre ammoniacal, quoique ce réactif puisse généralement suffire 
Seul pour ce genre d'analyse. On peut encore, en dosant préalablement 
Tacide carbonique, arriver par un simple calcul à l'appréciation exacte» 
sans autre expérience, des quantités d'hydrogène et d'oxyde de carbone, 
quand on ne veut pas tenir compte de Thydrogène protocarboné. 

Dans une troisième expérience, on a remplacé le charbon de bois par du 
coke qui avait été calciné d'avance dans un creuset de platine, au-dessous 
d'une couche de sable, afin de le priver entièrement des principes vo- 
latils qu'il retient toujours. Le gaz que la vapeur d'eau a produit en pas- 
sant sur le coke incandescent, a été analysé au moyen de l'eudiomètre. 
Il contenait. 

Hydrogène 54,5a 

« Oxyde de carbone • • • . 3x,S5 • 

Acide carbonique 11,00 

Hydrogèoc protocarboné . i,6a 

100,00 
Oxygène employé 46,43 

SUR l'essence de mandarine, par m. s. de LUGA. ,v 

Les frpits du Citrus bigaradia sinetiiis et du CilrM bigaradia myrti* 
foîiay connus communément sous le nom de mandarines, sont de petites 
oranges dont l'écorce exhale une odeur très suave, et dont le fruit inté- 
rieur, renfermé dans plusieurs compartiments, a une saveur très délicate et 
légèrement sucrée. Les plantes qui fournissent ces fruits sont très abon- 
dantes dans la Sicile, dans certaines parties des Galabres, en Chine, en 
Algérie et dans différentes autres contrées de TEurope. 

L^essence contenue dans les cellules de l'écorce de mandarine ne se 
trouve pas dans le commerce, peut-^tre à cause du prix un peu élevé de ce 
froit, et par conséquent elle n'avait pas encore été étudiée au points de vue 
chimique. J'ai commencé cette étude depuis l'année dernière sur une* cer- 
taine quantité d'essence que j'ai obtenue moi-même par l'expression de , 
cinq cents mandarines, et sur un autre échantillon que mon ami M. Ânca 
a en l'obligeance de faire préparer à Palerme avec beaucoup de soin. Ce 
sont les résultats de cette étude que je viens communiquer à l'Académie. 

L'essencode mandarine, préparée par expression, possède une légère 
teinte jaune doré, elle est limpide et extrêmement mobile ; son odeur est 
très suave et différente de celles de citron et d'orange; sa saveur, nullement 
désagréable, rappelle celle de l'écorce d'orange; ellel}0ut et distille exac- 
tement à 1 78 degrés, presque sans laisser de résidu, dans lequel cependant 
on trouve la petite quantité de matière qui la colorait en jaune. Le produit 
distillé est incolore, doué de la même odeur et de la même saveur que 
l'essence brute; il est plus léger que l'eau, et sa densité à la température 
de 40 degrés est égale à 0,852 : cette même densité a été retrouvée sur 
les premières portions distillées, sur les dernières et sur les moyennes.; la 
densité de la même essence, déterminée à une époque antérieure et sur uq 
autre échantillon, était de 0,8547 à la température de 42 degrés. 

Cette e^ence ne parait contenir aucun composé oxygéné, et sa com- 
position est représentée par la formulé C^ H^®. Les analyses exécutées 
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par la méibodeiie M: Piria, sur trois échantillons de Tessence, m*oiil (ovamk 
des nombres correspondant avec le formule. 

L'essence de mandarine est insoluble dans Tean , à laquelle elle com- 
flnmique cependant son arôme par Tagitation ; elle est soluble dans dix foiS' 
environ son volume d'alcool ; en outre» elle se dissout en toutes propor- 
tions dans le sulfure de carbone, qui peut être employé avantageusement 
pour Textraire; elle est aussi soluble dans Tétber et dans Tacide acétique 
crietallisable; elle dissout Tiode» le brome, les résines, les huiles, la cire^ 
le phosphore, le soufre, et se môle avec les autres essences. 

L'acide sulfurique concentré, agissant à froid, la colore en rouge, maig> 
O0Ko colovBlion disparaît par Taddition de Teau, en produisant une teintd- 
îannfttre et un trouble ', è chaud, le même acide la décompose et la carbo- 
nise avec dégagement d'acide sulfureux. L'acide azotique ne l'attaque pas* 
à froid et ne la colore pas en rouge, mais il acquiert la teinte jaune de Tes- 
sence brute; le même acide, à chaud, Ta itaque facilement avec dégagement 
de vapeurs nitreuses, et il se sépare après ce traiteaient, par raddition de 
l'eau, une matière cobrée en jaune, insoluble et presque solide. 

Elle absorbe à froid le gaz acide chlorbydrique sec en se colorant en 
bran, mais l'acide chlorhydrique en solution concentrée, agissante la tem- 
pérature ordinaire sur Teesence, la colore en brun et donne naissancer^ 
après deux ou trois jours de contact, à une matière cristallisée, douéecd'une 
odeur particulière, et dont la composition est représentée exactomont ptr 
la formule C'^H*^2H0. Ce composé, résultant de la combinaison directe de- 
Tessence avec l'acide chlorhydrique, et qui représente le bichiorhydrate» 
est solide, sous la forme de petites lamelles transparentes, fusibles, vola- 
tiles, insolubles dans Teau et solubles dans l'alcool et dans Téther. 

L'essence mélangée à Talcool et à l'acide azotique donne naissance à . 
mrtfi matière cristallisée, probablement l'hydrate, dont la petite quantité, 
obtenue dans un premier essai ne m'a pas permis d'ea faire un examen 
complet. 

L'essence de mandarine a la propriété remarquable de présenter la 
phénomène de la diffusion'épipolique, découverte par M, Stokes, lorsqa'opi 
la regarde sous certaines incidences de la lumière, absolument comme les-, 
solutions de sulfate de quinine qui présentent sur leurs surfaçfs une taiola* , 
bleue caractéristique. C'est la même coloration que présentée non-seaJeme^ 
l'essence de mandarine pure, mais aussi ses solutions alcoolique, acétîqoo^. . 
étbérée, etc. L'essence brute ne présente pas ce phénomène 4e coloratkm, 
peol^éfVe la matière jaune qui la colore en empêche la manifestation* 

Enfin l'essence de mandarine dévie à droite le plan de polarisation- 
de In lumière, et ce pouvoir rotatoire déterminé plusieurs fois avec les ap* 
pareils de H. Biot par M. Berthelot, en opérant soit sur l'essence provenant 
. de deux préparations différentes et à des époques différentes, soit svr tes- 
premières portions distillées, aussi bien que sur les dernières et sur ies^ 
moyennes, a été constamment trouvé égal à 1 4 4 ,5, teinte de passage, d'où 
on déduirait pour le pouvoir rotatoire correspondant au rayon rôugOi te 
notebre égal à 85,5. Par conséquent ce pouvoir rotatoire est plus élevé que 
celni des essences de térébenthine, de citron, d'orabge et. de bergamotOi 
qui ent toutes cependant la même composition. 

En un BîOt, ce principe immédiat est défini par la constance de ses 
j?ropriétés physiques, densité, point d'ébullilion, pouvoir rotatoire, aossL 
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tnan que par oélle de ses propriétés chimiques. C*est le premier exemple 
€Oima d'une essence naturelle jouissant de telle homogénéité. 

tCORCS DB GAIIrGEDRAi PAR E. CATENTOU. (EXTRAIT d'uN RAPPORT 
ADRESSÉ A M. LE MINISTRE DE LA MARINE.) 

Le call-cedra {KayaSmiegalensis) est un des plus beaux arbres de ceux 
qui ornent les bords de la Gambie et les bas-fonds de la presqulle du cap 
Vert. Il appartient à la famille des cédrôlacées ; dans ma thèse» ]*aYaÎ9 
indiqué cet arbre comme faisant partie de la famille des méliacées, maisto 
regrettable M. Adrien de Jussieu, auquel J*avais fait l'hommage d'un exem* 
plaire, eut la bonté de m'écrire pour rectifier cette inexactitude de ma 
part. En effet, les genres cedrela et swietenia, qui faisaient partie de le 
famille des méliacées, en ont été séparés par Adrien de Jussieu, pour 
former une famille spéciale, sous le nom de cédrelacées* C'est donc à cette 
dernière qu'il faut rapporter le caîl-cedra, qui appartient au genre Icaya. 

Les propriétés fébrifuges que lui reconnaissent les naturels du pays, loi 
ont yaln le surnom de quinquina du Sénégal; Je crois qu'il n'est pas néces^ 
eaire d'ajouter que ce ne sont point du tout des similitudes de caractèree 
botaniques qui lui auraient mérité l'honneur de ce titre, car le quinquina 
appartient à là famille des rubiacées, et il n'y a rien de commun entre 
cette famille et celle des cédrelacées ; le titre de quinquina du Sénégal loi 
^nt simplement de son action fébrifuge, et partant de sa ressemblance^ 
enr ce point avec les quinquinas. 

L'écorce de caïl-cedra que j'ai reçue en dernier lieu a environ 0,045 d'é* 
pfldsseur; la surface ecteme est presque lisse, l'épîderme manque presque 
totalement; elle est jaune rougeàtre, et diffère en ceci de celle que 
j*avais reçue précédemment de M. Servant : cette dernière était recouverte 
par répiderme qui était crevassé, rugueux et d'une couleur gris foncé. 
Sons répiderme, elle est d'une couleur Jaune rougeàtre qui va en dimi- 
anant du dehors au dedans; sa cassure est nette et formée de stries blaa- 
ciies et qui sont dans le sens de la longueur de l'arbre. Ces stries devian** 
sent de plus en plus nombreuses en allant de la surface externe vers la 
anrface interne ; cette dernière est rouge ; si l'on vient à l'enlever par pe*> 
tites plaques, en met à découvert une surface beaucoup moins colorée». 
Quand on mâche un morceau de cette écorce, elle développe sur la iangoa 
un sentlinent d'amertume bien sensible; elle est dure, cassante et fort 
lourde. Prise en masse, elle développe une odeur particulière due à la pré- 
sence d'une petite quantité d'essence. 

Les principales propriétés chimiques du corps amer renfermé dans YA^ 
çorce de caïNcedra m'étant connues, j'ai cherché surtout, dans le travail 
iqui m'occupe en ce moment, à l'isoler avec le moins de frais possible et e& 
quantité aussi grande que faire se peut. J'ai suivi différents procédés poor 
arriver à ce résultat, mais aucun n'est économique, car il faut toijjours se 
aervir de grandes masses d'alcool, et dans les différentes manipulations 
nécessaires à Tisolem^t du call-cedra, il s'en perd beaucoup. D'aillearat 
la quantité qu'on peut retirer de ce principe amer est si minime, qu'elle 
rend ce corps impossible dans la pratique médicale, à cause du prix élevé 
4u*1I atteindrait, levais donc décrire le procédé que je regarde comme 
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étant le plus favorable pour obtenir le cail-cedra, ainsi qne les propriétés 
physiques etchiroiqaes dont il paraît jouir. 

Je prends 5 kilogrammes d'écorces grossièrement pulvérisées, ]* en épuise 
ramértume par des infusions successives à l'aide de Teau chaude, je réunis 
<ses diverses liqueurs, puis je les fais évaporer an bain-marie jusqu'en 
consistance d'extrait mou ; je reprends alors cet extrait par l'alcool à Sa** 
qui enlève le principe amer et une grande partie de la matière colorante 
rouge. Lorsque l'alcool a bien enlevé tout ce qu'il pouvait dissoudre, oo 
traite à froid le soluté par du sous-acétate de plomb qui s'empare de la 
matière colorante rouge et laisse le principe amer dissous dans l'alcool; la 
liqueur est bien décolorée. On laisse déposer le précipité, on décante et on 
filtre les dernières parties, puis on distille pour recueillir l'alcool, le caQ- 
cedra reste dans le bain-marie. On redissout le tout dans un pea d'alcool 
et l'on fait passer un courant d'hydrogène sulfuré pour enlever l'excès de 
plomb ; on filtre et l'on fait évaporer, puis on précipite par un peu d'eaa 
distillée, qui dissout la matière colorante jaune que le plomb n'avait pu 
enlever tout à fait. 

Dans ces derniers temps, ayant remarqué la solubilité du caîl-cedra 
dans le chloroforme, je recueillis la liqueur aqueuse qui restait aa fond da 
bain-marie et je la versai dans un col droit bien bouché, où je l'agitai avec 
un peu de chloroforme. Ce dernier enlève parfaitement la substance amère 
que l'on recueille alors en faisant évaporer spontanément la solution Gltrée 
de chloroforme et séparée^par décantation de la liqueur aqueuse. Dans cette 
opération, on n'a pas à s'inquiéter de l'excès du plomb à enlever par l'hy- 
drogène sulfuré, le chloroforme enlève seulement la matière amère et ne se 
sonilie d'aucune substance étrangère. 

La quantité de caïl-cedra obtenu par ce procédé est de i grammes pour 
5 kilogrammes d'écorces : c'est donc 0,80 centigrammes pour 4 kilo- 
gramme, ce qui est la plus forte quantité que j'aie jamais pu obtenir. 

Le caîUcedra ainsi obtenu est sous forme d'un extrait presque mou; je 
n'ai jamais pu faire cristalliser cette substance. Quand on laisse la solution 
alcoolique s'évaporer spontanément, le résidu se présente sous forme d'une 
infinité de gouttelettes qui vont en diminuant du centre à la circonférence. 
C'est une forme que le cail-cedra afiecte souvent quand on fait évaporer nne 
solution alcoolique qui n'est pas trop concentrée. Pour l'obtenir pulvérulent, 
il faut faire évaporer la liqueur alcoolique, et, vers la fin, projeter un peu 
d'eau : alors le caïl-cedra se précipite sous forme résinoSde, on le recueille 
sur le filtre, et lorsqu'il est bien sec, on peut le réduire en poudre; il est 
alors blanc légèrement jaunâtre, et a perdu complètement sa transpa- 
rence. 

Quand on a extrait le caïl-cedra, ainsi que je l'ai dit tout à Theure, d 
Vaide du chloroforme, et qu'après l'évaporation de ce dernier on le redis- 
sout dans une petite quantité d'alcool, on obtient quelques petits cristaux 
parfaitement hîaneSy insolubles dans l'alcool, dans Télher et dans l'eau, sans 
amertume sur la langue, mais se dissolvant avec facilité dans le chloro- 
forme. Brûlés dans un creuset de platine, ils ne laissent aucun résida; 
mais la quantité que j'ai pu recueillir a été si minime qu'il m'a été impos- 
sible de pousser plus loin mes observations : je croia cette substance indé- 
pendante du principe amer. 

Dans ma thèse, j'avais émis l'opinion que le caïl-cedra pourrait bien 
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former une combinaison saline avec la magnésie, et jouer le rôle d'acide 
avec cette dernière; J'ai voulu m'en rendre un compte exact, et constater 
si vraiment on pouvait admettre ce fait. J'ai donc pris du caïl-cedfa par- 
faitement purifié, je l'ai dissous dans l'alcool à 33% pois je l'ai mis dans 
un ballon de verre, avec un excès de magnésie en gelée nouvellement 
précipitée, de manière que la cohésion de ses molécules étant moins grande^ 
la combinaison, si elle devait avoir lieu, dût s'opérer plus facilement. Je 
portai le tout à l'ébullition pendant quelques instants, el je filtrai le liquide 
bouillant, puis je l'abandonnai à une évaporatioff spontanée ; mais ni le re- 
froidissement, ni même l'évaporation complète de l'alcool ne donnèrent de 
dépôt salin. La petite quantité de màgûésie qui s'était dissoute dans l'al- 
cool restait au fond diy verre, et le caïl-cedra se trouvait déposé sur les 
parois; on pouvait même le séparer facilement de la magnésie en le dissol- 
vant dans un peu de chloroforme. Il n'y a donc pas eu de combinaison; 
j'ai agi, il est vrai, sur une très petite quantité de substance amère, et 
peut-être en employant une plus grande masse de substances obtiendrait- 
on un résultat plus satisfaisant. Je ne le sais, l'expérience seule peut le 
décider, je n'avais à ma disposition qu'une faible quantité de caïl-cedra 
parfaitement purifié : je n'ai pu l'essayer de nouveau. C'est d'aillonrs une 
expérience sur laquelle je reviendrai. 

Le caïl-cedra est donc un corps neutre de nature résinoîde, ne formant 
pas de combinaison saline avec la magnésie, d'une couleur jaunâtre, très 
cassant quand il est en masse, d'une amertome insupportable lorsqu'on le 
broie dans la bouche, se ramollissant très facilement dans l'eau chaude, et 
lui communiquant son goût amer. Par le refroidissement, il reprend sa du- 
Mé ; sa cassure est brillante et nette comme celle de la résine de pin ; il est 
très léger. Jamais je n'ai pu l'obtenir cristallisé; il est très soluble dans l'al- 
cool, soluble dansl'éther et le chloroforme, se dissolvant mieux dans ce der- 
nier;; très peu soluble dans l'eau, la solution alcoolique est sans action sur le 
papier de tournesol bleu ou rougi par on acide. Sa couleur, lorsqu'on l'ob- 
tient en faisant évaporer une dissolution d'éther ou de chloroforme, est jaune 
clair, transparente; mais lorsqu'on l'obtient d'une dissolution alcoolique, 
comme ce dissolvant contient un peu d'eau, il affecte la forme que j'ai 
indiquée plus haut, il perd sa transparence, et il est blanc jaunâltre 
amorphe. 

' Quoique très peu soluble dans l'eau, il Test assez cependant pour loi 
communiquer une forte amertume; il est plus soluble à chaud qu'à froid; 
si l'on fait bouillir du ceil-cedra dans l'eau dix minutes environ, et qu'on 
laisse refroidir , la solution, de claire et Umpide qu'elle était, ne tarde pas à 
se troubler, et ce n'est qu'après plusieurs filtrations de la solution compléte- 
taent refroidie qu'on parvient à obtenir un liquide clair. La solution pré- 
sente alors dans les couches supérieures cette teinte bleuâtre opaline que 
l'on remarque dans les solutions aqueuses de sulfate de quinine; elle est 
sans action sur le papier bleu ou rouge du tournesol. 

Traité par différents réactifs, voici les résultats que j*ai obtenus. Quand 
le caîl-cedra employé a été bien purifié par des dissolutions successives dans 
le chloroforme, l'éther ou l'alcool : 

4® L'ammoniaque forme la liqueur; pas de précipité; 

T La potasse colore en rose ; 
* 3*» L>au de chaux, — rien; 
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4^ Acide snlfdriqQe, — rien; 
5» Acide chlorhydriqae» — rien; 
6* Acide nitrique, — rien ; 

T La sdiationde tannin blanchit franchement la liqaenr, mais ne denne 
pas de précipité ; même an bout de plosiears heures , le liquide reste 

boche; 
%• L'iodarede potassiam iodnré loachit bien légôrement la liqoear sans 

précipité ; • 

9* L*iodate acide de potasse ne fait rien ; 
4 0* L'acétate de plomb, — rien. 

Si Ton traite directement le caîl-cedrin par les acides, on sait qae : 
LWide salfùriqoe noircit complètement; 
L*acide chlorhydrique ne iait rien ; 

L'adde nitrique prend une. teinte légèrement rosfttre, et passe peu de 
temps après à la couleur jaune clair qui persiste. 

Si Ton verse une goutte d*acide sulfnrique sur du call-cedra, et qu'on 
ajoute aussitôt un peu de bichromate de potasse', il ne se produit pas de 
phénomène de coloration comme avec la strychnine. 

Il me restiût du cflH-cedraque j'arais retiré de Técorce qui m'avait servi 
à faire le sujet de ma thèse, je me rappelais que le principe amer de cette 
éôoroe ne se dissolvait pas dans Téther comme celui que je retire des 
éoorces actuelles. Effectivement, traité par ce véhicule, il restait insoluble, 
tandis que celui des nouvelles écorces s*y dissolvait promptement. Je crus 
un instant que j'avais, fait l'essai de deux écorces différentes, mais en es* 
sayant sa solubilité dans le chloroforme, j'abandonnai cette idée. Le chlO'? 
reforme divisa en deux parties bien distinctes le susdit caïl-Ksedra : l'une 
complètement soloble dans ce véhiculOi et l'autre insoluble. 

La solution chloroformique fut filtrée, puis évaporée; il resta on extrait 
jaune clair qui fut soumis à l'action de l'éther ; ce dernier le dissolvit très* 
bien, et filtrà et évaporé, il laissa un résidu jaune clair, très amer, soluble 
dans l'alcool, peu soluble dans l'eau, et pr^entant les mômes caractères 
que le call-cedra bien purifié. 

Quant à l'autre partie insoluble dans le chloroforme, elle ressemble à une 
résine, et quoique ayant été soumis longtemps à l'action de ce dissolvantafio 
d'épuiser son amertume, si on la redissout dans un peu d'alcool, on trouvé 
qu'elle possède encore une légère saveur amère. L'eau et l'éther ne la dîssoL* 
vent pas. 

Cette substance résînoïde paraît donc unie assez intimement avec le prin-^ 
cîpe amer pour Tempôcher de se dissoudre dans l'éther, môme après plu* 
neurs heures de contact, et m'avait fait croire un instant à deux espèces de 
matière amère, l'une soluble dans l'éther, l'autre ne Tétant pas. Mais le 
chloroforme, en opérant la séparation du caïl-cedra de cette résine, m'a fait 
voir que cette idée était fausse, et qu'il n'existait qu'un seul principe amer 
dans les écorces dont j'ai fait l'analyse. 

J'd pensé qu'il était utile de donner ce détail, pour prouver que je n'ai 
pas commis d'erreur; seulement le caïl-cedra que j'obtiens aujourd'hui est 
beaucoup plus pur que celui qui m'a servi à faire ma thèse, grâce à la pu- 
rification par le chloroforme. 

Enfin, quoique le caîi-cedra ne soit pas un corps cristallisable, j'ai voulu 
en faire l'analyse élémentaire afin d'en connaître les principes constituants. 
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Je ne donne ces obtffres <}a*aveG beMooop de n&serve, parce qu'on ne pént 
jamais être aàr de rbomogéoétié parûiite d*un corps qai ne cristallise pas, 
et dont les atomes en oonséqueiice peuvent varier. J'ai cherché cependant 
à me rapprocher le plus possible de la vérité, et pour cela j'ai /ait l'analyse 
élémentaire du cail^cedra, que j'avaid puri&é complètement par des disso» 
lutions snceessives dans du chloroformei de l'édier et de Talcool purs» el 
qui, chauffé dans un creuset de platine, ne laissait aooun résidu par la 
oalcination.. 

N'ayant pas dans mon laberaloire de pharmacie les instruments néeas* 
saves pour faire cette nnatyse, c'est dans le laboratoire de Hrleprofessébr 
Wnrtz, mon maUre et mon ami, que j'ai pu aohever ce traml, et }e 
bearenx de pouvoir lui téaaoigner ici ma g^rUitude* 

Uanalyae a^domné pour 4 00 de substance employée : 

Carbone • ••.'••••.• 64,9 
Hydrogène, ..•:•••• 7»6 
•Oxygène «7,5 



1009O 

Chauffé daqsi u|i t«be de Terre aven de la potasse, le €ali*«edra n*a pan 
donné trace d'aaola» 

L'écorce possédant une odeur assez forte qui se répandait dans mon Ia«- 
boratoire chaque fois que je thiOBis des décoctions aqueuses, je voulus en 
distiller une certaiae quantité, afin d^ m'assurer si cette odeur sut generis 
était due à une eseenoe. 

Je pris à cet effet 5 kilogrammes d'écorce que je mis macérer dans de 
Teau froide pendant plusieurs faenreSi puis je distillai, en ayant soin d'em- 
ployer un récipient florentin pour recueillir l'essence -, je continuai la distil- 
lation pendant un temps assez long, en ayant soin de recohober chaque fois 
que l'eau pouvait manquer dans le bain- marie. Malgré ces précautions, je 
n*obtin8 qu'une quantité fort insignifiante de cette essence, que je recueillis 
cependant sur un filtre, et que je purifiai, en la faisant dissoudre dans un 
peu d'éther. 

Elle est très concrète, légèrement colorée en jaune, d'une odeur particu- 
lière, douce, mais persistante, et paraissant se rapprocher d'un métange de 
musc et de vanille, sans cependant avoir une odeur aussi prononcée que 
ces deux substances. L'eau distillée que l'on obtient est très aromatique et 
pourrail être employée en pfearraeciê, à llnstar des diverses eaux distillées 
telles que celles de menthe, de tîMenl , de fmomli ete. 

L'écorce de caïl-cedra contient donc : 

V Du cM'-eidrim (princépe amer); 

S* De la matière grasse vwte; 

3« Bb la matièns cdoranle ronge «HabondOMe; 

4<> Dislasoatièreoolonmlejauas; 

S^ Delagomme; 

6^ De l'amidon; 

?• Du ligneux; 

^* Du chlornre de potassium ; 

O"" Une essence aroamâque. 

Si l'expérience venait à prononcer à l'égard de l'action fébrifuge de 
Vicorce de caXl-cedra, je proposerais d'employer un extrait alcoolique pfé- 
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Dtré de la mamèie smvante : on traite d'abord l'éeoice de call-cedra 
Uonièraoïaoi polvérisée, par Teau, de manièfe à en époieer eompléteiiieiit 
ramertome, on fait évaporer an bain-marie en oonâatance d*eitrait moo, 
on traite cet extrait par l'akoolà «6\ qoi ne dissout qoe le principe amer 
et la matière colorante ; de sorte qoe Ton obtient ainsi nneitnit concentré 
d'no beau ronge, amer, et astringent an goût, qni ne doit renfermer que 
les snbsUnces actites de Fécorce. En traitant l'éoorce par l'ean, d'abord 
on élimine, autant que faire se peut, les matières grasses, et m reprenant 
l'extrait aqueux obtenu par l'alcool, on laisse de cèté les matières gommenses 
et amylacéee,'qui peuvent augmenter le poids de l'extrait comme rende- 
ment mais qui, j'en suis certain, ne doivent apporter aucune action effi- 
cace aux propriétés anUpériodiques de récorce. ie crws donc qu'il serait 
préférable d'employer cet tairait akooUqiÊê k celui qu'indiquent 
MM. Eulland et Duvau ; il lui sera certainement supérieur dans son actton 

Goo^e complément de ce travail, j'ajouterai qu'on pourrait très bien, 
à l'instar du vin et du sirop de quinquina, employer comme tonique et 
fortifiant, le vin et le sirop de caïl-cedra ; ces deux préparations ne seraient 
pts désagréables à prendre et pourraient être données à un prix moins 
élevé que celui du quinquina. Je proposais les formules smvantes : 

Teinture de caXl^edra, 

Alcool à 4» degrés ........ i kilogrtm. 

Écorces de caïl-cedra concasMci • • aSo gummes. 
F. 6. a. 

Vin de coXl-cedra. 

Vin de Bordeaux rouge • > Utre. 

Teinture de caïl-cedra i«o grammes. 

F. a. a» 

Strop de caïl-cedra. 

Écorces de caïl-cedra .••••••. aoo grammes. 

Sucre blanc i kilogram* 

Eau ...» qs* 

F. s. a. 

^^RÉPARATIONS DE LA NAPELLINE ET DE LA GOLCHIGINE, 
PAR M. FRÉDÉRIC HUBSGHMAMN. 

On prépare la napelline, sœnr jumelle de Taconitine, de la manière sui- 
vante : on extrait l'aconitine pure de Taconitine impure moyennant la pins 
petite quantité possible d*élher, on dissout le reste dans Talcool, on filtre, on 
y ajoute de Tacétate de plomb jusqu^à ce qu'il ne tremble plus lu solation, 
on secoue, et digère, pois on filtre, et précipite tout le plomb qoi peut 
exister, au moyen d'acide sulfhydrique ; on digère de nouveau, filtre et éva« 
pore l'alcool ; on ajoute du carbonate de potasse, puis on sècbe le produit, 
qa*on épuise ensuite avec de Talcool anhydre, filtre à travers du charbon 
d'os purifié, et enfin on évapore la liqueur filtrée jusqu'à siccité. — Dans 
cet état anhydre, la napelline formo une poudre blanche, électrique, d'an 
goût d'abord amer, puis brûlant ; elle possède à un haut degré la propriété 
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alcalinôde neulralisor les acîdbs, cl, une fois dissoute, de ramoner au bleu 
\e papier do tournesol rougi par de Tacido ; elle développe en brûlant des 
produits ozotés. Elle est difûcilemont soluble dans Télher; elle n*estpas 
précipitée, comme Taconitine, do sa solution aqueuse par l'ammonidqae. 
— Elho ne so trouve que par quantités minimes dans les aconits des sous- 
genres napelloîdcs et cammaroïdes. 

CoLcniciNB. — 4° La colcbicine est précipitée de sa solution aqueuse, 
sous forme de poudre, par le carbonate de potasse; S"" elle bleuit le papier 
de tournesol rougi par l'acide; 3*^ elle brunit le papier de rhubarbe. Ces 
réactions se passent très lentement ; c'est pourquoi il faut les examiner au 
bout de douze heures seulement, et ion verra évidemment qu'elle réagit 
comme une base, quand même il en faudrait beaucoup pour neutraliser m 
acide. Ce sera probablement à Texlérieur qu*on emploijsra surtout cet al- 
caloïde. 

DES POUOJtES GAANUJLËE6, PAR M. MEINTEL ^ 
PHARMACIEN A PABIS. 

Depuis quelques années plusieurs pharmacologîstcs distingués se sont 
occupés de traités spéciaux de médicaments agréables. Une révolution phar- 
maceutique s'est opérée ; les médecines noires , les élecluaires coroposés 
ont été sinon bannis de nos officines, du moins présentés sous des formes 
plus attrayantes, les huiles et les corps gras ou résineux ont été mis en 
capsules. 

Les médecins sont entrés avec empressement dans cette nouvelle voie, 
et ces trois mots : luto, cito et jucunde, que M. le professeur Soubeiran 
citait dans son rapport à TAcadémie de médecine sur la limonade citro- 
magnésienne , sont devenus le fac secundem arlem de la pharmacie nou- 
velle. Mais s'est-on occupé de rendre facile et agréable l'usage des poudres 
pharmaceutiques qui sont tous les jours prescrites par les médecins; je 
veux parler de la magnésie, de la rhubarbe, du sous-nitrate de bismuth, 
do cubèbe, etc. ? Non. Cependant quel est le médecin qui n'a entendu ses 
clients se plaindre de la difficulté de délayer ces poudres et surtout de les 
avaler. Un pharmacien d'Alger, M. Dordant, a bien proposé la granula- 
tion de ces poudres, mais le procédé qu'il indique est d'une application 
difficile. 

La granulation, telle que nous la comprenons, est le moyen qui réunît 
toutes les conditions voulues pour obtenir un médicament d'une pureté 
parfaite, d'une conservation certaine sans en changer les propriétés, et 
d'une ingestion facile môme pour les palais les plus délicats* 

Les granules introduits jusqu'ici dans la pratique pharmaceutique ont 
plutôt eu pour but de spécialiser certains produits que de perfectionner sé- 
rieusement leur mode d'administration, car on les a appliqués à des sub- 
stances très actives qui demandent un dosage que la forme pilulaire donne- 
rait selon nous plus exactement. 

L^s pearls, ou perles anglaises, ne sont autre chose que des granules de la 
grosseur d'une graine de moutarde, dans lesquels les poudres peuvent in- 
tervenir; mais leur mode dé préparation n'a pas été décrit. Celui que nous 
avons adopté pour nos poudres granulées est très simple : il consiste es- 
jBentielleraent à recouvrir un noyau central très fin de la poudre avec la- 
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qaelle on vent préparer des granales, puis d'enrober le tout d'une couche 
de sucre très mince. L^épaisseur de cette couche de sucre qui peut être 
aromatisé, dépend du rapport qu'il est nécessaire d'établir entre le poids 
de la poudre médicamenteuse et celui du sucre. La grosseur des granules 
ne doit pas dépasser celle des grains de millet. 

Nous avons dit que les poudres granulées offraient les avantages d'une 
conservation certaine et d'une administration facile. Il est en effet bien évi- 
dent que des poudres bien sèches, enrobées d'une couche de sucre qui les 
garantit de l'action de l'air et de la lumière, ne doivent pas s'altérer. Nous 
avons constaté la conservation de poudres altérables ainsi enrobées depuis 
plusieurs années. 

Quant à la commodité d'administration, il n'est pas nécessaire d'insister 
beaucoup, car, introduits dans la bouche, les granules s'avalent très facile- 
ment à l*aide de quelques gorgées d'eau, et cela sans dégoût ; tandis que 
les poudres, comme nous le disions plus haut, se délayent difficilement et 
sont d'une ingestion pénible. 

Un avantage encore plus grand de nos poudres granulées, c*est la sûreté 
et la commodité du dosage. On comprend sans peine que, d'après le mode 
suivi dans les opérations qui ont la granulation pour but , il peut arriver 
quelques irrégularités dans les couches actives ou inactives, et que chaque 
granule isolément ne représente pas mathématiquement la quantité pondé- 
rable de substance médicamenteuse. C'est le reproche que nous adressons 
aux granules qui se prennent à la dose de un ou deux, et qui contiennent 
des principes très actifs. — Mais pour nos granules qui ne sont préparés 
qn'avec des substances peu actives et qui se prennent à la cuillerée, cet 
inconvénient disparatt, car la réunion d'un très grand nombre de granules 
établit la compensation. Nous avons, du reste, vérifié expérimentalement 
la régularité du dosage d'après notre procédé que nous avons exposé. 

Nous avons adopté, entre la substance et le sucre, des rapports simples 
comme 4à1 — 4à2-— etc. Nous avons cherché, pour certaines sub*- 
sbtances qui se prennent par cuillerée à café, comme la magnésie, que le 
volume de granules représente le même poids que le volume de poudre. 
Ainsi une cuillerée à café de notre magnésie granulée réprésente exacte- 
ment, en poids, une cuillerée à café de magnésie calcinée. Nous ferons en- 
core une observation pour la magnésie granulée, c'est que le sucre, d'après 
les expériences de M. Fremy, se transformant dans l'estomac en acide lac- 
tique, facilite i'action de cette substance. 

Pour le sous-niirate de bismuth, nous avons établi le rapport de 4 à 4 . 
Nous ferons du reste connaître, dans un article prochain, les rapports que 
nous aurons établi pour nos différentes poudres granulées, en ne perdant 
pas de vue la commodité d'administration et la conservation parfaite des 
substances. 
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SU£ LE QUIMIUM, PAR H. LABARBAQTIE. 

• • ■ ^ 

L*Âcadémie de médecino ayant admis, dans sa séance du 24 fô« 
vrier 1 857, le quinium au nombre des médicaments nouveaux qui doivent 
£tre ^inscrits dans la prochaine édition du Codex, nous pensons être utile 
à nos lecteurs, en donnant sa préparation et en faisant connaître les prin« 
àf9B qui ont dirigé les auteurs de cette préparation. Il fallait : 

4* Trouver une préparation permettant d'utiliser tous les quinquinas qui 
contiennent à la fois de la quinine et de la cinchonine en notable propor*- 
tions, et ce sont les plus nombreux (M. Soubeiran a fait reman^^er dans 
son cours de pharmacologie que Tassociation de la cinchonine à la quinine 
présente dans bien des cas de sérieux avantages, et que les deux bases 
fébrifuges se complètent Tune par Tautre sous le rapport thérapeutique] (4 ); 

2<^ Arriver à Tuniformité du produit par un dosage facile et rigoureux 
dés alcaloïdes fébrifuges en mettant ainsi à contribution, de là manière la 
plus heureuse, la découverte de Pelletier et de Cavenlou; 

Z^ Conserver tous les produits utiles des quinquinas en éliminant sea- 
lenent les matières inertes qui s^opposent à la facile absorption des prin* 
dpfis actifs et qui fatigueut Tappareil dig:estif ; 

4** Fixer un rapport en quinine et en cinchonine comparable à celui que 
Ton trouve dans le quinquina que l'expérience médicale de tous les temps 
a mcsatré être le plus efficace, le quinquina rouge vi[, qui est à^^eine em« 
•ployé aujourd'hui à cause de son prix très élevé ; 

5^ Simplifier les opérations de manière qu'il n'y ait rien de perdu et de 
façon qu'on puisse livrer le meilleur fébrifuge au plus bas prix possible. 

C'est en effet une question très importante que celle du prix lorsqu^il 
ft*agit d'un médicament cher, dont l'usage doit être continu et qui, le plus 
souvent, est nécessaire aux plus pauvres travailleurs des campagnes. 

Voici maintenant la formule de la préparation de M. Â.Labarraque, telle 
qu'elle a été adoptée par TÂcadémie de médecine et inscrite dans son Bul* 
ietin. 

Formule de Vexirait alcoolique de quinquina à la cftauo;. 

Prenez des éeorces de quinquina dont la composition vous sera connue. 

Mêlez tes éeorces en quantités telles que la quinine s*y trouve, relative- 
ment à la cinchonine, dans la proportion de deux parties de quinine sur 
nue de cinchonine. 

Bioyez ces éeorces; mèle&la pondre avec la moitié de son poids de chaui 
éteÎBte par l'eau. 

Traitez ce mélange par Talcool bouillant jusqu'à épuisement. 

BeoneUlespar la distillation la majeure partie deTalcool. Achevez Téva*- 
pontion. 



Mw^iiBkMwV 



(l) Gelt^ rareté renort de toutes les eipérienees et obsenrations vapportéei dans 
le srand mémoire sur U ciDchonine imprimé dans le Supplément à t Annuaire 4$ 
thérapeutique </« x856. 
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' Le résida est Textrait alcooliqoe de qninqQîna à la chaax. 
. I grammes 50 centigrammes de cet extrait doivent donner par les pro- 
cédés connus : 

Sulfate de quioine t gramme. 

Sulfdte de cinchoDÎne. • • . • 5o centigrammes. 

.On 400 grammes doivent donner par les procédés ccmnns : 

SulÊite de quioine • aas%20 

Sul&te de cincbenioe • • • • • ixB*',io 

La tolérance pour ces proportions sera do dixième. 

Piltdes de qufnikmi. 

4 6 centigrammes de qnininm en tine pilule représentant 5 centigrammes 
d'alcaloïde fébrifuge et ne se vendent que 5 centimes aux malades. Trente 
pilules suffisent dans le plus grand nombre de cas pour guérir une fièvre 
intermittente : on en administre de 5 à 40 dans les vingt-quatre heures, 
le plus loin possible de Taccès à v^r. Après chaque prise, boire un demi* 
verre de vin. 

Fin de quinium. 

' Ce vin, qui peut rendre de grands services comme tonique, comme fé* 
brifuge et pour prévenir le retour des fièvres intermittentes rebelles, 
M. À. Labarraque le prépare suivant la formule suivante : 

Qainiun ^&,5o 

faites dissoudre dans douze fois le ptHds â*aIcool à 36"* Cartier. Mélangez à 

Tin blaoc généreux z litre. 

Filtrez. Le vin renferme 4 gramme 50 centigrammes des deux alcaloïdes 
pour 4 000 grammes. Dose de 50 grammes à 4 00 grammes comnvè to- 
nique ; de 4 00 à 200 grammes comme fébrifuge. 

Quant aux avantages comparés du sulfate de quinine et du quinium, 
voici comment ils sont appréciés dans la troisième édition du Manuel de 
thérapeutique et de matière médicale de M. Bouchardat, 1 856-4 857 : 

c Toutes les fois qu'il faudra couper un accès sûrement et promptement, 
dit-il, le sulfate de quinine marchera toujours avant toutes les préparations 
de quinquina ; aucune d'elles, et le quioium lui-même, ne pourront lui 
être comparés pour celte merveilleuse puissance. C'est pour cela quêriea 
ne peut le remplacer lorsqu'il faut combattre des accès pernicieux. Mais 
lorsqu'il s'agira de guérir une fièvre ancienne, sûrement, sans secousses, 
c'est alors que le quiniûm reprendra la suprématie. 

» Quand il s'agit de combattre les fièvres intermittentes dans um^hôpital 
ou dans une localité saine éloignée des foyers où ces fièvres ont pris .nais* 
sance, l'expectation seule (comme M. Ghomel l'avait' si bien établi pour les 
hôpitaux de Paris, comme M. Laverah l'a vérifié pour ceux de Blidah) 
suffit dans le plus grand nombre des cas : le sulfate de quinine est, dans 
ces conditions, l'adjuvant le plus précieux de Texpectation ; il montreencore 
dans ces conditions spéciales, pour débarrasser vite et défiiviUvement les 
malades des fièvres intermittentes qui les tourmentaient, son incontestable 
supériorité. - ~ 

' » Mais quand les malades restent dans les localitéa et dans les conditions 
où ils ont été pris par la fièvre, c*est alors que le remède qui use le mal 
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sans caaser d'ébranlement à Téconomie reprend à son tour sa supériorité. 
3> C'est dans les pays k fièvre, au milieu des causes qui leur ont donné 
naissance, quand ces mêmes causes persistent, que tous les avantages 
du quinium apparaissent. C'est dans ces conditions que M. Yahu l'a admi- 
nistré dans PAIgérie» M. Hudellet dans les Dombes, et moi-môme dans 
plusieurs localités à fièvre du département de l'Yonne. » 

DES FUMIGATIONS COMME TRAITEMENT DE LA BBONCHITE 
CHRONIQUE, PAR M. L. MANDL. 

Les variétés de bronchites pour lesquelles l'auteur recommande ce mode 
de traitement, scmt : lé catarrhe sec de Laennec, la bronchite chronique à 
r&lé sous-orépitant unilatéral et la bronchite pleurétique. « Ces trois va- 
riétés, dit'il, forment pour moi un groupe que je désignerai sous le nom 
de bronchite sèche, caractérisé par la parcimonie et le peu d étendue des 
isymptômes fournis par l'auscultation et la percussion. 

» Le traitement consiste uniquement dans l'emploi de fumigations chaudes, 
faites à Taide d'un appareil qui se compose d'un ballon en verre, à double 
tubulure, pourvu d'un tube en caoutchouc et placé sur. un pied en çuiyre. 
On verse dans le ballon 60 grammes d'eaaet 5 grammes de la compositioa 
suivante : acide acétique du verdet, 50 grammes; créosote, 5 grammes; 
eau, 500 grammes. Puis on chauffe le liquide dont le malade aspire les 
vapeurs. Progressivement, on augmente la force du liquide employé : la 
susceptibilité du larynx et des bronches, la durée de la maladie, etc., gui-- 
deront le médecin. 

1^ Le catarrhe muqueux chronique est loin de céder aussi sûrement que 
la bronchite sèche aux fumigations acides. J'emploie dans ces cas concurr 
remment des vomitifs, répétés toutes les fois que les indique l'abondance 
des râles. Quant au catarrhe pituiteux proprement dit, si -fréquemment 
combiné avec une affection du cœur, et qui dans tous les cas, surtout lors- 
qu'il date déjà de plusieurs années, dénote une altération profonde des 
muqueuses bronchiques, les fumigations acides, si elles sont supportées, 
peuvent améliorer, mais non guérir, l'état des bronches. » 

^OTE sun le traitement de plusieurs maladies de la peau, 

PAU j.-H. bennett (d'Edimbourg). 

V£dinburgh médical journal a enregistré^, et la Presse médicale belge a 
reproduit, plusieurs notes pratiques sur le traitement des maladies de la 
peaii qui intéressent nos lecteurs. Bien que plusieurs assertions du médecin 
anglais soient contestables ou mériteraient explication, elles n'en sont pas 
moins très précieuses, car M. Bennett est un médecin habile qui est très 
familier avec la thérapeutique de l'hôpital Saint-Louis. 

Eczéma. — L'eczéma , aigu ou chronique, est, sans contredit, la plus 
commune de toutes les maladies de la peau. Le traitement local le plus 
efficace consiste à appliquer sur la partie affectée des gâteaux de charpie 
ou des compresses de toile imbibées d'une solution alcaline faible (2 gram- 
mes de sous-carbonate de soude pour 360 grammes d'eau distillée). On 
empêche l'évaporation en recouvrant le tout de taffetas gommé ou de gutta- 
percha ; car il est 'essentiel, pour la réussite du traitement, que la partie 
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malade 8oit constamment humectée. J'ai en général retiré peu d'avantage 
des corps gras, notamment de Tonguent citrin, qui est loin d*étre aussi 
utile dans le traitement de l'eczéma que Tout prétendu quelques auteurs. 
L'emploi topique de Thuile de cade m'a réussi dans quelques-cas chroniques 
rebelles ; mais les succès que j'en ai obtenus sont trop peu nembreuz pour 
que je puisse me prononcer d'une manière positive sur là valeur de cette 
médicatiçn. 

Herpès. — Le traitement de cette maladie , dont, la durée ne dépasse 
guère quatorze jours, est des plus simples ; il sufOt d'appliquer sûr la partie 
affectée des compresses imbibées dune solution d'acétate de plomb, dans 
le but de calmer la douleur. 

Gale. — De fortes frictions avec du savon noir et de l'eau chaude, répé- 
tées deux fois par jour, sufGsenC pour guérir la gale. On a beaucoup vanté 
la pommade d'Helmerich ; j'ai constaté par des expériences multipliées, dit 
M. Bennelt, que le soufre n'est pas la partie active de cette préparation, et 
qu'elle ne doit ses propriétés qu'à l'axonge et au sous-carbonate de potasse 
qu'elle contient ; cat on guérit parfaitement la gale avec des frictions de 
savon noir ou simplement des onctions de saindoux. La pommade de star 
phîsaigre, recommandée par Bourguignon, m'a réussi plusieurs fois. 

Pemphigus. — Le pemphigus est une maladie assez rare; elle est très 
opiniâtre lorsqu'elle est chronique. M. Bennett a vu néanmoins, l'Mv^ 
dernier, deux sujets guéris assez rapidement par l'usage des fomentations 
alcalines faibles» à la dose que nous avons indiquée en parlant de l'eczéma, 
et sous l'influence d'un régime hygiénique convenable. 

Impétigo. — • Le même moyen réussit parfaitement contre toutes les 
formes d'impétigo, môme dans les cas opiniâtres où cette maladie prend 
chez les hommes la forme de la mentagre ; mais il faut alors que la partie 
malade soit constamment humectée. 

Ecthyma. — L'ecthyma est assez rare; il revêt le plus souvent la forme 
cachectique. Fomentations alcalines ; régime tonique. 

Acné, — Le traitement de l'acné doit être plutôt constitutionnel que lo* 
cal. Régime diététique sévère, abstinence de vin et d'aliments excitants, 
eaux minérales, bains, etc. 

Jtupia, — M. Bennett n'a jamais rencontré cette maladie que chez des 
sujets qui avaient subi une intoxication mercurielle. L'iodure de potas- 
sium et les toniques sont alors les moyens les plus efficaces à opposer au 
rupia. 

Lichen et prurigo. — - Des onctions fréquentes avec du saindoux réussis- 
sent parfaitement contre ces affections populeuses. La pommade au préci* 
pité blanc est très efncace contre les prurigoà des vieillards (qu'il faut gael* 
quefois respecter et combattre par le régime lacté. B.). 

Psoriasis et lèpre, — Pommade au goudron très efficace. M. Bennett a 
presque toujours vu échouer la créosote, le naphte et les onctions de sain- 
doux. Il en est autrement de l'huile de cade, qu'il a trouvé utile contre le 
j^oriasis, surtout contre celui du cuir chevelu. Il administre à l'intérieur 
cinq gouttes par jour d'un mélange par parties égales de solution de Fowler 
et de teinture de cantharides ; mais un traitement interne est insuffisant 
contre le psoriasis chronique. 

Lupus, — Le lupus est une affection constitutionnelle qui ne pentôtre 
avantageusement modifiée que par l'usage de l'huile de foie de mo^e et 
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des autres médicaments qu'on emploie dans le traitement des scrofules, 
dont celte maladie est une manifestation locale. 

Favus, — Le favus est très commun à Edimbourg, dit M. Bennett. On 
le guérit très facilement par la méthode suivante: 4** faire tomber les 
ooûtes et nettoyer le cuir chevelu à Taîde d'applications émollientes; 
2^ couper les cheveux ; Z" oindre la tête avec de Thuile et la tenir con- 
stamment couverte d'une calotte de taffetas ciré ou de gutta-percha, dans 
le but de la nietlre à l'abri de l'air atmosphérique et d'arrêter le développe- 
ment des champign(His parasites qui constituent la maladie ; 4° à l'inté^ 
rieur, usage de foie de morue et des autres antiscrofuleux , régime 
tonique , etc. La guériscm eàt ordînairement complète au bout de six se- 
mailles. 

Supl^des. — • Les syphilides, dit M. Bennett, ne sont autre chose que 
les diverses maladies cutanées dont nous venons de parler, modifiées par 
l'abus prolongé des mercuriaux. Elles sont généralement assez opiniâtres. 
On emploiera pour les combattre les moyens locaux que nous avons indi- 
qués, et, à rîntérîeur, de petites doses d'iodure de potassium, des infusions 
amères, des toniques, etc. 



NOTE SUR LE TRAITEMENT DE LA DARTRE TONSUBANTE DU 
CHEVAL ET DU BOEUr, PAR M. LEVRAT, MÉDECIN- VÉTÉRINAIRE 
A LAUSANNE. 

II existe chez le chevalet le bœuf une maladie cutanée qu*on peut dési- 
gner sous le 9om de dartre tonsurante contaçiense. Cette maladie apparaît 
sous la forme d'anneaux et de cercles d'un diamètre de 3 à 6 centimètres. 
Elle détermine la dépilaUoti des points envahis en procédant toujours cir- 
c^lairement. La dartre tonsurante se transmet du cheval au cheval, du 
bœuf au boeuf, du cheval au bœuf, et réciproquement. Elle se transmet 
également du cheval et du bœuf à l'homme. 

Voici le traitement que j'^nploîe contre cette mabdie, lequel se divise 
en traitement mteme^ et eu exUme. 

Le iraUemmt interne se compose des poudres suivantes : 

Fleur de soufre • • . • x5o gram, 

Satfure d'antimoine v laS — 

Gatac eu poadre ..•,•••• 64 — 

Poudre de dextrioe(i) <•«« 64— > 

drbonate d'ammoBÎaqae. ••,••••• 32 — 

Acide arsénieux • 4 -*- 

Hêieï très exactement dans un mortier, et divisez en sept paquets : un 
paquet le matin, à jeun, dans un picotin de son légèrement mouillé. 
Traitement externe : 

AjLODge. • . . • 199 gram. 

Chlorare d'oxyde de sodium. .•••••' 3a •— 



■•< 



(i) La poudre de dextrine est prescrite ici pour modifier Taction de l'arsenic sur 
la muqueuse gastro-intestiiiale. 
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Mêlez le tool dans on mortier de marbre, pais ajoutez : 

Hoi!e de cade. 6i grtm. 

Oogncnt innci.rirU 3a— ^ 

Fleur desonfre x*S *— 

Mêlez le tout ; et frictioDDez avec cette pommade les parties atteintes, deux 
fois par joar. 

GHOaÊE CHEZ LES CHIENS, P^fi M. BiAURT,TÉT£BlNAlIlE A LODÈVE. 

- M. Maary a traité avec succès trois chiens affectés de la chorée pendant 
hait jours ; il les a frictionnés trois fois par jour avec le Uniment deEosen, 
après avoir coupé d'abord les poils. (Cette préparation est publiée dans le 
Formulaire magisUraly 8' édit., 4856, p. 447.) 

BEOMUBE DE POTASSIUM EN POUDRE CONTBE LE SATTAIASIS, 
LES ÉaECTIOKS DOULOUREUSES ET LA 5PERMATORBHÉE , PAR 
UM. THIELMANN ET BINET. 



• 



Bromure de polasaînm ••• lia grain. 

Sacre en poudre • 6 — 

Mêlez et divisez en 4 2 paquets égaux ; à prendre toutes les deux 
heures. 

Noos avons également administré le bromure de potassium dans un julep. 

Bromure de potaisiom. • •.....••• z gram. 
Julep gommeux. .«» zao — 

A prendre dans la journée ; — ou en solution : 

Bromare de potassium • . • ao gram. 

Eau distillée. •••.•• t«« 3oo — 

' Une cuillerée à bouche dans un verre d'eau sucrée. 

Réflexions de M. Binet sur Vemphi du bromure de fK)tassium contre la 
spermatorrhée, •-- L'action stupéfiante exercée par le bromure de potas- 
sium sur les organes génitaux de l'homme sain est parfaitement connue : 
les érections cessent môme chez les hommes les plus vigoureux , et l'im- 
puissance peu t. persister plusieurs jours après la cessation du médicament. 
Dans les trois observations que nous avons rapportées, l'action sédative 
du bromure a été évidente et rapide; l'amélioration ou la guérison obtenue 
ne peut être attribuée qu'à l'emploi de cet agent thérapeutique. Le pre-^ 
mier de nos malades était atteint, depuis dix-sept anâ, d'une sperma- 
torrhée qui l'avait conduit au marasme ; il perdait toutes les nuits et plu- 
sieurs fois par nuit; dès la première dose, les pertes se réduisirent à une 
par nuit; au bout de huit jours elles cessèrent et ne reparurent qu'une 
fois; après un mois de traitement, le malade quitte l'hôpital, il n'avait 
pas eu d'accident depuis dix-huit jours. 

Le sujet do l'observ. II perdait depuis plusieurs années; au moment 
où le traitement fut entrepris, il avait deux , trois et jusqu'à cinq pollu- 
tions par nuit; une amélioration immédiate dans le nombre des pertes 
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suivit radministration da bromtire; aa bout de quinzo jours de traitement» 
le malade ne perdait qu'âne fois et seulement une nuit sur quatre. 
• Enûo, le sujet de Tobserv. III, atteint depuis deus ans de pollutions 
répétées plusieurs fois chaque nuit, put, après sis semaines de traite- 
ment, cesser Tusage du remède» les accidents ayant complètement dis- 
paru. Au bout d'un mois, une rechute survint, le traitement fut repris 
avec le même succès que la première fois. 

^ Remarquons qu'aucun des malades n'a éprouvé d'effet désagréable ou 
toxique du médicament, et que les fonctions dlgestives en particulier n'ont 
point été troublées. 

Il faudrait des observations plus nombreuses et plus suivies pour faire 
juger de la réalité de la guérison et du temps nécessaire pour l'obtenir 
complète. 

D'après les ezpérience& faites, sur l'homme sain , on pourrait reprocher 
à l'emploi prolongé du bromure de potassium de produire Timpuissance 
permanente par défaut d'érection ; mais la spermatorrhée, par elle-même, 
est une cause d'impuissance; et d'ailleurs cet inconvénient, s'il existe , 
n*est-il pas préférable à la maladie et à ses effets? 

• • 

BOLS CALMANTS. 

Beurre de cacao 2 gram. 

Kennèi minéral xo centigram. 

EzU*aitdeja8C|ttiame • lo — 

Opium en poiiclrc. .••••.• 5 -*• 

F. 8. a. et divisez en dix bols. On en prend deux à cinq,-iê coir en se 
couchant. 
Administré dès le début des accidents contre les toux nerve»S£S. 

sur um befilède employé en 6bège contbe la rage. (extrait 
d'une lettre de m. guillabert/ chirurgien de première 
classe de la marine.) 

Le 28 août 4852, je reças l'ordre de me transporter au couvent de 
Sainte-Marie Phanéromène, de Ttle de Salamine, afin de recueillir des ren- 
seignements sur un ipédfique contre la rage, auquel on accorde une grande 
confiance en Grèce. Ces renseignements ont été consignés dans un rapport 
qui a été textuellement reproduit à l'article CaMharide du second rapport 
sur les divers remèdes contre la rage, lu à l'Académie de médecine, le 
SI7 mars 1855. Je me bornerai donc à rappeler ici qu'il s'agit de la cau- 
térisation de la plaie avec l'huile bouillante, ainsi que de l'administration 
de 0^,4 5 d'une poudre composée , à parties égales, avec les enveloppes 
corticales de la tige souterraine du Synanchum ereclum^ et un mylabre que 
je n'ai pu voir, mais que M. Laurent désigne comme étant le Mylakris 
birmculata, M. le docteur Gamescasse, alors médecin principal de la 
marine, à Smyrne, auquel je communiquai le traitement des moines de 
Salamine, fît parvenir à M. le ministre du commerce et l'insecte et sa 
plante. 
- Comme tous les spécifiques antirabiques n'ont jamais pu soutenir un 
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ezamoa sérieiix, noug peosâmest à priori^ qu'il en serait de méiue do 
celui-ci. M. le docteur RotEer, premier médecis de LL. MM. HeUéniqoee^ 
fui Doee avait d^abord manifesté la raènn oplniony ne tarda pas à diaager 
d*avis, et» deux mois après, un événement malheareex loi foariiigaaiC 
reocaaion de commeiioer le contrôle scientifique da traitement dont 
M. Laurent a eatendn raconter les heorenx résultats. Gomme M. le dOG* 
teur Rozer avait été souvent appelé à coojnrer des accidents causés par 
W traitement des moines de Salamine, tels que immissements, dysurie» 
ccdiques, etc., il a cru devoir le modificor de la manière snivanle : Après 
, la cautérisation de la plaie par le fer rouge, ce praticien distingué choisît 
Ja cantharide offiksinale qu'il donne à la dose de 5 milligrammes, en aug-> 
mentant progressivement jusqu'à apparition des symptômes d*irritatioa 
gastro-intestinale ou rëcto-vésicale. Quant au Synanchum erectum , dont 
l'action purgative est faible et fort variable, il l'administre en décoction à 
la dose de 4 !S grammes pour 4 000 grammes d'eau édulcprée. • 

L'auteur donne ensuite, avec Tautortsation du docteur Rozer, un r6^ 
sumé de ses expériences. Comme ces observations ont été données dans 
l'annuaire de M. le professeor Boochardat pour l'année 4 $$7, nous né 
les reproduirons point ici. Nous dirons seulement qu'elles ont rapport ^ 
trois hommes mordus par un chien enragé dans la propriété de madame 
la duchesse de Plaisance, près d'Athènes. Un de ces hommes se contenta 
de laver d'eau pure sa plaie, qui était assez légère. Il mourut de la rage 
le troisième jour de l'accident ; l'autopsie en fut refusée* Les deux autres, 
auxquels quatre heures après raccident on commença à appliquer le traî* 
tement modifié par le docteur Bozer^ guérirent tous les deux. L'un , à la 
vérité, a'était soumis à la cautérisation des blessures, mais l'autre s'était 
refusé à cette opération. Plus de quatre mois après ils furent vevnB par 
l'auteur de la lettre, leur guérison ne s'était pas démentie. « Quoique trois 
observations, poursuit M. Guillabert, soient loin d'être suffisantes pour 
étayer une opinion et valider une médication, j'ai pensé cependant qu'dies 
pourraient attirer l'attention de l'Académie* » 
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VARIÉTÉS. 



Hautlé.— Pain d'Asectes (4). — S*il ne s'agissait que de la description 
d'insectes nouveaux enrichissant le catalogue des êtres vivants , comme 
telle d'un alcali ou d'un sel enrichit la chimie, je me serais borné à l'insérer 
dans mon journal spécial, la Revue et magasin de zoologie; mais j'ai pensé 
que l'histoire abrégée des espèces dont il s'agit ici intéresserait un public 
plus nombreux, parce que ces humbles insectes sont du domaine de l'en- 
tomologie appliquée et du petit groupe des insectes utiles. En effet, ils 
produisent un aliment pour l'hoœfme en pondant une prodigieuse quantité 
d'ceufs que l'on récolte par une sorte de culture réglée; ces œufs con- 

(i) Extrait d'un mémoire de M. Guérin-Méneville Sar trois espèces d'insectes 
dont les aufs servent à faire une sorte de pain nommé hautlé au Mexique. 
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stituent une farine dont on fait une espèce de peina ou de gèteaox çpai 
sont consommés par le peuple, et tout cela est encore aujourd'hui l'objet 
d*nn petit commerce sur les marchés de Mexico. 

C*esten 1846 quej^aieu connaissance, pour la première fois, de ces 
faits curieux. J*en ai pris note dans une des nombreuses lettres adressées 
Il l'Académie des sciences par M. Vallot, de Dijon , et j'en ai consigné la 
vague et courte indication dans ma Mevue de zoologie (4846, p. 338}. 
3*attendais des renseignements plus précis sur ce sujet remarquable^ 
lorsque, me trouvant à Turin en 4 851 pour mes études sur les vers à «oîe^ 

Êfus agréablement surpris en recevant d'un entomologiste voyageur, 
. Ghiliani^ une petite quantité de farine mexicaine et surtout quelques 
échantillons des insectes qui la produisent. 

Tout cela avait été envoyé à M. l'abbé Graveri par son frère, préparateur 
de chimie et de physique à Técole de médecine de Mexico, et celui-ci avait 
joint à cet envoi les renseignements dont voici l'analyse : 

Suivant M. Craveri, ces insectes et leurs œufs sont très communs dans 
les eaux douces des lagunes qui avoisinent Mexico, et dans d'autres en* 
core. Il dit que c'est dans la lagune de Chalco que l'on va chercher une 
sorte de jonc nommé Toulé par l^s Mexicains, sur les feuilles duquel ces 
insectes aiment à pondre. On fait de nombreux faisceaux de ces plantes et 
on les porte dans une autre lagune, celle de Tescuco, où on les aligne en 
grand nombre dans l'eau^ Les insectes ne tardent pas à venir déposer leurs 
œufs sur ces faisceaux de joncs, et au bout de quelque temps, on retire 
ces faisceaux, on les fait sécher et on les bat sur de grands draps pour en 
détacher les myriades d'œufs dont les insectes les ont couverts. Ces CBufo 
sont ensuite mondés et tamisés, mis en sacs comme de la farine, et vendus 
au peuple pour en {aire des gâteaux ou des sortes de galettes nommées 
hauilé^ qui sont assez bonnes à manger, mais qui ont un goût de poisson 
assez prononcé et légèrement acidulé. Quant aux faisceaux de joncs, on va 
les replacer dans la lagune, ils donnent une autre récolte» et cela se coq-* 
tinue indéfiniment. 

De plus, ajoute M. Craveri, les Mexicains prennent des quantités de ces 
insectes en fauchant, pour ainsi dire, dans Teau, au moyen d'une truble; 
on les sèche et Ton s'en sert pour la nourriture des oiseaux. A l^exico, on 
Tend cette marchaiidise dans les rues et au marché en criant Moschitosi 
Moschitos ! comme on fait en Europe en vendant du mouron pour les petits 
oUeaux. 

Du reste, ces insectes semblent avoir été exploités de tous temps, car 
Thomas Cage, religieux qui voyageait au Mexique en 1625, dit, en par- 
lant des objets qui se vendaient au marché, qu'il y avait des gâteaux faits 
avec une sorte d'écume recueillies dans les lacs du Mexique, et qui se dé* 
bitaient aussi dans d'autres villes. Brantz Mayer en dit autant dans un 
O&vrage sur Mexico, publié à New-York en 1844, et il y ajoute que ces 
espèces de galettes n'étaient pas dédaignées sur les tables fashionables 
âela capitale. 

Bornons laces citations, qui suffisent pour montrer l'espèce d'importance 
de ce produit d'un faible insecte. J'ajouterai seulement que les principaux 
de ces faits ont été observés récemment par divers voyageurs, tels que 
BM.de Saussure, Salle, etc., et par un savant géologue, M. Virletd'Aouste, 
qui s'est procuré aussi des faisceaux de joncs couverts d'œufs, et un peu 
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de cette farine tout à fait semblable à celle qoe j*avais reçue en 1 854 dé 
M. Ghtlîani avec les insectes qui la produisent, et que M. Yirlet n'a pas 
rapportés. De plus, dans une savante note qu*on lira avec an vif intéi;èt', 
il établit que les immenses couches d'oolithe que Ton troiuve dans ces loca- 
lités semblent ôtre composées de myriades de ces œufs déposés là depuis 
des siècles. 

Les principaux fabricants de cette farine animale du Mexique sont deux 
espèces du genre Corise de Geoffroy, hémiptères de la tribu des Notonec* 
tideSy dans la faftailledes hydrocorises» ou punaises d'eau, genre qui compte 
plus de 70 espèces très difficiles à distinguer entre elles par des caractères 
extérieurs. Lr première forme une espèce nouvelle, bien distincte par 
les cuisses antérieures des m&les qui sont très épaisses, ainsi que par 
d'autres caractères mentionnés dans la description détaillée que j*en donne, 
et dans les figures qui accompagnent mon mémoire. Je lui ai donné le 
nom de Corlxa femorata; La seconde a été décrite d'après des individus 
achetés au marché de Mexico, et publiée en 4 831 par Thomas Say, ento- 
mologiste américain, sous le nom de Corîxa mercenaria. 

Les œufs de ces deux espèces sont fixés en Quantités innombrables 
ccmtre les feuilles triangulaires du jone dont sont formés les faisceaux 
que l'on dépose dans l'eau. Ils sont de forme ovalaire avec un petit bouton 
an bout et un pédicule à l'antre extrémité, au moyen duquel ils sont fixés 
sur un petit disque arrondi que la mère colle à là feuille. 

Parmi ces œufs, qui sont très rapprochés et quelquefois fixés l'an sur 
l'autre , comme on le voit dans une des figures de mes dessius, on en 
observe d'autres considérablement plus grands, allongés et de forme cylin? 
drique, collés sur le flanc contre ces mêmes feuilles de joncs, et qui ap*. 
partiennentà un autre insecte plus grand, à une- véritable Notonecte très 
voisine des Notonecta americana et isariaWis des auteurs. Cependant, 
comme elle offre des caractères qui la distinguent de ces espèces, je la 
décris et représente comme une espèce nouvelle que j'appellerai Notonecta . 
unifasciaia, à cause de la large bande transversale blanche du milieu dé 
son corps en dessus. 

Sua LES TENDANCES ACTUELLES DE LA BOTANIQUE. — Voici OU quels tCmeS 

M. Alpb. de Candolle s'exprime sur les tendances actuelles de la bolaniquet ' 
en présentant le tome XIV du Vrodiromuz à l'Académie des sciences : 

« Il se trouve que le Prodomus fait tomber beaucoup de prétendues es- 
pèces, de prétendus genres ou do familles proposées. Ce travail de réduc- 
tion semble l'emporter depuis quelques années sur celui de la construction- 
de nouveaux groupes, évidemment parce que nous approchons de connaître * 
toutes les* familles et même tous les genres qui existent, et aussi parce que 
les espèces sont mieux représentées dans les herbiers, mieux décrites et 
plus souvent figurées dans les ouvrages. Quelques personnes, en enlen* 
dant un mouvement continuel, un cliquetis, pour ainsi dire, de noms nou- 
veaux proposés et abandonnés par les botanistes, et en voyant combien 
nous sommes peu avancés sur les définitions de l'espèce, du genre et àt 
la famille, se figurent que la botanique tombe dans un chaos. Mon opinion 
est exactement contraire. Grâce à la sûreté des moyens actuels de compa- 
raison et à la loi de priorité bien établie, il me semble que nous marchons 
à une époque où chaque espèce aura régulièrement ses deux noms admis 



à peu près par tout le inonde. A)c!^ ^niduoitup de noms botaniques seroDi 
oubliés et les ootms vulgaires anglais, français, allemands, etc., seront 
tombés devant la nomenclature scientifique universelle, comme les tw^ nf 
patois sont déjà tombés devant les noois des langues plus générales do 
chaque pays. D*un autre cAté, au milieu des débats sur chaque groupe et 
sur la détlnition des groupes, il me semble voir que la force des chosee 
ramène à comprendre les espèces comme Linné, les genres comme Tour* 
nefort, et les familles comme Robert Brown, de feçon que les progrès mo- 
dernes de la science feraient éclater de plus en plus le gésîe de ces tioia 
hommes. » 

Le stHmcAT ne là sociAté dbs raiMACiSHs na Ltoh it nu Rbôrb^sut la 
proposition de son honorable président, U. Monchon, voulant encourager 
et récompenser les élèves stagiaires du département, décernera» chaque 
année, au mois de mai : 

Un prix de mérite à cdui â*eiitre eux qui aura réuni les meilleurs témoi- 
gnages de la part de son chef. Ces témoignages devront porter sur la con- 
duite, le caractère, hi moralité, le xèle; en un mot, sur tout ce qui peut 
plaider en foveur de Télève ou apprenti. 

Le terme du concours étant fixé au l*' avril de chaque année, les cheb 
d*offîcine qui voudraient y faire participer leurs élèves ou apprentis, devront 
faire parvenir avant ce terme à M. Ma,ury, secrétaire du syndicat, Grande 
Rue, à Vaise^ les renseignements propres à éclairer le syndicat sur leur 
mérite individuel : 

Un autre prix unique et exceptionnel sera décerné, au mois de no» 
vembre 1 858, à raitteûr du meilleur mémoire sur les questions suivantes ! 
€ Quelles doivent être les dispositions particulières du jeune homme qui em- 
brasse la carrière pharmaceutique? Quelles sont les exigences que cette 
profession réclame de lut, soit comme apprenti, soit comme élève, soit enfin 
comme chef d*oflicine? » 

Les mémoires devant porter chacun en tète une épigraphe, reproduite 
sur une enveloppe .cachetée, dans laquelle seront inscrits les nom et pré« 
noms de Tauteur, devcant parvenir à M.. Maury avant le 4*' octobre 
prochain. 

. Seront seuls admis a» eoncOQrs'*lès élèves de Lyon et du département 
qui comptent au moins deux années de stage dans la môme pharmacie. Les 
élèves non stagiaires, ainsi que ceux qui feront leur stage dans des établis- 
sements auxquels oh ne reconnaîtra pas un caractère purement légal, en 
seront exclus. 

Une lacune regrettable existant dans notre département, au sujet du 
placement des élèves en pharmacie, le syndicat, animé du désir de la com- 
bler et de procurer à méssiears les pharmaciens et à messieurs les élèves 
les avantages qui découlent de sa détermination, annonce que, sur ses in- 
stances, M. Rieaux, pharmacien, rue Saint-Jean, a bien voulu se charger 
du placement des élèves, et qu'il recevra et procurera à cet effet tous les 
renseignements qui lui seront adressés ou demandés: 

NOUINATIONS DE PHARMACIENS DES HOPITAUX DE PaRIS. MM. ViaU et 

Nouvelon viennent d'êtiie nommés au concours pharmaciens des hôpitaux. 
M. Nouvelon est^mort avant d*entrer en fonctions. Un nouveau concours 
va donc avoir lien. 9 
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BAMQVBT DK LA SOCIÉTÉ IHS HtÉtOf iMCK. 

* - # 

• 

GirUiail0CliMir teet dPétraagei ipliiiitir, 
Lft j«)o«aii a. dû lei eBluit«rr 
.. il»Md«M noa fanf^j'emeiuif «iaiatiieoa^lttBttrr 
FaiHua chorus poar mus penécotcr* 

Vuo, du Cedex très fervtsnt proiélyte^ ^./ 
* Attend de lui la fortune êU'bonneuri ^ f <•' 

* ' !l?fliitre prefend que si iVt périclite, . . J 

L'on doit s*en prendre au charlatan b&bleur; 
Un teUtUi«he fin nomhre d'officinet . « - r ?/ 
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Xe grand secret qui nous fait yê^tX&ci 

Tel autre yeut cbambreade dlscîplinesj, 

Enfin nn td ne veut que gooroMinder î , ' 

Qu'une œu^e utile advienne? A sa. défaite ' 

ftèfcDt fcîentél les pretfxHu leédemainî 

àm mmp «dka wmpt ttnfdux propiièle, • . - ■ 

Jetant le da»!» ana peurem du efacMii' 

An mal ardent chacun, p^fla rtmèda^ • <«» 

De toute part soKjpsseot les dodeiin;. . 

Pauvre malade, appelle TÎtel^à l'aîde^ 

Chassehien loin ces remèdes trompeurst 
1V*est-it pas dans notre âme une fibre plus saintei 
Ciehant Tflirer parfois à ee mot t liberté? 
De ce mot dans nos mœurs mettons partout TemprèiÉle, 
•BtcoBsacràotaMdraitt par notre dignité. '• • 
Que diaena mardb» su bal, guidé pavl'apCilada^ 
A Tua, il faut le haait, ka^fiirei à flotf^ 
A Tautre, ^lyec leg^in Ipealme de rétude. 
Au front brûlant, TespQir; la jalousie aux lota^ . . 
Que l'intérêt privé s'agite dans sa sphère, 

Le succès t'appartient, homme laborieux ! ^ ^ ' . ' 

La paresse, pârfbn, posse^t-elle première P 
C'est aai «xenifle rare | et noas n^en poavôtti mîevk. f^^ 

Que leaneoèi d^aantâ nlllumepniatiaiM'hiàuiaY 
L'avenir est ouvert à notre activité; 

Et paîsy rhoBUDB ^^ttl^at réoolffr taaft dapriaetf 

Qu'il est sage souvent d'aimer robscurité. 

Malgré tous nos efforts, Jamais dans ^rm seul moule 

KTons ne fondrons nos cœurs, nos bras et nos cerveaux ; 

Céltti-ei plus heureux saura plaire à la foute; 

Un autre n'est puissant qu'auprès de ses fourneaux. 

A chacott sittt labeur^ sota isuocès, tes soufFraaces; 

Aux princes denoUw art^ la gbireal iattvs éotila; 

A noua» las pvatîcieaa, la coaraiefaa alaM ahmosit 

17'ajrons donc antre nous ni nerguat ^ n^fria I 

Eonaenr à nos chimistes t 

Eespect aux commarçuiti; 

PUugnons les égoïstes, * 

Et buvons : Au bon sens ! 

Emila, 



Paris. — > Imprimerie de L. HAaviim, rne Migaoai 1^ 
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' tiroir tT: A ifEitfPLôt otç s«tifeffrJESi :^Atf V- ^ipnSi7 

. PBàR1I(ACIEN BBiCHEF A0X flOPlTAT^Jf MltlTAlÎRÊsV ** /" "?^ 

3e reprof tfis m et je ^omi/lëlè qnâcftiBS dhdervsrflDtals ^uê far «o, à 'fdi* 
fReunreprïses/laniisèkm où'l^ôecBâioiide'f^ sur les sangstiéis dèPraàea 
6t fiur celles de rÀlgërîe. - j' 

' le 26 mai <l*8<^5, ÎO^O sah^aes, ^expôdiëeB pw orâfe ^a mmîsl^de^li 
^rm (fes^iAarais'aelft ^ironée à Thôpilafl n^talf^ âa >Grti«-Cailteir, y 
hrent dfépbsëes tâans im appafeS eeneersraleur îmaglné pftr M. Y^yBèn.^ 
Cet appareil se compose â^ongraniâ pot de terfe percé à son fondëe^irè^ 
pëûtdtrdtis, ]^ii6€\m9)dqiietpeii profond dm» leqQél ^^ntrèikfR^ ene 
iBiibB&^ôàdfiè'd^Mtn ; lepot «st phcé daifs lebaquel ^i^èsiayôîr iSiéf^iir|rtl 
Itnx trc^-t|«arts^ 'terre tourbeuse qni s'entretient femnrde par fasceiieioifr 
càpllMréfâél^aii dotft le fend da Baquet est recoBfert. 

Lé& sangsues éfèposëes àla snrfirce de fa (erre y pénètreni potn* se legei^ 
à b profondeur et dam les eondHIons d^nniiâfsé qifel^ préfènent, €ftf 
cette terre perméable est très mouillée au fond et légèrement humide 1 \é 

Les9t9 Sangsues pesaieni; àleorTéeeptien SWgrammes; sdît en anyyêm« 
ftngnmnne'ft'démiccbaenne; éllesf iitelent vires ^t de bonne apparence s^ 
baisttiomme ft^ituieidela sangsue à fôine un bcài'fiervioe passe génért^le-» 
ment pour'êfre'd^sutantplQS^rande^u'éUe contient onMqs dé sang {oeqél 
n'est vrai qoe dans certaines limites, et quand ^éltes n*oDft pas sMfférî:^' 
elle» ferrent examinées à ce pdtnl "de 'vué ^n présence «de lit. Sénart, éecrô- 
taire ^ ^conseil de sant»§ cKi % ihaHne, tt par le firociâé «n usage ^tent 
ninii9 'Ropntfok 1 '' ■ 

' ^ i{irb&^l^ tienelstë^it prendre tin fdt ^e l^'singf^es, I ^ feenfrimnMr^ 
Iles pendafft ^mflqoesf mnratés dans de r«&u cbargée d'envTmn un dliriéttd 
Qe son ponts 4e^ mn^n^ lét à^estprimer tout le sang qu^efleÉ neift^nMR 
^ Texprdsaffift pat la 3)0tt^ #» TanHnàl, lél le recevant *nijr «n f^i]^IMl4ii 
papi^ terré à favsnce ; ce ptfptei'peBé âe nouveau api«9'Fopér£f (ion aodiiSS 
le poids du sang. . • .^ • - i 

les ^ianâBUdè n^fÈtsi % H^ mfi dbftnèMt par 1i *i>i>wMMl& ci^s^s, 
liv. 8 
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mÊfiqam uwM b*«i doiiiiiNBtpoial,clM4*Mlreihpi«rortMtNiiiwlto 

ApféfMtntitdoeoBsertiSoBttBfiiMrltBléldiflt tinmtmifmm 
àB Tappirail Vayton, elles avaieiit peids 13 poar IH de Uorpotte, et ne 
eonteuaiettl plut en moyenne qu'on eentîènie deeug, ht lix dizièaet n*ai 
dennnietti plot dn toot 

An benf d'nn an eellOi qni n^cnient pat M eaip l ey é e a tratoiil peida 
IS ponr 400 de lenr poîda priaûUf ; ellea ne centenaient pins de sanf, et 

nennNnoB» se mpemeeri nn en peraennepw pen i|VBi^oev*vBw ^^ pa** 

faieaaient monrir de foim. A oelleépoqneonenoon^» snroec[iitreetait, 
$d dès ploa tifea qne l'en diandenna dans Tappaieil YafSjBvi ans <kaaM 
d*nne eonaenration indéfiniment prolongée. 

Un an pins tard on 6onsUU4n*Uen- était mort IH, et qoe les St qoi 
lestaient araîentperdtt nen-scpknient Umt le nng qu'elles oontenaientprî- 
i^ttvsBMnl, mais encore ié oentîtaes de lenr pi^n poids* et qn'elhi 
afnient ooiMidéraUemeDt diaûnné de volune ; elles Tivaiènl depnis pins 
d*nn an ans dépens déleor propre sdManee. 

JTo^ifdi ai^dîàxf . — Dès la fin de mai 4 tS5 011 âtdt CMUenbé qiMl^ 
applieations de ces sangsues qne l'on eentinoait à de longs intervalles ps? 
lots de 40 à 15; ellesfaisaient nn excellent sénrice; ces lots tirtient les 
quantités moyennes de 7, 8, 9, 40 et 44 grammes et demi de lâng par 
esngsoe. On épuisa ainsi dans respace de qoatone mois, en a|^[^oaiisof 
et i^pplications snccessives, tout Tenvoî do S6 mai, eicepté lee 50 qui 
avalent été résenrées pour servir à constater rinflueece qu'ezeroeraît sur 
elles une conservation et un Jeune très prdongés. 

Jusqu'à présent on avait attrHmé soit à la trop grande jeunesse dès pe-> 
tites sangsues, soit au gorgement artificiel des ssngsnes moyennes ov 
grossss, leur défaut d'aptitiàeà fournir une copieuse succion; roGCSsioo 
se présentait de s'assurer si après deux ans de conswrvationv après pl«s 
d'une année d'un jeûne absolu, des sangsues qui ont perdu 46 pour 40O 
de leur propre pwis peuvent encore (aire on aussi bon service qu'aDpà* 
ravant. 

Dix de ces sangsues réduites du poids de 4 5 à celui de 7 dédgrsnn&es 
chacune, ayant été appliquées dans le service des blessés, ne tirèrent plus 
que de ^ à 5 grammes de sang ; la moyenne fut de 3 grammes. C'était bioi 
encore nue prqKMrtion à peu près analogue à celle d'autrefois relaUvement 
an poids et au volume des sangsues ; mais la quantité absolue avait oimiiitté 
des deux*tiers en moyenne. 

. Il fut fait deux autres lots des 24 sangsues qui restaient. À qoinxe jours 
d'intervalle elles avaient encore diminué ; leur poids s'étrit réduit à 55 cen- 
tigrammes ; on en fit deux applications qui confirmeront exadfBMnt les 
oâervstious fournies par le lot précédent. Toutes ces sang#ues supportè- 
rent parfaitement le dégorgement contrairement h mon attenter- Après on 
l^pos de cinq à huit jours, ellea fournirent en seeiMides appUcations, une 
mceion égale à la première; après un nouveau dégorgement aoivi d'un 
lepoa de cinq à dix jours, elles se prêtaient encore à la soccion , mais dans 
les proportions d'un à 3 grammes jugées insuffisantes. 
& feipérience a prouvé que lea sangiues trqp jeunes ou goreées font 
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on mftimis teryiçe, les faits ei<^des8tts ne saot-ils paa de nalore à démta* 
trer ^ toft^ spjgdpe» ruitiées par im jeûne excessif , perdent avec la ma* 
jénfe partie de leor poids et de leur volume, une proportion relative de leur 
aptitude à la succion, et qu^elles finissent par mourir ^'inanition, même 
dans Tappaveil Yayson qui réunit les conditions de conservation artificielle 
les plus parfaites qui aient été réalisées jusqu'ici. 

C'est grâce à l'emploi de cet appareil que nous sommes parvenus à ré» 
habiliter une notable quantité de sangsues ayant fourni quatre applications 
à de coprts intervalles ; on ne lesdéposait dans l'appareil qu'après les avoir 
fait dégorger ; au bout de deux mois on en retrouvait: plus d'un tiers ayant 
toute l'apparence et toutes les qualités des sangles neuves» tandis que les 
sangsues prises dans le^.mèmes conditions pour être conservées dans des 
vases à moitié remplis d'eau souvent renouvelée, périssaient toutes dans 
le même laps de temps. 

Sçing»u6 à'Àli^ém, -^ La sangsue, qui peuple les marais de l'Algérie» 
connue sojns la dénomination de iangèue^dragm, passait pour être de qua<» 
lité très inférieure ; on , affirmait même qu'il en fal^t deux p^ équivaloir 
à une sangsue française ou hopgmBer d04è kSllscrédlt dans lequel ellf^ 
^tait tonibài dep^JexoB^erce. ^. ! 

in. le maréchal ministre de la guerre voulant s'assurer de la valeur de 
ces assertions, et des avantages que peut réaliser l'appareil Yayson pour 
le transport des sangsues à de grandes distances, transport si difficile à 
opérer, et si défectueux en suivant la pratique ordinaire, fit expédier dans 
le çQurant d'avril 1 857 d'Alger sur la pharmacie centrale des hôf^taax mi-- 
litaire^, à Paris, 4000 sangsues récemment péchées dans les marais na*"* 
torels de l'Algérie. '^■•'. • ' 

.r jj^ leur arrivée on constata une perte de h 4 ; tout le reste était dans un 
état.parlaiide eoBservalion. 

Le 4 5 mai, SOO de ces sangsues furent versée& sur Thâpital milttanre du 
Gros*Gaillou poury mettre à l'étude leurdegré d'aptitude au service mé- 
dical, comparativement avec les sangsuBsde la Gironde qui assurent le sér«^ 
vice en temps ordinaire. 

La sangsue d'Afrique pesait comme ces dernières un gramme et demi en 
^B>oyenne; mais elle s'en distingue par ta vivacité de ses:çouleur8, l'oppo* 
sition de leurs leintes, la netteté de ses taches ponctuées et des raies 
qui la sillonnent longitndinalement; elle s'est élevée au gré de -ses in- 
stincts, dans les conditions où la nature l'a fait nattre, et en dehors de tout 
artifice humain, tandis que la girondine, née au sein des^narais reproduc- 
leurs, s'y est élevée à la faveur de soins multipliés et d'une alimentation 
en quelque sorte artificielle. Ces deux sortes de sangsues sont donc très 
distinctes à plusieurs égards. 

Ayant de mettre en service les sangsues d'Afrique on dut s'assurer de 
la quantité de sang qu'elles contenaient ; il s'était écoulé environ 'un mois 
depuis leur départ d' Aiger quand les expériences commencèrent ; elles furent 
faites en présence et avec le concours de M. de Qqatrefages, membre de 
l'Institut et professeur au Muséum d'histoire naturelle. - - 

Un lotde 40 sangsues pesant ensemble 4o grammes, et choisies de 
grosseur aussi égale que possible, fut traité comme il est dit plus haut par 
de l'eau salée an dixième, puis soumis à l'expression ; le sang fut reçu sur- 
un- papier taré à l'avance et pesé après l'opération. 

XIV. 8* 
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dent 8a«gM«B èe éomàimà, pm^èbMang^ «Éeteiaànn^asiiaMiinM 
fadUe goiftie ; €^e qui &ï rendit èe plus ai ûeam 33 caiiigiiasiiaHt «oit 
"Sd pour «9^ de non poids ;hi quantàté esprifliô» doia^'ÉMtt waHàat sfsiée 
§6^,4^ , 80k 43 4/2 pour cent dârqpeiâs des diec :saif;8Mi. 
f Une aotro épreuve sur deux sangsues qai.fesaieiit % f^alnsMisittauid 
sous ât connaître qu'elles avaieni pes^ : 

Mucosités incolores sécrétées dans Veau salée. ., . . . . . . • Oj'SS t^-j^ 

:Saog noir et épais expulsé par ex^pressidu et p6sé directement. o,6| f ^r*^ 

.' Sçût eS'^iitlèBies^: 

-, • ^ . ■ ■ . • . . ■ . *j 

Mucosités ....•••.■•.••-• aa 
Sang. » .••..•....•• . i6 . 

Déchet total ^^.P* ^<>^ deJ^M^foMc^ > > '.^ 

•' Vn t^istèineieissarfdtfah ^danski bot debien'pr$&iser la propor^on tie 
iBraous -que la sangsae séeréte par toute sa surlace pendant son kmnersitni 
4«if8 Tean salèa, 'èar il importe beaucoup ^a ne pas aUrifouer à èat sàoç 
foui le déchet qu'éprouve la sangsue peadant les opérations dû dl^or^' 
inent, comme cela a lieu en adoptant la marche expérimentale généiitteU 
^n^-flôlVié; et même clfidelleinerit conseillée, laquelletoi^ ^ à'^es» 
âi^wlés sangsues et à* en prendre le pdïds ; ^ aies tébir qitelqtiesitiÉfaâliî 
kdmergées dans de l-eati salée, et à en expulser tout le sang par exprès-^ 
lion ; 3* à -les essayer de nouveau dt h constater par une secouée t)eittè V 
perle qu'elles ont éprouvée ; cette perte^st considérée comme donnant 1$ 
pQMsdoaangparârirépeHce. . 

Dix de nos sangsues africaines pesant ensemble 20 graiâmes , sôît 
S gfMHÉieé «haenae comme celles du Ibt précédent, après aye^r ^^s-^ 
suyées dans un linge Gn, furent immergées dans de Teaii ooitenant nn 
dixième de son potds^ de sel inarki; elies y Teatèrràt envrron inmminteies 
dans un grand' état d'agitation. Sorties du liqnida, reëté itwolope^ essuyées 
et pesées de nouveau, elles avaient perdu W,M de leur poids; dégor- 
gées ensuite par expression sur un feuillet de papier taré, le pcéda dnaang' 
pris directement s éleva à 3er,âi. Ces quantités con^espondent atec pro* 
portions suivantes : 

Mucus incolore sécrété dans Teau salée • . • • 1 9,0 
San;; noir épais obtenu par t^xprc&siofi. «... 16,2 
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poids des êuagmmm 

Il devenait intéressant de constater ce que donnerait de mucus par Veaxx 
aalée, la sangsue qui ne contient pas de sang. Des essais réitérés faits «ur 
4&S sangsues d'un gramme, exemptes de sang, démonlrent qu'elles doo* 
nent par ce traitement un déchet qui s'élève de 8 à 46 pour 4 0.0 de leur 
ppida. 

Il n'était pas non plus sans intérêt de s'assncer si la jualaxation des 
s;ingsues dans les mains ou dans un linge, ne produirait pas un effet aaa- 
Jqgue, eit si 1 évaluation du sang expulsé par expression, sans avoir iouaergé 
la sangsue dans un Jiquide^exciUnt, mopn difficile et insuffisant» ne^it 
pas être inévitablement entachée d'erreur, sortoot quand, au liqfi •déposer 
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lé #é«fg M'iiliRfô^, (^ sfédt e^tettfé* d'en déd'vrfrd k quantité dô la perlé ie 
pM^ êl^TC^éff p^T la sangsue durant ce traitement. 
• W* éipèrtfences ftiUes sur des sani^âues d*iin gramme ont démontré que 
la sangsue dépourvue de sang, pesée après avoir été essuyée dans un linge 
«É biftla«él^ pendant trois mioules entre* les dblgts comme pour en extraire 
dâ's&rt^. essayée de notrvida a et pesée une' seconde fois, perd de 6 à T2 
pour 100 de son poids par ce traitement; or, cette perlô est compta 
eomme-d^ Stfnj^dans les essais par dîtférence. 

Quasd on compare le déchet éprouvé par la sangsue pendant le dégorge- 
ment e^é d'une manière quelconque, au poids du sang extrait par la 
même epération. on trouve* toujours que le déchet dépasse de beaucoup la 
qtranltté' &ê sati^ obtenue, d*où il résulte que le sang contenu dans leB 
sangsues ne devrait jamais être évalué par différence, que toute évaluatîoti 
doit être répotée fautive si elle no repose pas sur la pesée directe du sang 
îûi*-méme. 

Empfôv^rapêfxlHqtiB. — tes sâTîgsues algérîenrfes, dont qùelqueâ-unes 
ont fournir !«8 observations qui précèdent, forent mises en service dès leur 
réception à l'hôpital militaire du Gros-Caillou. ^ 

Le *6^mare*4 8B7, un lot d^dix, pesant ensemble 15 grammes, futap- 
plîqoiè.sur un malade du service des blessés; elles prirent bien et à leur 
retour elles pesaient 1 1 7 grammes ; la succion moyenne dépassa 1 grammes 
par sangsue. 

Dégorgées par etpressionaprès une immersion de trots minutés dans 
de Teau contenant un huitième de vinaigre, elles fournirent une second'e 
application après cinq jours de repos; cette fois encore elfes tirèrent 
4 grammes de sang chacune. 

Les sangsues du même lot fournirent, après un second dégorgement et 
tin nouveau repos* de cinq jours, une troisième application dont le résultat 
fut une succion de 7 grammes. Une quatrième et une cinquième appllcà* 
tionr eurent lieu dans les mêmes conditions; la succion se réduisit à 
6 grattimes par sangsue. 

Le lot qui fait le sujet de ces expériences a offert une aptitude à la suc-- 
don remarquablement soutenue et une résistance à la mortalité qui n'est 
pas ordinaire. 

Le 29 mai, un deuxième lot composé do vingt sangsues neuves d'Alger, 
pesant ensemble 28' grammes, fut envoyé à un autre malade du service 
des blessés: trois refusèrent de prendre, les dix-sept autres tîrèrent en 
inoyenne chacune *2sr,7 de sang. 

La sangsue qui en absorba le moins, en lira 6 grammes, celle qui en 
prit le plus en lira 20 grammes. 

Après le- dégorgement suivi de six jours de repos, le même lot de vingt 
sangsues fut appliqué de nouveau aux blessés; cette seconde fois les sang* 
sues prirent toutes; elles fournirent une succion moyenne de 12 grammes 
par sangsue ; le minimum fût de 5 grammes, le maximum s'éleva à 1 8i. 

€ear mêmes vingt sangsues furent soumises, après un nouveau dégor- 
gement et cinq jours de repos, à une troisième application ; il n'y en eut que 
douze qui prirent, et elles ne tirèrent en moyenne que 5 grammes de sang 
<3lïacune; le minimum de succion fut de 3 grammes, le maximum s'éleva à 
f2' grammes. , 

Appès ie dégorgement de ces dbu2e sangsues, suivi comme précédera- 
xiv. * 8*» ' 
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meot d'oD repos de doq jours, elles fournirent une quairiéiDe application ; 
l'one d'elles refusa de prendre, les onze antres tirèrent en moyenne 
7 grammee de sang cbacnne; le minimom de succion foi de 4 grammes, 
le maximum s*éleva à 4 5 grammes. 

Toutes les autres applications des sangsues algériennes ayant la plus 
grande analogie aTOC celles qui précèdent, il devimit superflu d'en suivre 
ici plus longuemeiit Ténuméralion. 

En comparant le service réalisé par les sangsues algériennes à celui que 
font journellement les sangsues de la Gironde, de bonne qualité, on tronye 
que les algériennes se sont montrées au moins aussi aptes à la succion, et 
plus résistantes (peut-être par exception) à une série d'applications suc- 
cessives. Les deux cents reçues le 4 5 mai ont fourni plus de six cents ap- 
plications en deux mois. 

C<mclu9ion, — Des faits recueillis durant les expériences qui précèdent, 
il résulte que la quantité de sang trouvée dans les sangsues au moins un 
mois après leur sortie des marais naiwrels d» V Algérie^ nulle chez un cerlaio 
nombre, variable chez les autres, s'élève quelquefois jusqu'à 22 pour 400 
du poids des individus pris isolément. ' 

Que la moyenne dépasse souvent 45 centièmes, limite imposée jusqu'ici 
à la lolérahce; mais qu'il serait nécessaire d'élever un peu, de porter à 
20 pour 4 00, par exemple. 

Que la sangsue sécrète par tonle sa surface, pendant les opérations du 
dégorgement favorisé par l'emploi de l'eau saléo, ou même opéré par simple 
expression, une proportion de mucus Incolore qui dépasse souvent le poids 
du sang lui-môme : qu'elle sécrète le mucus lors même qu'elle ne contient 
pas de sang. 

Que le sang s'extrait difficilement et incomplètement par expression, 
quand ce moyen n'est pas précédé de l'immersion de la sangsue dans un 
liquide excitant» 

Que l'évaluation du sang qui précède la réception ou l'admission des 
sangsues destinées au service médical ne peut être etacte qu'en prenant 
directement le poids de ce liquide. 

Que cette évaluation déduite de la différence trouvée entre le poids des 
sangsues pris avant les opérations du dégorgement et après ces opéra- 
tions, quelles qu'elles soient, est nécessairement entachée d'erreur; qu'elle 
est toujours trop élevée dans des proportions souvent considérables, car 
les sangsues qui ne contiennent pas de sang y contribuent elles-mêmes. 

Que la sangsue française pesant un gramme et demi à sa sortie des marais 
de la Gironde et qui contient 44 centièmes, soit un septième de son poids 
de sang, prend, par une succion moyenne de 9 grammes, quarante-trois fois 
autant de sang qu'elle en contenait. Qu'elle en prend encore trente«trols 
fois autant quand la succion se réduit à 7 grammes. 

Que la sangsue algérienne pesant un gramme et demi à son arrivée e( 
contenant en moyenne de 4 Zz^^^ à 4 6sr,2 pour 4 00, soit un sixièxne de son 
poids de sang, lorsqu'elle fournit une succion de 42 grammes, absorbe 
cinquante fois autant de sang qu'elle en contenait ; qu'elle en absorbe en* 
core plus de quarante fois autant quand la succion se réduit à 4 grammes. 
Que les sangsues sont susceptibles de fournir plusieurs applications suc- 
cessives à de courts intervalles; il sufQt pour cela de les faire. dégorger 
chaque fois par expression, après les avoir tenues immergées quelques mi- 
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nules dans an liquide excitant; M. Millon a conseillé l'emploi de i*eaQ ad« 
ditionnée de vinaigre ; ce mélange réussit parfaitement. 

Qae la première et la seconde application donnent des succions sensible:- 
* ment équivalentes ; mais qu'elles deviennent ensuite progressivement moins 
copieuses. 

Que la sangsue refuse de prendre sur certains malades, qu*elle prenS 
inal sur d'autres, qu'elle tire moins de sang quand elle trouve une cause 
de répugnance chez le sujet sur lequel elle a pris ; dans ce cas, elle se gorge 
davantage durant rappHcation suivante sur un autre malade. 

Que la sangsue algérienne peut soutenir avantageusement la comparaison 
avec les espèces les plus réputées pour les services qu'elles rendent è la 
médecine. 

Que l'appareil Yayson, soumis à des observations suivies par M. de 
Quatrefages, et dont il apprécie inOniment l'utilité dans son rapport à 
rinstitut, du 2 novembre 4 857, réalise pour la conservation et le transport 
des sangsues, des avantages très précieux et inconnus Jusqu'ici (4). 

4 

PRODUITS. DIVEBS DES EUPHORBIACéES ET t EN RAR'TTCVLIEIl DES 
PROPRIÉTÉS PURGATIVES DE l'hUILE d'alEURITES TRÎLOBA, 
PAR M. o'rORKE. 

La famille des eupborbiacées, si diversiûée dans ses formes, abonde en 
plantes dangereuses et en plantes utiles fournissant : 

Le caoutchouc (Siphonia elaslica) ; la liane caoutchouc {Omphalea diaii" 
dra); les toxiques mancenillier (//yppomane Jl/anccntHa) et le manioc {Jatro^ 
pha Manichot)y dont les racines féculentes, débarrassées de l'acide cyaa- 
hydrique, donnent le pain de cassave et le tapioka des lies. 

Lesproduitscolorantsdu Croton tinctorium oxï tournesol en drapeaux (3), 
du RaHlera tincloria^ très usité aux Indes orientales pour la teinture en 
rouge ; du Mercurialiê perennis dont le suc bleuit à l'air ; — les produits 
odorants de la cascarilie {Croton Cascarilla) dont on parfume souvent les 
cigares de Manille et de Chine ; du Croton bahamifei^m employé à la 
Martinique dans la fabrication de la liqueur de Mantes ; — les différentes 
sortes de bois appelés buis (Buxusjj si estimés des tourneurs ; — ^ les médi- 
caments connus sous le nom û*euphorbium (résine d'Euphorhiaantiquorumy 
canariensiSy officinarum)\ les faux ipécas {E. ipecacuanAa)et presque toutes 
les racines des euphorbes ; -r- Tassacou ou écorce d'Hura Brasilienm, 
préconisée contre la gale ; — les produits oléagineux si employés tels que : 
huile de croton {Croton Tigîium), huile de médicinier {Jalropha Curca$) 
qui sert à Téclairage en Portugal ; huile d^Eaphorbîa Lathyris ou Épurge, 
qu'on a proposé de cultiver pour le besoin des arts ; l'huile de ricin 
{Ricinus communis) qui pourrait bien un jour servir pour l'extraction 
industnelle de l'acide sébacique; le suif végétal {StilHngia sebifera) dont 
la culture est possible en Algérie ; enûn d'autres oléagineux moins connus 
ou peu étudiés provenant des iinda Gomezii, Elœococca verrucosUf Omphalœa 
triandra^ Hura crepUans ou sablier élastique \ de VAleurites triloba ou 
Bancoulier, etc. 

({) On peut consulter ta Monographie des sangsuéis médicinales ^ far M. Fer- 
niond. i85iy i vol. in 8, fîg* 
{%) te toiiriieiolcii pain est fourm par dei UcfaMi9.(GéU««) } . 
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Ayant eu ToccasioD d'élodier avec 0oiB les pit^iôtés ooédicamenteuses 
de celte dernière huile, je pois assurer qu*eile mérile de fixer rallention 
des praticiens, comme constituant un purgatif agréable, doux et certain. 

Oq a dit que toutes les huiles provenant des euphorbiacées avaient on 
caractère commun, qu*elles étaient purgatives mais en même temps émélo- 
cathartiques, et que cette propriété tenait à un principe, tioi^ encore isolé, 
le même dans toutes, très concentré dans Thuile de crotoq, moins dans U 
médicinier, l*épurge, l'anda et très considérablement atténné dans riiuile 
de ricin. Mais on sait aussi par MM. MiaJbe etSoobeiranque dans le ricia 
il existe ailleurs que dans Thuile, dons le lourteaUf on principe éméio- 
calliarlique d*une effrayante activité qui ne le cè(^ en rien au principe 
analogue contenu dans le croton. 

G» principe si actif n*a pu être isolé ]usqa*ici, et MM. Bussy, Lecaou, 
Félix Boudet, M. de Bonis dans leurs travaux sur Tanalyse du ricin ou de 
son huile, le reconnaissent. 

Un Américain, Bower (de Philadelphie}^ prétend que ce principe n'exista 
pas tout formé dans l'amande du ricin, et qu'il serait comme pouj^ les 
aoiandes amères et les semences de moutarde/ le résultat de l'action d'os 
ferment et de l'eau, sur un composé analogue k Tamygdaline et la sufo- 
sinapisme. Ce qui est certain, c'est que les Chinois emploient l'huile de 
ricin aux usages culinaires, après l'avoir débarrassé de son principe pur- 
gatif par i*ébuHitton dans de l'eau contenant une certaine quantité d'aîan, 
et, suivant M. Soiimani, on obtiendrait le même résultat en traitant cette 
huile par Teau aiguisée d'acide sulfurique.' 

Quoi qu'il en soit, ce-principe éméto-calhartîque, qu'on rencontre dans 
les espèces ci-dessus et dans les graines du sablier ou Hura crépitons , 
manque tout à fait dans les semences d'Omphalœa triandra, dont l'ainaiide 
^t', suivant M. Lindiey, la meilleure et la plus satne.de toutes les graines 
oléagineuses : c*est le noisetier de Saint-Domingue qu^il ne faut pas con- 
fondre avec la noîsettepurgative des Antilles ou Jatropha Curcas, 

Dans VAleurttes triloba ou noix de bancoul, ce principe n'est pas èmèlO" 
•eathartiquey il est purgatif seulement : jamais les amandes d'aleuriles ne 
provoquent le vomissement lorsqu'on les mange et janrais Thuile qu'on en 
extrait en abondance (6d p. !00) (-1) n'a produit d'autres résultats qu'un 
effet purgatif. Elle se rapproche par son action douce et certaine de celk 
dn ricin, mais elle lui est supérieure par une fluidité plus grande, Tabsencè 
de toute saveur et de toute odeur; enfin, soit qu'on Témulsionne ou qu'on 
Tedministre à l'état ordinaire d'huile pure, elle ne produit toujours qu'os 
effet purgatif, tandis que souvent l'huile de ricin est émétiqoe. 
• Lebancoulier ou ateurites triloba, très répandu dans les pays tropicaux, 
naturalisé aux Antilles et à la Réunion, abonde dans les Moluques et les 
îles de rOcéanie ; je Tai rencontré aux îles Sandwich, Luçon, Taïti, l'ar- 
chipel de Cook. la Nouvelle-Calédonie. M. Cuzent, pharmacien de la marine 
• impériale, a publié dans la Revue coloniale un article intéressant à son 
sujet. Les amandes dans tous ces endroits sont connues des naturels, et 
aux Antilles les négriïîoas qui les mangent n'ignorent pas leur propriété 
purgative. 



(r) MM. Payen, de Mnndesir et Serres ont vérifié eet chilft'es itidiquêi ptf 
M^ Guzent. M. fiourlier a ftiit austi ({oetqiKs essais à rhéfitai du Gros-CaiUoo. 
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L*haîle obienoe (tes junandee par extnacltaii à frûMi eal trài fluide, dm 
codeur ambréo, de saveur aJMokunaiit «roUe, «aoe odeur, elle se fi^eà 
40 au-dessus de «t se solidiieà Dt. JBUe «si inaeltible dans l^ateool, fttt- 
lemeat sip)ni6able par les alcalis , «très ibriemeai siocalive. On ^leiit k> 
distinguer de l'huile d'olive par ea eelocation ea'rougerJuUlBDtsoiwriii* 
fluence de Tacide ^azotique. 

J'ai constaté jusqu'à ce jour dans diz-sepiesis la «ptepriélô siipplenMOt 
l^rgaUve de cette huile à la dose de 3e.gramEnesetpliiiSi(26jaQ^r i&5i(^ 

Les deux preoûèves espériesoes sur noi-méme oiH été cottcluanteaj: 
preauère» ao grammes dans un verfe d'eau, à mmuiti, sonmeil non mter-« 
rompu jusqu'à 6 heures du matia. Bq & heures à midi, sans nausées aï 
coliques, 5 selles. Deuxième, 60 grammes pris à 6 heures du matin avec 
du bouillon, étant levé et vaquant à mes occupations habituelles dans ma 
chambre de travail. Sffet pui^tff sans nausées, ni coliques à 9 heures du 
matin, jusqu'à 3 heures de raprès-nridi; 8 selles abondantes , colorées, 
bilieuses, demi-fluides, la dose quoique assez élevée n'a produit aucune 
ÎQdiJ||iositiosi. 

> Les qiûiiae aatres cas sar des pereoimes différeates oat pradoit le mima 
Fésnhat; à la dose de ao .grammes sealement, l'effet purgatif a été longi 
se produira lorsque les personnes gardaient le Ut ; il a été assez rapide (3 oa 
4 heures) chez celles qui :prenatent quelque exercice. Dans tous les casi 
l'effet purgatif a 'été constant et d'une grande douceur dans son action. 

Le tourteau rédnit en pâte et administré à un chien assez fort, à la dose 
de 4 5 grammes, n'a pas produit d'effet vomitif ; ce chien a été fonement 
purgé, mais ce tourteau renfermait encore une assez forte proportion 
d'huik. 

L'amande pas plus que l'huile neisont donc éméto-cathartiques. Le 
mode d'acttion sar L'économie animale me parait être semblable à celui des 
huiles grasses avec excitatîon en plus de la contraotilKé dans la coucha 
musculaire de l'intestifu ; d'où les applications possibles aux a(fecU(m$ ditet 
bilieuses, ]QÏniei à l'inertie de rinteslin. C'est un cbolagogue et un cathai^ 
tiqne tout ensemble idont ractkm lente et dt^uce se fait sentir suceessive- 
ment sur tonte la longueur du tube intestinal. 

En résumé, en classant les huiles des euphorbiacées mvant leur action 
physrologiqae, on trouve quatre classes : 

1* Huiles émèto-cathartîques : 

Huile de croton z oti a goulles. 

•^^ de JntFOpka Cureas . . . • '8 à i a •— 
-^ à*^tphwbia LnthjrMs . « • x à a gianunes. 
— ^Anâa Gomeni ...... a à 3 * -— 

• — à^Hitra erepitans ,.*.,•. 5 à xo — 

-— de ricin •••• 3oà6o -— (ou moins)* 

a** Huile simplement purgative : 

Aleurites Trîloha •.,..... 3o à 6o — 
3' Hntle inerte : 

'Ompkafitt iriàndra («uivant JA. L&ndley]. 
4* Hoile ittaete iin tMé c ; 

£tdB<kBoe£a verrucasa ? 
StilUngia sebifera ? 

, Malgré notre richesse en purgatiEs, l'huile d'aleurites parait répondre à 
certains besoins de la tbéropeutique puisqu'elle est. pui^ative sans étne 
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éméikiae, êi bien plas 9cUve que les bâties grasses simpfes qui exigent 
de 60 à 200 grammes pour déleraiiner an effet laxatif ioGdèle. — Les 
purgatifs dits émoilients fatiguent Testomac et enlèvent Tappétit. — L'action 
des sels neutres est trop rapide, trop spéciale, et Taction cbolagogue 
B'estpas produite avec eux. — Les cathartiques causent souvent des coli- 
ques douloureuses. — Le$ drastiques, si utiles dans certains cas, ne doivent 
dire employés qu'avec réserve. — I^ plupart ^répugnent par l'odeur ou la 
saveur, etc. Les beaux travaux de mes maîtres : Boucbardat , Ifialbe, 
Requin, sur le cboix et l'acdon des purgatifs nous indiquent des lacunes. 
L'buile d'aleurites pourrait en combler quelques-unes, peut-être; c'est ce 
que l'avenir décidera en s'appuyant sbr l'expérience. 

SUR l'oAIGINE du styrax CALAMITE DES ANQENS, 

PAR M. J.-B. PLANCHON. 

Des substances très diverses ont porté ou portent encore dans les o(fi«ines 
le nom de slyraas. L'uned'elles est lestyrax liquide, sorte de baumeàcoo- 
sisttttce de miel, qui ressemble beaucoup au liqdidambar liquide d'Amé- 
rique, et dont lorigine, longtemps douteuse , est aujourd'hui parfaitement 
élucidée dans une exi^lente notice du docteur Daniel Hanbury ^}. Ce 
baume découle par incision du tronc du Liquidambar orientate Mtll., bel 
arbre à feuilles de Platane, qui forme des forêts dans le sud-ouest de l'Asie 
Mineure. 

Quant au styrax solide, c'est un produit complexe, où la fraude introduit 
des ingrédients variés (sciure de bois, styrax liquide, sable , résines di- 
verses, etc.), et dont l'étude grossirait le long chapitre des falsifications de 
drogues. Plusieurs de ces adultérations remontent au temps de Dioscoride 
et de Pline. Aujourd'hui même le commerce ne connaît plus que ces styrax 
Cilsifiés, et c'est dans quelques vieux droguiers que la curiosité scientifique 
Dût retrouver de loin en loin des échantillons de véritable styrax. 

Ce styrax ou sUraco se présentait sous deux formes : 1^ en larmes 
distinctes, grosses à peu près comme des pois, blanchâtres, pellucides, se 
liquéfiant presque sous les doigts, d*une odeur très suave et très fragrante : 
c'était le styrax en larmes {styrax, in granis Offic.) ; 2* en masses formées 
de larmes agglutinées, dont quelques-unes, blanchâtres, empâtées aumilieu 
de larmes blondes ou rousses, y figuraient comme des grainesd'amande : 
de là le nom de styrax amygdaloîde. On l'appelait aussi styrax ealamie^ 
parce qu*il se vendait souvent enveloppé dans une feuille de roseau (ca- 
iamus). 

Plus habile en matière médicale qu'en botanique, Dioscoride a très bien 
décrit le styrax et n'a que très brièvement signalé le végétal qui le, fournit. 
C'est, dit-il, un arbuste assez semblable au Cognassier. A ce trait, il est 
difficile de ne pas reconnaître le Styrax officinale des auteurs modernes. 

L'arbuste en question appartient au même genre que le Styrax Beazoin, 
d'où provient le benjoin des pharmacies. Or, l'analogie éiroitequi rattache 

(i) On Storax [A Pharmaceutical Journal and transactions^ febr. and marcb 
i857, London, in*8). Article traduit par M. le professeur GuiJjourt dans \t Journal 
df phurmucie de Paru» 
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le benjoin an styrax fait aisément supposer un rai^KNrt iiiUma encra lei> 
deux plantes qui produisent ces deux substances. 

Il est donc naturel de croire que Je styrax en larmep et le.styrai; 
calamité découlent Tun et raulre du Styrax offidnalis. Telle est ropinion 
presque unanime des phairmacologues. Elle s*appuie d'ailleurs sur les 
observations directes de deux savants dont Tautorlté ne saurait ètro 
contestée. 

L'un de ces auteurs est riUuslre Duhamel du Monceau : jt J*ai trouva 
dit-il (1)i en Provence, près de la chartreuse de Montrieux, sur degroe 
Âliboufiers {Sturax), des écoulements assez considérables d'un baume très 
odorant. Il n'est pas douteux» ce me semble, que ces Alboi^fiers a» 
fournissent du styrax.» 

L'autre témoignage, celui de l'abbé Mazéas, est encore plus explicite el 
plus circonstancié* Nous le citons en note dans les termes originaux (2). 

Après des assertions aussi positives, le doute n'est guère permis sur 
Torigine du styrax. Une seule difficulté se présente qui mérite d'être 
expliquée. • .« • 

Le Sii/rax o//ic/nab's n*^t pas sauvage à Mont^Uier, matril en existt 
un bel exemplaire au Jardin des plantes et un autre dans le jardin 
particulier de M. Pouzin, directeur de l'École de pharmacie, invité par 
Qion savant ami, le docteur Daniel Hanbury, U faire quelques essais sur la 
production du styrax, j'ai vainement incisé ces arbres à différentes reprises 
(juin 4 856, août 1856, mai 1857), Il nest sorti des incisions qu'une 
quantité minime d'un suc laiteux, à saveur légèrement acre, qui n'a pss 
laissé de trace appréciable en se desséchant et n'a pas coulé sur les fentes 
de la plaie, bien que celle-ci pénétrât jusque dans l'aubier. 

Piqué de cet insuccès, j'ai voulu répéter l'expérience dans une région 
plus chaude, sur la plante spontanée, au lieu môme où, plus de çeni ans 
avant, ÏDuhamel avait observé les ÂlibouOers styracifères. Dans ce bot, j'|i 
visité, le 11 avril 4857, la chartreuse de Mont;:ieux, non loin de Toutoa, 
tout près du viUage de Méounes. Dans les bois de ces alentours, le SfyrcKv 



(i) Traité tUs arhts, etc. Pari», 1 7 75, 10*4, t. II, p. ^$9. 

(9] DiDS une plaine des environs de Tivoli, fermée du cété du nord et dn 
nord-est par une chaioe de montagnes contiguë à Montc-Cenarro, Itocca-Gioranet 
San-Polot ele., qui iÎHrment un demi-cercle ouTcrt au midi, cet arbrisseau (te 
Styrax) donne, par les incisioBs qu*on fait à son écorce, la résine précieuse connue 
SMis le nom de arfwue eit larmetf tandis qu*il est stérile ptrioat ailleurs; du moiiis 
ks incisions m*ont éié fort inutiles. 

. 1» Il m*4 paru que c*est k la silnati<ui avantageute de cet ari»rbseau an pied du 
Iloate^Oeaarro, plutôt qu'à la salure et à la qualité du terrain, ^u'oo doit attribuer 
ce phénomène. £« tffet,il y fait beaucoup plus chaud que dans la grande plaiiM 
voisine arrbée par le Teverone, comme je m*en suis assuré par le thermomètre , 
et j*attribué cet excès de chaleur aux rayons du soleil réunis par des monliigiies 
disposées en demi-cereles, et réfléchis sur une plaine de peu détendue qui n'est 
ouverte qê'w midi. Cette dialuar conewltée favorise sans doute rexiudatlon d'une 
lésine qui se devient ahaaènte qne mus le elnsat hriftlant de la Syrie. » (Extrait 
d'une lettre ^ IHilf. /## autttiiFâ.da Journal des savaaU sur tarMtsemm fui domm 
It êtyrax^ par VU l'abbé Maaéaa, de la Société royale de Londres, corrcs|i!oiidanf ds 
l'Académie des scienees, et cbanoise de la cathédrale de Vanncib (/e«r«Mi l!l|i 
lai'aixr/, f769,p.io4,édit.în«l) 1 
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M^tf^'flibwidant, mm comme onr te coupe soavent, il ne se présente phis 
«n grands exemplaires. Ceux qn'arait vos Duhamel ont probablement 
disparo et avec eax la sonree d\i styrax. Les pfus* grands de ceux qui 
iMent ne dépassent pas la haatenr d'homme. J'en éi mcî?é plnsîenrs, en'' 
frésenee du frère Joachim, nn des solitaires de la chartreuse, qui s^est 
yrèlé très obligeamment à- m*aider dans mes expériences et à fn'en trans*' 
■lettre le résultat. L'effet en aélé aussi négatif qu*à Montpellier : exirata-' 
aalkm immédiate et Insignifiante dTun peu db sève faiteuse, ^encecom-r 
fjlÈlB de concrétion bafeamique et même d'odeur résineuse. ■ • 

VoHè diMic la même espèce yégétafe qui, suivant les lieux, donne ov 
Mfose un produit déteaminé. A quoi tient cette différence? ^t-ceii Fâge 
OQ au développement des sujets? L*observ9tipn db ïhihaniéî sémbterast^ 
^fder dans ce sens : ma!s les exemplaires de Mootpellrer, qut res^ent 
sténies en ba«me, ont presque atteint h maxihnim de leur taîHe. tbt^ce i 
ht température? Je fe* croirais volontiers avee raObér Mazéàs^ mafs avant. 
de présenter sur eo point dte affirmations afosohies, je mis propose d'ilttidiier 
comme terme de comparaison les sécrétions du. Lierre, de rOlHIer, des^ 
Gstes, du Térébiiithe ^îstacia Terébînihùs)^ végébtix dbnt Tes produits 
fanent suivant les régions oh ils croissent. 

M. de tchihatchef dit que le Slyradr offidnalià est tré^ ré|>andu dans 
7Âsii9- Mineure , et commun surtout sur la pente méridionale du.B^)gaTdagft| 
•n OKcie, et dons la chaîne du Tmolus, où Strafopn déjlb Favait indicpié.^ 
tf . de Tchihatchef rappela que M . Fraas, dans son Synopsfr ^rœ dasHeœ, 
ilt'quele S(yraa?n*exsnde jamais en Grèce, mais bien dans^ l'île de Rhodes* 
n croit devoir <touter de ik spontanéHé de cet ai%re en Provence. 

M. J.-E. Planchon fait observer qu'en Frovence, aux enTironr.dtr 
Kbntrleux (Var), le Styraw forme à lui seul dos bois et couvre des collines 
entières, tf ajoute que M. Fraas a pu se tromper relativement au Styrrai 
éh Rhodes, qui est peut-être un Liquidambar, 

M'. Martins dit avoir vu lui-même le Styrax cffiGinaïts à Rhodes. Sur cet 
artSre, d'aiUeurs, Tëxsudation peut dépendre de lah)calîlé ouif croit; ilisir 

U. Gosson partage Topinion^de M. Martins à cet égard. licite àjappni 
Texerople du Fraxîmis Ôrnu«/ qui fournit en abondance la manne en Ôi- 
fcbre et en Sicile, mais ne donne pas naissance à ce produit dians.notra 
ifimat. {fiulUUt^ d$ la Saçiéfé {rai(iiiH||M.) 

»■ 

POTE SUR LV Pâtn 0£ BIRA Dl7 CABOtV^ PAR tt DWf 1 6 tni i^nOtWÊt: 

' Ii'éf posiHoR permanente des^ produite ëohmiaus, an mi » îg< ft f e dlêla^ma- 
fine, présence mr certain nombre dis produits di^nes^d^'attehtibn et d'éMé 
fsr leurs applications possibles à rindustrie pu à la médecine. Substances 
iQédîcamenteuseâ à peine indiquées dans nos plus réçéQt^ oavrage^l 
B^autres^ tout à foît inédites, renseignementâ ei^acta sur i«is }i^ 4e pto* 
Tenancei matière& taxUies». oléaj^inenies^ tiniUarialfla-^ ^iamtfis&^n ciUw 
Saut les yMénftasi» 4i«tfsi4e. nos- oalene» iMpioaies^ éufaim to. flèaiii 
«npoisoenée dei DMuvele^éir ^hibon, \m échaolîllom sërilbiê»KiQ' Sfoé|^ 
fÉ de>k 6«yMie , FémVitm fr tow^r dto Oséanîèfrsr^^ ^aqn^auélstMted, eafés,; 
MbMI, épio«s« aromates/liqueurs des1fe8;en un mot toùtf'cë' qui est 
curieux, comme toui ce qui est utile, se trouve' réuni eV eatelogué* àve(î 



HISTOIRE NATURELLE,— CHIMIE. — PHARMACIE. 2« 

ordre dans qnelqaes saWes où h vopgear retroov© ce qm t^atiit^essé 
dans les différenls points da globe, et où le savant curieux s*inrtie, sans 
quitter la grande vflfe, aux productions si renrjrquables des contrées 
lointaines; c*est en tnAme temps pour notre Société impériale d^acclims* 
lation, une mine Téeonde qui lui fournira chaqu*e jour des richesses nou- 
velles susceptibles de s^impalroniscr un jour sur notre sol on sur eéltii de 
TÀIgérie. 

Parmi les substances nombreuses rapportées an Gabon, par M. Anbry- 
Lecomte, appartenant à la marine impôriule, se trouve le pain de tîrlrei, 
appelé k devenir un grand objet d'exploitatinn commerciale et industrielle, 
do moment où ce prodoit sera connu et estimé suivant sa valeur. 

Le pain de dika est formé d'amandes grossièrement concassées et agglo- 
mérées par l'action d'une certaine température. Il présente la forme d'un 
cône tronqué, du poids de 3^»',50P environ ; il est d'un gris brun marqueté 
de points blancs, onctueux au toucher, d'odeur intermédiaire entre le cacao 
torréfié et flamande griHée; sa saveur est agréable, légèrement amère et 
«tringente, analogue au cacao. Cette similitude frappe immédiatement 
ceux qui Vexamment. 

L'arbre qui le produit s'appelle obann Gabon. C'est un manguier (.Vaii- 
gifera gabonensis, Aubry-Lecomle), de la famille des lérébinlhacôes, espèce^ 
non décrite auparavant. Il est extrêmement commun sm* toute la côte 
d'Afrique depuis Sierra -Leone jusqu'au Gabon, Son port '.lifT^re cIb 4/«/>* 
gife^-a inâka et ressemble assez à celui de nos cliéuôs; sa tijultur e$l 3ô 
45 à ^0 mètres, son diamètre de 0"\7o environ. Ses (leurs blancljûlres soçt 
semblables à celles du Mangiferaindicay mais les fouilles sont plus courtes 
et moins lancéolées; le fruit, appelé iba, est une drupe jaune, delà gros- 
seur d'un œuf de cygne, comestible pour les naturels. Il contient un noyeau 
aplati, tomenteux, renfermant une amande blanche, ofêagifievse, agrâable 
au goût, pourvue d'un épîsperme rpugeâtre. C'est avec cette amande que 
se prépare le pain de dika qui, associé à d'autres alimeiUs, forme uno parlia 
do ia nourriture des naturels. Jusqu'à présent il n'a servi qu'à cet usjgo; 
rfrrcm-ic des ffègres est telle qu'une immense quanliîé do ces semonces est 
laissée sur le sol où les rats, très communs dans les forèl&da Gjbon, s'en 
montrent si friands, qu'au bout de quelques jours tous les noyaux sont 
ouverts et les amandes dévorées par ces rongeurs. La récolte se fait efi 
novembre et décembre : elle est des plus faciles 

Par une simple ébullition dans l'eau cù par la chaleur et la prossioft, oft 
-extrait de 60 ^ 70 pour 100 de graisse solide de ce .pain de dika. Cet 
oléagineux, en tout analogue au beurre de cacao, par l'aspect, le goàt, la 
solidité et l'odeur, fusible à 40°, est saponiGable (4). Cette matière brû!|B 
avec une belle flamme blanche^ sans odeur ni fumée, et presque saai 
résidu. Des bougies fabriquées avec ce produit brûlent avec un éclat bien 
supérieur à celui des plus beaux échantillons stéariques; seulemsnt soa 
degré très bas de fusibilité nécessite l'enrobement par l'acide sléarique, 

(i) Dt|ials, j*«î yn att IslyoTatoîre du CoRcge de Franc» une quantité assez coift- 
«idérabfe <1« ce corps gras, d'ttu« ptirelé renaïqtiablc, esilrait en grand )>ar ifti 
iodttfttricl dont j^iguorc le nom. M. L< conte, professeur agrégé de ia Faculté de 
médecine, c& a f4it rwineD. Il a Cabriqué un pain de savon à base de soude, de trèi* 
belle qualité^ et des bougies* M. Yiclor de Luynes sVccupe aussi de son analyse. 
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oa miejx 500 mélange avec Tacide aébaciqae st ingénieusement cjilrait, 
dans ces derniers tentps, de i'buile de ricin, par M. Bouis. 

La ressemblance^du pain de dika avec le cacao m*à donné Tidée d'en 
fabriquer du chocolat par son mélange avec le sucre et un aroaaale ; le 
résultat est certainement encourageant. Ce chocolat préparé au lait, à h 
façon ordinaire, a été goûté avec plaisir par des personnes non prévenoes.. 
Ce sera le cJwcolat des pauvres, car le pain de dika , d'après son importa- 
teur, If. Aubry-Lecomte, peut valoir au Gabon, de 60 à 75 centimes ic 
kilogramme. 

... Le mal existe toujours à côté du bien : je crains que cette ressemblance 
du dika avec le cacao ne le fasse servir à falsiûer le chocolat ; dans tous 
les cas, cette faUificatioa serait moins préjudiciable aux consommateurs 
que l'emploi des tourteaux d'amandes ou d'arachides, de la farine de fèves, 
des terres ocreosost do la stéarine, etc., etc., que certains fabricaDts, 
très peu scrupuleux, ont coutume d'employer. 

En résumé, le pain de dika, considéré comme un aliment très ricLô eu 
principes nutritifs, doit acquérir une grande importance commerciale. La 
partie oléagineuse sera employée pour la fabrication des bougies et des 
savons; enfin, la médecine y trouvera un excellent succédané do benrre 
de cacao. 

La parfumerie, surtout, pourrait en faire un grand emploi pour pommades 
à grain très lisso, cold-cream, cérats, odoriférants et translucides, cosmé- 
tiques uns, etc. MM. Mazurier du (Havre) proposent le .corps oléagineux 
tout préparé au prix de 4 franc 50 le kilogramme, et une consommation 
étendue ferait certainement, dans un temps très court, baisser ce prix en 
régularisant les arrivages. 

NOTE SUR LA FERMENTATION ALCOOLIQUE, PAR M. PASTElir. 

Voici quelques résultats nouveaux sur la fermentation alcoolique, lis se 
joignent à ceux que j'ai déjà eu l'honneur d'annoncer à l'Académie pour 
porter à voir dans le phénomène de la fermentation une complication bien 
différente de celle que nous avions l'habitude d'y admettre. Les uns et 
les autres témoignent du peu de rigueur de Téquation pondérale dont on 
avait supposé l'existence entre la quantité de sucre et la somme des poids 
de l'aciae carbonique et do Talcool. 

En poursuivant mes études antérieures, j'ai trouvé que l'acide siicci- 
Dîque élail un des acides normaux de la fermentation alcoolique, c'est-à- 
dire que jamais il n'y avait fermentation alcoolique sans qu'il y eût produc- 
tion aux dépens du sucre d'une quantité d'acide succinique très notable, 
car elle s'élève au moins à | pour 4 00 du poids du sucre fermenté. 

Rien de plus facile, lorsqu'on est prévenu, que de la meLlre en évidence, 
n eûl-on opéré que sur quelques grammes de matière fermentescible. Var 
exemple, que Ton évapore le liquide fermenté, qu'on le ramène à la neu- 
UaUté et qu'on le précipite par un sel d'argent, -te «trccfnatF lavé" Ct Û^mm- 
posé par riiydrogène sulfuré donne par évaporalipn. dos cristaux .d'acide 
succinique. Plus simplement, que Ton traite à diverses reprises parl'étljer 
l'extrait du liquide fermenté, et pendant Icvaporation de 1 éthcr on verra 
swF les parois du vaso des cristaux d'acide succiniqnesc déposer peu à peu. 
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Lorsque la cristattisation n'a pas lieu, c*est-à-dire lorsque Facide suocintque 
reste dissous dans le sirop d'acide lactique que laisse réther après son 
évapoiration, il suffit de saturer les deux acides par la chaux. Le succinale 
de chaux insoluble dans lalcool faible est facile à séparer du lactate. ' 

8ï la thérapeutique venait jamais à trouver un emploi à cet acide dont 
la saveur à quelque chose dlndividuellement étrange et dont la vapeur me 
parait avoir sur l'économie une action des plus vives, je crois qu'il ne serait 
pas difficile d'aller le recueillir à-peu^e frais dans les résidus rejetés des 
distilleries. 

J 'ajouterai une dernière observation . 

Si l'acide sucçinique est bien, comme je l'affirme, un produit normal, 
nécessaire, de la fermentation alcoolique, je devais le retrouver partout où 
celle fermentation s'e$t produite, par exemple dans le vin. Et en effet, 
ayant pris le vin naturel dont je me sers habituellement et qui est un vin 
du Jura, en ayant évaporé un litre, repris par Téther, il se déposa» après 
vingt-quatre heures, dans le sirop d*acide lactique que Tévaporation de 
l'éthér laissa pour résidu, une quantité très appréciable de eristaui^ d'acide 
sucçinique. 

ACTION DE l'azote ET DE SES COMPOSÉS OXTOÉS SUR LE BOftS^ 
PAR MM. F. WOHLEB ET H. SAINTB-CLAIilB DBVILLE. 

Nous avons fait voir que l'azote libre se combine directement an bore 
à une haute température, pour produire de i'azoture de bore; une expé- 
rience très simple montre combien cette absorption est facile et comment 
elle pourrait induire en erreur dans des expériences où Ton voudrait déter-» 
miner l'équivalent du bore par une simple oxydation de ce métalloïde par 
Taction de Tair. 

En chauffant à une douce chaleur du bore amorphe dans un moufie» 
le bore prend feu et brûle complètement quand on prolonge le grillage à 
basse température: mais on obtient ainsi, non pas de l'acide borique, mais 
un mélange d'acide et d'azoture de bore. Pour le démontrer, il suffît de 
chauffer le produit du grillage avec de la chaux sodée, dans un tube de verre 
muni d'un tube de dégagement qui se rend dans l'eau distillée; l'odeur de 
ramknoniaque se manifeste ainsi très nettement : on peut en outre, aprèa 
avoir saturé l'eau alcaline avec de l'acide chlorhydrîque, précipiter da 
chlorure ammonico-plaiinique. 

L'absorptoin de l'azote est encore plus nette, si l'on opère la combus- 
tion du bore dans du protoxyde de gaz, et l'on démontre par le même 
procédé la fixation de l'azote en quantités notables dans cette expérience. 
Mais il est pi as facile encore de la réaliser dans les conditions suivantes ; 

Le bore amorphe chauffé au rouge sombre, dans un courant dé bioxyde 
d'azote desséché, prend feu et brûle en produisant une lumière éblouis* 
santé et se transformant en un mélange d'acide borique eld'azoluredebore. 
La masse, ordinairement grisâtre à cause d*un peu de bore qui n'a pas été 
brûlé, est traitée par Teau et Tacide nitrique: elle laisse de Tazoture de 
bore doué de toute les propriétés qu'on lui connaît quand on Tobtient par 
d'autres procédés. Traité par l'hydrate de potasse fondu, il produit de- 
l'ammoniaque en abondance. Les deux éléments du bioxyde d'azote sont 
entrés en combinaison aVec le bore: 5 équivalents de ce dernier corps r>rf>. 



dulsebt avec 3 équWaleDts de bioxyde (}'azole % éftttiy.al^fta A'mW« ^ 
rique et 3 équivalents d^azoture de boro (BÂz). 

Les deux modificatiops cristallisées du bore joe décoippp9i^i4 |^ Ji^> 
bioxyde d*azote aa moins à une chaleur roi^ge qui ramolli^ la vitr^. 

Le bore est le seul corps connu qui« eu |)r^laDj., $e co«^biiQ« 4m ^^f^ 
temps aux deu;( éléments de Talr, l'azote el To^y^èJOiÇr 

On peut se demander si dans les prussiates YèM latejojt da X^r efit (9 
résultat de Ib présence du cyanogène ou du mode particulier de groupe»^ 
de la moléciHe. H. Roussin pense que celte dernière hypptjièse^st îa sf^ 
pitfbable; car il vient de découvrir une nouvelle série de cprps 49^$ i^^ 
quels cet état latent du fer se retrouve au plus baut degré| pi^ ^'il Ja# 
renfi^nnent p^s trace de cyanogène. 

'Si Ton verse goutte à goutte et en agitant un sel d^ fer soliabl^^ ifiT0U><^ 
«esquisei) dans un mélange d*azolite alcalin et de ëulfby.drate d*&fnm(^ 
niaque etqti*on filtre la tiqueur après une ébullition de quelques jj^lntii^^ 
on voit se déposer, par le refroidissement, de belles aiguilles pris\natiques 
noires et brillantes auxquelles l'auteur a|(ribu^ la /orwpl^ £eS. ^zO^ 4^ 
Fa«».AzOa+Bfl. 

L*auteur nomme ce corps binilrosuîfttré âe fer. Il est sôluble dans Teav, 
dans Talcool, et déliquescent dans la vapeur d'étber. La forme de jÇ^ 
crîstaux est le prisme oblique à base rhombe. Ils se décompos^eAt 
vers + *3^ degrés, en dégageant du bioxyde d',azole pi de l'jacidç $uUp 
fiireux, et laissent un résidu de sulfure de fer. Mis |i bouillir avec Ufi^ 
sdntion de soude caustique, ce corps dégage des torrenUs d'ami^OQiaqiid^ 
laisse déposer du sesquioxyde de fer cristallin, et se transforme ^n q;i 
corps nouveau dont la formule est Fe^S^, AzO^, 3Na§, Cp nouveau compo^ 
criétanise en gros cristaux disposés en trémie. Il est fort ^oluble dan^ Veij^ . 
et dans Talcool, mais jnspluble dans l'élher et donne lieii aux {)béfîpf)9^i^§^^ 
de double décomposition avec les solutions métatliques. 

Traité par un acide étendu, il laisse déposer vin corps rôugeStre jn» 
semble dans Teau, soluble dans l'alcool et Tétber, dpot la forinpif^ çi^i; 
représentée par Fe^S^^AzO', 4HS. C'est le nUrosuîfur^ sulf^rç de f^^ C0 
coirps se décompose peu à peu en dégageant son bydjrogène sulfuré. Si 
Ton porte à Fébuitition le liquide qui le tient en spspepsion, tout Taçûd^ 
sulfhydrique l'abandonne lumullueusement| et il se transforn^e fin^ij^ia^ 
en: une poudre noire, pesante, insoluble dans l'eap, l'alcool et l'éijier, qvi » 
pour formule Fe^S^, AzO^. Ce nitrosulfure de fer se dissout inlégrale^^ôRl^ 
dans le sulfure de sodium et donne un nouveau sel, fe^S^, AzO^, NaS, HQ» 
appelé nitrosulfure de fer et de sodiwfii. Ce corps cristallise e^ aiguilles rouge^ 
prismatiques, d'une intensité de couleur cjjttraordinaire. Il est fort soluhin 
dans Teau, Talcopl et l'élher, insoluble dahs le chloroforme çt Ip^ulfure de 
caièone. Il donne, avec les solutions métalliques, (Jps phénomènes de d.Qi^bla 
décomposition bien tranchés. Plusieurs de ces nouveaux sels se décQ(npo# 
sent immédiatement. Beaucoup sont slables, et, qvioiqvie insolubles ^n^ 
Tean, restent solubles dans ralcool et dans Téther. Le ipéljil pouve^p 4^ 
substitue siniplement au sodium. 

Dans tous ces composés, la molécule du fer demeure in^p^ible êtti 
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Mt«iijfltMi«i:ro«g«^lettBBiQvl»p«taBMv 9êù% 9ÊÊa9.WÊtàmt mt mm. 
.. ▲ ipotUe 8ém M ntlaehent e^ iioq?«mob sels? GTeslà qwiNptiKlMI 
liftiyÉritiMts laifiMrttfli: 

: 4^£;i 1-M Uni digérwtqosfapNS .mîmes. m» oo«pee* «itnmifitré tvva^ 
«scfWMM tiniile (oyanorade ptUssiam, qrsMm d^marmiPi^ losi 1» 
s^nfrft.dii CMpKé pisse k l'éla* es salftir»t •» oonbiMiss» tf^ Ifr ttélil 
«Mifw», taa dîi>q f> > J»eys>ogtor>liin8i^itBeto'i*lfDSol^ 



* d^.St t[*OBiiiifc-|M06pi m ooBPiQl d*tKydvogèRe>s^Aiv<é dnis tnM 
l)^mi>dQ mlrépnnsisile â^stwde jttsqo'i dis(riietU)»coiiiplète éo eoMpoié» 
et» i^o'après filfeésim e» vieiNi»à éfeporer te Hqeide, il se tPOOfV^ Met- 
ibnnô en nUrosoirofe* do ter el é»8eéiiB«i. 

. » Ofc-pfsndim MéisKgé d^tee^te> de p staso e el de; p er êilrt r i fe ' #» fer^ 
qn»l*eD dt!dfl»ea dem^afCise^ Iln»ie tf* I on verse «te cyaiMire eledliiei' 
Fq» IUMrdsMl6&' dMsolfiMeleitoel fdftfiltn' d^ Sftéttei Le ft« # 
eflDiienftdër qeentiiée çespidéntMes^ d» mSrepnissiete» Le ii^ t Miâ>le^ ts«t' 
iransformô'eBBÎIrosélfare» - > 

LQ»iôiBSBiiifiHe»doébies se rtttaebeni duac tor iiltfepressiiiss psr 
«i nqde de* gMratîeii psralMe et une eosspseiiSe» êmk^gv». £e seuils 
y remplace le cyanogène el y joue téritaiileaMiitr le oéoie tMi. AjentOMy- 
Qft ttfflahMÉt, <iiiei*étsi idene (ki fer solBt peur raltaciier sut prassiales 



aim us» HTfonosrarrEs algaliîts, par m. t. caxac^ 

PHARMACIEN A TOUXOUSB. 

Im bypopbesplitee ateaRns, qe'un médecin habite vieirt d'employer. 
èaBS le Mkemeftt dfrki plHhisie pvtmonaire, sent des sels qtti, |tt8qn*ici^' 
i»*ameiil reçttaucnne apfrfkatien, soit indasIrieHe, seit médicale. ÂQSsi cela 
expi(q«e4^il le peir d'iatépèt qa*OQ a attacb&à leur étude) et, pariant; 1»' 
petit nombre de travaux qui leur ont été consacrés. On rencontre cependant* 
ces corps dans les laboratoires ; ils sont un des produits de la fabrication 
du gaz hydrogène phosphotéw 

Leshypophosphites employés en médecine sont au nombre de qiiatre.i[ ce 
Bontî 

4» L*hypophosphite de. potasse; 

^ L*bypophosphite(fcr sonder 
3''L*hypophosphite de chaux; 

' â^ t*bypophosphîte d'ammoniaque. 

=f*y joins rhypophosphite de baryte, qui est sans emploi médical, il est: 
traf, mais quf peut être traité par des sulfates et fournir ainsi las hypo-^] 
plioepbites précédents parTOÎe dé double décomposition. 

L'hypopho^phite de soude est le plus employé; aussi eat-ca celui qp» 
yk\ cherché à préparer le premier. Mais ce que je vais dire le concernaiii 
peut être appliqué à lliypophosphite de potasse. 

L%ypophospbtte de sohde s'obtient, soîl directement» par Taction dtat 
(ihosphbre surh 80ud^,'Soît, par tôle de double décémposkion, par Tactioa, 
du sulfate de soude sur rhypqjhosphite de baryte» - , ' 

Dans le premier cas, on remplit aux ir^is-quarts un ballon de verre, te 
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Umm des «avonniefs, étondoe de son p(»d8 d*eao, et on y ajantadM frag^ 
nenU de phosphore. Oe cfaaiiOB ensuite au bain de sahSe. he nétenge ne 
laide pas à dégager de Thydrogène phosphore en abondance, il entre en- 
suite en éboUilion ; on le laisse dsns cet état, en reaii|daçenl an ftir et à 
meenre.rean évaporée jnsqa'i ce qne les vapenre de phosphore ateni ceisé 
de se prodeire; on retire alors dn feu; on examine la lîqnwr posr 
s'assurer qu'elle n*est pas alcaline, et, dans le cas où elle le serait baeéfe^ 
on ajoute du nonvean phosphore et on recommence ropéntioni on filtre 
ensuite et on évapore à siccité à la chaleur du bain-marie. Je prescris 
Ijisage du bain-marie parce que les hypophosphites perdetfi âne partie de 
leur eau à 4 00* et ne tardent pas ensuite à se décomposer. Ainsi préparé, 
llhypophesphHe de soude coostiloe une masse blanehe, amorphe et déli- 
quescentOy qu^il faut conserver dans des vases bien don. 

• QuttMl-.en ystt^ se le'procurer par voie de double décomposition, on pNnjd 
de rhypofihosphite de baryte qu'on dissont dans Tean, et dont on précipite 
la baryte à Taide d-uoe .solution de sulliste de sonde ; on obtient ainsi une 
liqueur qui renfern^e le coips que Ton cherche à préparer, et qui doit être- 
évaporée , comme je Tai déjà dit en décrivant le premier procédé. 

• de que je viens de dire s'applique à rhypophosphited'ammcmiaqoe, que 
Ton obtient en subslitusnt, pour la décomposition do composé bai7tique, te- 
sulfate d'ammoniaque au sulfole de soude. 

] Enfin, rbypophosphite de chaux se prépare très bien en chaoffiint du lait 
de chaux pure avec du phosphore en excès. Les phénomènes observés dan& 
la préparation directe de Thypophosphite de soude se produisent ici, et l'on 
obtient, après filtration et évaporation, on sel cristallisé qu'il faut conserver 
dans des flacons bien bouchés. 

L'hypophosphite de baryte est loot aussi facile à préparer ; seulement 
on siÀtitue le sulfure de baryum en dissolution dans l'ean'à la baryte. 
Uopérâlion marche aussi bien et fournit un sel solubje dans l'eau qui est 
susceptible de cristalliser, et qui, comme tous les hypophosphites, doune- 
de l*hydrogène pur et de l'hydrogène phosphore quand on le décompose* 
par la chaleur. 

§ 1 . BTPOfHOSPBITB DR SOUDE. 

CaraeUreB de ce sel obtenu suivant les procédés précédemment décrits. 

a. Hypophosphite obtenu par la réaeikni de la soude caustique suêt h 
phosphore à chaud» 

Le mélange produiti dans les premiers temps de l'opération, une notable 
«loantité d'hydrogène phosphore. Le dégagement de ce gaz parait se ra- 
lentir ensuite, et n'est plus accusé que par une flamme légèrement verdàtra 
qui parait à l'ouverture du matras et qui dure jusqu'à la fin de l'opé- 
ration. 

* On Tetire immédiatement le vase du feu et on 'filtre. La solution 
a^Dsi obtenue est claire, limpide et laisse dégager une odeur depbofjpboré. 
Ë^poriée à siccité, elle fournit un sel blanc et déiîqu^cent, qui, d^mBé à 
une haute température, s'enflamme sur plusieurs points d'abord,<et puie^ 
ensuite en totafité. 

,La solution de. ce sel, traitée par rentrait de sat9irne> donne un précipité 
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blanc; parle éhlorare d» baryam, te préèipUé est blanc aoMi, inais Jneoi 
plas abondani. 

h. Le mém^99l préparé en faisant réagir à chaud îe saifare de sodfom 
di$wu$ dansTeau âkàitlée, sur du phoêphare en nature^ à chaud, . 
• Les phénotoèoés, observa sont e«eore les ménfes que ceux qui viemieiit 
d*ètre DOtéa poar les sels précédents^; seulement, oatr e le phosphore, on 
sent encore le gaz «ddesnllbydnqoe pendant toute ropérattôn. • ' 

r Les réactifs éMôeni -les résultatà suivants : 
- Acétate de pleaalb, précipité noir. 

Chlorure de baryum, précipité blanc, solt^le dans Tacide aaoilc^ 
étendit. ' . r 

Comme le précédent, ce se^ a brftlé-, sur une lame de platioe, d*flfaord 
sur des points isolés et pois en totafité. 

1 c. . Le même 9d^ réBuïlant de la déeompaeHion de fAypèpAospMl» dt Mryti» 
parUnnUfiite. 

CaraOèfee exactement semblables à ceux du sél précédent. 
' û. Le mMe se/» pWs dena le commerce^ a donné atee les réaetife •* 
r Acétate de plomb, précipité blanc. 

. Ciyemre de baryum, .précipité blanc abondant, soluble dans raeide aao* 
tique étendu. 

Il est: d'ailleurs, comme les précédents, blSnc, déKqueseent, lOlAbie 
dans Teau, et fournit «ne sohtHon qui sent le phosphore. 

*" • • ' # • ' « 

/ ' § 3. BTroraosniVBS as csàitx, 

' - - • • 1 

* ' ..... 

. a« . Bypophosphite de chaux obtenu par la réaction à chaud du phosphprê 
sur un lait de chaux* 

Les phénomènes qui se passent dans cette occasion sont exactement les 
mêmes que ceux dont il a été parlé à Tarticle a du § 1*^, Les produits oh- 
Unus, évaporés sufQsamment après filtratioo, ont fourni des cristâu|[ eu 
paillettes blanches petites et nacrées, solubles dans l'eau avec un résidu. 
I^ur solution Gltrée a donné avec : 

L'acétate de plomb, un précipité blanc. 

Le chlorure de baryum, un précipité très peu abondant et qui se sépare 
difficilement de la masse du liquide. 

b • Le même set^ préparé avec le phosphore et le sulfate de calcium^ a donné 
par les réactifs : 

Avec l'acétate de plomb, un précipité noir. 

Avec le chlorure, de bsiryum, un précipité blanc solubledans Tackle C|ro^ 
rlque étendit. ' 

L'un et Tautre de ces sels, chauffés par une lame métallique, se ^oot 
enflammés partiellement. d*abord, et puis en totalité* 

§ 3. ^troniosMiTE ns biritk osTàicn par la aÂAcrioïc ou ?bos»hore sut l% 

SULFUaX DE SAITUX, , 

L'opération mard^ de la nséflie manière que dans les cas précédents; lé 
produit obtenu est criatallin, solnUe dans l'eau, maïs inoomplélemèilt, 4i 
brûle comme tons les hypeptiasphites quand on le ohabffeb' . 
Avec l'oitraii^d^ Saturne on obtiMit an préoipHé noir. ^ 

A la ^euit ii^peetioo deft: expériOMseS qtf énlrient de lire, il «ai aîaé d§ 
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as . iiÉRUoiiyi.iis-PiilUttai/ : 

OMipmiidre q«ft» ptr te procédés qm: yiomat Mtr»«4^ 
l^hypopliosphitede floade oa celnide cbanx reHennen t de Facide MMfMqa»^ 
flt l%i « énpta^é da« lilltof «I dgft |*M|lttiBS/ Oft 
qae le sel âtdHitt b!« dânoé qft*«yt piéctpilé i osip i U to t fgàr lecfalectté» 
étJwyvm. CMfttîMiaMèaMiiidevte à «e^^M l»ptoptai>4|^eam 
qoi doit Sf- tever dans caii»eecÉsiQB «itHiBDtefatoetnsie striât filtns.» 
Si donc on tîMit note de cette' nJMSJ^aHiih et^OBcberctoà démifaser 
Thypopho^phite calcaire par «m faaaaaksalme^ ^amteca-ètlMeilù^bn 
sel privé, ou à pea près, de phosphates. C'.edt et «fw aftatair'iaét^Mfle* 
flntl^ «i M deit pat oabte q«e kr sipaaatlte df It thÊmmeaAltulteqààd 
.on met Thypophosphite calcaire en présence da sulfate de sonde et^pftt 
Sntaid«r«sllt.priécàpîlitMM ptr la cMetr. On- se a e tvMad ga aMsI^e, 
ponr obtenir un hypophosphite de sonét eompiéloneBt soldtlet i^es^ tÉsev^ 
titi éé rtptfitdte It'résidt de la pranite éVapoittUNt obtetw^partn peu 
d*ean, de ûltrer immédiatement, et d'évaporer, suivant ce.^'t élê dM 
dans rarticle.pvéèédétl, àoBb dotc&daftBor* 

Nous deVtit ajonter qot l'hypophosplnte de atode étatt It aeui qs\ni 
demande, nous n'en avons pas préparé d*aatr»; mtîs U oetéviieBiqat ce' 
qat aott avttt ait petis'tpfilîqtBr anasi hiqt ans Iq r py phosph it» ptWs* 
siqoe et ammoniacal. . : 

^ UrxtBsdft a tc a re itnaatM raoMnpuÈde naés ahtmmaliwe : pnîa^eiles 
hypophosphites du oaummsentftespbalét, Htslptatritiit stdanttiar 
si ceux qu'a employés M. Churchill ne l'étaient pas, et en admettant l'hy- 
pothèse contraire, ch u i th a r à sait» ai lat phtspàales n'ont pas en lear 
ipart d'action dans les résultats obtenus. (/. de Méd. de Toulouse.) 

Les hypophosphites aîcaKns n'ont pas tenu ce qu'ils promëttaieilt (fôns 
le [raitement de la phthisie. ' B. . * 



▲NALTSS 0U tAIT AU MOYEN DE UQUECRS '^TaÉES, 

PAR M. E. tfOMIElU 
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Si Ton verse du caméléon goutte à ^utte dans du lait éteàdu dl^u €1 
acidulé, on voit immédiatement: h belle couleur du camâéon dfsparaltre 
éômme \e ferait dans les mêmes conditions un set de fer au minimum. SL 
l'on étudie de .plus près cet^e réaction,' on observe : t* que îa décolorâtioii 
est dbe à'Ia caséfne et ft rafbûniiné du îarir; 2* que le beurre et la lactm^ 
n'ont aucune action désoxydante. Il nous est maintenant très fi^cil^dë 
passer. à la détermination da ces matières. ' . "'' 

^l^osagedelûcasétne. '^■^I^)aie sers dans <ies -analyses volumëtrîquesda 
deux liqueurs titrées, l'une de caséine, l'autre d'albuminé, renfermant 
chacune î pour 100 de ces matières. On détermine les volumes V étt> dft 
caméléon qu'il faut verser -pour obtenir daris les' liqueurs unelemle persîs- 
Unte et de même intensité. Ces volumes Y et v.étai^t alors ptopoictpruielt h, 
A caséine, Ôelté matière se déterminé par une simple proportion; èiie feît 
renferme de l'albumine, le volume T précédenl correspond à la caséine et 
à l'^Usmiiie: ilrluii doue déiamiMrtevateM V'^déeebiéfaa^iVlMMiîie ; 
lÊ^V m^9^mk»éQmsi datt aotr» bypellièstT le* whiole-^ntl dé<NÂN« 
par la caséine. Ytiâ dommtar j'opère p e fag ét»tttfetf i>^^rièbtiitt : * . < 

Dosage de Valbumém-»^€iofmmdifû t9MDaÈllf9texàiÊS^ê^lil^^ f^on 
ylNità in iQnpéEttiim de 4^^ M é^gfà^i^tlitt e^M»0édâ» aoét^e 



éihi^f^i^ ^80^}i{s:m Siti9 %km caçoiA \m mm. de lavage dais jait^tamà 
vasdi I9 fiJU:&Mi0& ^iwJi^f on AciÂule la éifiaiir /qN^«Mti«n& l'albamin*, 
pi|i9iQil6i) 0» cbai^ete^oljiiaM Y' 4e cwsiéléèii iopr'eiifi décolore ;Qn hil^ 
jx^m^ym^» ^oslis .9i^^ii9U ««r lO oe«liaièu«8.eiriiMS.4de k Jifuenr titté» 
d'aU^ligHoe ; ^eiit» d^niûsaliiao &ite, #a a ralbumiae |»af oiia preportioa. 
PHÊrmmUm éi$ kmrvw* ^«^ Noua imaam de laïaaer aiir la mm i» 
mébM^ de ïm^nft et de eaaéine, ifi» provieat de 4d «eatimètrea eote 
de bMi ; ja déUrmiflaliaa ihi h&tmb ae fait aldca faeilaaiaaA : on deaaèohoA 
cet 9S^ le fiiitreeâ i* lerai ob$#ryar f^e œlle daaaicoaAiea, va les fuMet 
quantilés de matière^, se fait en peu de temps. On prend le poids P/ifa 

ca9ém MliMm^ fàxi» bant, ma le beurra par différaniDa* 

JOi^AS Ifis mjÊ^&ti}»^ tp se f»eiii aai^opteiHar d'en daaaga par dsiéranc» 
pcpr m i^lémml «mû U^pc^-Unt que le b^arr*. §L 



tDÉnAPJBVTIQlIE. — FORMULES» 



0C LErriGiarrÉ m i4 camomiixe rom ayhc eovnrAfi le» 
AfPECTiows grades; note de m. ozanâm. 

JUi eaisomMk ramake (i4niAaai0 tu>6ilk), dédaignée depuils loaglemps- 
par taa ibérapatitktea, oeal goèra indiquée, dana lanra traitée de maiièrt 
médMe» qoe camiBa propre k aeukger iea maa& d'eatomac, les em- 
baftni^:|^tr«cpM0'nt rendra Tappétit. Léoiery dit ses flaora é&iollienieSy 
dignaiivoa, <$a«moââivaa, ^nteototives, adoockaantes et fortifiantes. Toutes» 
ces propriétés sont bien vagues, et personne que je sache n'a reeenon k 
graiHk • la pfé^iensie varln de ta ciifnomilie, qui est de prévenir les aup- 
pllf•tkn^» de ke ompécbar qnapd le mal n'est pas trop avaneé, on bien 
ennere de las tarir qnandeNes e&iatent déjà depuis loagtempa. 

On adminklre poar cek le médicament à hautes doses, soit une infa* 
aioA de 5, 10 ai jnéaia 36 gramoBoa (k fleura poar un litre d'eau à boire^ 
dana k jonroée, et Ton en aontkoe l'emploi jusqu'à k guérison complète. 
On pent, en ontre/ faire dea applications toealed dn remède en recouvfunt 
la «partie makde de compresses imbibées. Elles soutiennent l'aciion médi- 
caflouantanse, mais n'en eonstitnent pas Yefki principal, puisqu eUe se 
développe déjà parfattaotent 89 aa kur- seeours. Aussi litut-il eonsiéérer 
cette propriété de k camomiUe comme provenant d'une action général» 
sur réconomie et non comme k résultat d'une action kcale. 

Première observation (mai^juin 4849)« — Homme de trente-trois ans. 
Ërysipèle phlegmoneux de la face et du cuir chevelu. Cinq abcèâ énorme^ 
dénodaot tooa les os du crâne , qui sont générakment plongés sous une 
caklte de pus; un sixième aboès se forme à l'angle de la mâchoire infé- 
rieure : délire continu et fièvre violente (4 40 pulsations), affaissement com- 
plot dea farces ; emploi de la camomille le vingt-huitième jour (SO^grammet 
par jour) ; la supporation augmente pendant les premiers jours ; je modère 
la dose à 46 grammes; diminution rapide de la suppuration-, au bout de 
\ii^t joàra da médication, k makde part entièrement guéri. 
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ikuapUme obtêrvation (joillet-DOTeinfirel8i9}. — Homme de trenle- 
cîDq ans. ÉryBipèle phlegmoneux da pied, de la jambe et de la caisse. 
Qaatorze abcès saccessifs, commQniqQant bientôt entre eux dans une Ion- 
gnenr de plas de 60 centimètres; dénadatfon des es da pied, da tibia, do 
fémor ; sopporalion énorme. A a beat de trois mois le malade est dans an 
état cachectiqoe complet; on propose Tampotation de la coisse comme 
dernière ressource : le malade la refase. Je commence alors remploi de la 
camomille (30 grammes-par joor); retour des forces, diminution progres- 
sive de la supporation; om soutient les chairs par une compression mé- 
thodique; guérisoD au bout de six semaines, sans aucune autre médi- 
cation: 

Trahième obtifvatiim {m9\ 4835). — Homme de vingt-six ans. Fièvre 
intermittente rebelle de la campagne de Rome, datant de neuf mois; crise 
par un abcès : au flanc droit, de la grosseur d'une tète d'enfanl de deux 
ans. Je Tonvre avec le bistopri; suppuration très abondante; camomille 
à haute dose (30 grammes par jour); au bout de huit jours , deux accès 
violents de la fièvre intermillente, qui avait disparu pour faire place à une 
fièvre continue lors, de Tapparition de labcès. On interrompt quelques 
jours , puis on reprend à 4 5 grammes ; goérison au bout' de trois se* 
maines, 

Quatrîèmo observcUim (d^embre 4855; janvier» féTrier.4856). -^ 
Homme de vingt-deux ans. Fièvre typhoïde ataxique ; pleurésie gauche le 
vingt et unième jour ; hémoptysie et apoplexie pulmonaire droite le vingt- 
cinquième jour; pneumonie droite suppurée au Urente^deuxième jour'; 
expectoration de pus jusqu'à 450 grammes par jour; fièvre heptiqùe avec 
sueurs prpfuses; emploi de la camomille à dose modérée, à cause de la 
faiblesse du malade (5 grammes par jour), et en applications locales sur 
la poitrine; retour des forces, diminution progressive de la suppuration, 
guérisQn au bout de vingt-cinq jours. 

Cette précieuse faculté de tarir les suppurations mérite d'être expert* 
montée sur une large échelle, car nous comptons en médecine bien peu de 
remèdes efficaces en pareils cas. La camomille à haute dose trouvera son 
indication dans la diathèse purulente des amputés, dans la fièvre puerpé- 
rale» dans les érysipèles phlegmoneux, partout enfin où l'on désire 8*oppo- 
ser à des suppurations trop abondantes ou trop prolongées. Parfois, 
comme dans la première observation, la guérison est précédée d une aggra-« 
valion passagère du mal; cette recrudescence, qui est un effet médica- 
menteux, \no doit point décourager, mais indique seulement qu'il faut mo» 
dérer les doses pour arriver à une guérison plus douce. 

EFFETS THÉRAPEUTIQUES DE LA POMMADE DE MANGANÈSE, 

PAR M. LE DOCTEUR HOPPE. 

M. Hoppe préfère ce résolutif à la pommade iodée dans les cas où do- 
mine un cerlain degré de racornissement des produits fibreux, comme 
dans les anciens engorgements glandulaires, et dans les cas de roideur 
qui persiste, après la guérison des affections ardculaires. Plus l'affection 
que l'on combat est alonique, plus on pourra user largement et hardiment 
des frictions au inanganèse, et plus on aura de chjinces d'en obtenir un 
bon résultat. — Ces frictions amènent parfois une éruption pustuleuse; 
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c«ile éfuptiôn est plutôt nuisible qu*atile, sauf dans les cas d'engorge- 
ments ganglionnaires et glandulaires. -— La dose ordinaire est de 4 gram» 
mes de sulfate d'oxydule do manganèse pulvérisé, pour 30 grammeà de 
graisse. Lorsqu'on veut obtenir des pustules, on porte la dose à 6 gram- 
mes. Pour éviter que la pommade ne soit sablonneuse, on fa if préalable- 
ment dissoudre le 8et dans de Teau, avant de Tincorporer dans la graisse : 
la pommade de belladone s'associe fort bien au sel do manganèse. 

KMPLOI DU SAVON d'iIULI.E DE FOIK DE MOBUE DANS LB TRAI- 
TEMENT DES ECZÉMAS CHRONIQUES DES ENFANTS, PAR LE 
DOCTEUR FR.-J. BEHlîEND. 

L'autour se prononce fortement contre le traitement purement localdes 
eczémas, surtout quand ils ont une certaine étendue. Il a vu de graves 
accidents se produire parce qu'on avait fait disparaître trop rapidemebi 
ces éruptions. If donne comnoe exemple l'histoire d'un enfant qui avait- la 
tête et les deux bras tout couverts de croûtes et qui mourut de méningite 
n là suite de frictions faites sur les membres avec une solution de nitrate 
il'argent. Un autre fait concerne un enfant affecté d'eczéma aux jambes, au 
cou et à la tôte et qui est pris d'asthme et de toux dès que l'éruption dis* 
parait, tandis que Tasthme cesse avec le retour de l'eczéma. 

Malgré ces restrictions, l'auteur attache une grande importance au trai» 
tement local, sans lequel toutes les médications internes seraient ioefGcaces. 

Le traitement local doit avoir pour but de faire tomber les croûtes^ de 
combattre l'état inflammatoire de la peau et de la ramener à son état nor^* 
mal. 

Ou peut faire tomber les croûtes par l'emploi dos catap^smes ; il est 
bon, du Fauteur de les plonger dans une solution de carbonate de soude 
(environ 1 à 2 gros ou 3 à 6 grammes sur 8 onces ou 260 grammes d'eau). 
Si l'eczéma est très éloudu, il vaut mieux employer les fomentations .de 
la manière suivante : 

On fait dissoudre 3 grammes de potasse ordinaire ou do: soude dans 
200 à 250 grammes d'eau, et on en imbibe les linges dpnt on entoure la 
partie malade; on recouvre ces linges mouillés d'un linge sec qu'on en- 
toure ensuite de toile cirée. Od renouvelle ce pansement toutes les deux 
ou trois heures. Quand l'eczéma siège sur un {)oint ou le pansement pré- 
cédent ne pourrait être appliqué, à la face, par exemple, ou sur la tête, 
l'auteur emploie le liniment -d'huile de foie de niorue, c'est-à-dire un mé- 
lange de carbonate de potasse ou de soude avec cette huile, dans la pro- 
portion de 3 grammes sur 30 grammes, dont il fait enduire les croûtes 
matin et soir à l'aide d'un pinceau, après avoir fait laver les parties ma- 
lades avec la solution alcaline mentionnée plus haut. 

Quand la peau est bien nettoyée, ce qui arrive au bout de huit à quinze 
jours, quelquefois seulement au bout de trois à quatre semaines, on s'oc- 
cupe de combattre l'inOammalion culçmée. Un des meilleurs moyens con- 
sisté dans l'emploi d'une infusion do camomille à laquelle on a ajouté de 
l'extrait de salurno et un peu d'acétate de zinc. L'auteur prescrit 3 gram. 
de ces deux substances sur 230 grammes d'eau distillée, et il ajoute «ne 
4iuanlil6 égale d'une forte infusion de camomille. Quand la peau est rugueuse 
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par fttito des petite tubereoles qai la receavreoi, il faat toucher ces èer- 
niera avec la pierre infernale. 

On remplit la troisième indication, celle qai consiste à rétablir la peau 
dans son état normal, par des purgatifs, des vésicatoires appliqués loin du 
si^e du maly par des altéranis (antimoine et caiomel, par exemple), oa 
par une médication spécifique (iodure de potasânm, huile de foie ,de 
morue). On y joint un régime rafraîchissant, Tair de la campagne ou de 
la mer, fexercice, etc. On peut encore ajouter à ces moyens l'emploi d& 
Falun, du sulfate de zinc ou de fer, le' goudron, Thuile de cade, etc.,. 
Mtetanoes qui modifient la vitalité de la peau. 

FOBMULES MAGISTRALES POUR l'aDMINIST&ATION DES GQAPS 
. GRA3 ET DU GOPAHU, PAR MM. JEANNEL ET MONSEL. 

Las foimiles d^dessous sont la conséquence rationnelle du phénomène 
décDuvert par nous de l'émulsionnement des corps gras par les carbonate 
alealist. 

On peut varier les doses, en se rappelant d'ailleurs que^ centigrammes 
4e carbonate de potasse, de soude, émulsionnent très bien , dans 1 00 
giammes d*eau distillée par simple succussion, la quantité i^e 8 grammes 
dhoiie. 

' Le phénomène de Témulsionnement des corps gras par les carbonates 
alcalins peut se produire en se servant d*eaa commune au lien d'eau dis- 
liUée; seulement, dans. ce cas, il est nécessaire d'augmenter notablement 
la proporiioa de carbonate alcalin, afin de déplacer les sels de chaux et de 
magnésie que les eaux communes contiennent toujours. L'excès de sel 
aicâia qxt'ùn est obligé d'employer pour émnlsionner les corps gras dans 
Teau commune est assez faible pour ne présenter aucun inconvénient dans 
les formules d*injections intestinales ; mais*dans les formules de potions, 
eet excès donnerait une saveur alcaline désagréable; il est donc indispeU'- 
table d'employer Teau distillée pour la préparation des potions. Nous nous 
«ervoBS ordinairement de carbonate de soude obtenu en chauffant le bi- 
carbonate à plus de 100°. Pour le dosage du sel alcalin, il est commode 
d'avoir une solution titrée au centième dont 4 grammes donnent 4 déci- 
gramme de earbonate de soude. 

Potion d'huile de (oieie morue. 

Huile de foie de morue. ••••.• xo grammes. 

Eau distillée ••... ao -— 

Eau aromatique de meuthe • . . . . 5 -— 
Carbonate de soude pur i décigr* 

' Dissolvez le sel dans Teau ; ajoutez l'huile; agitez. 

^ous cette forme, l'huile de foie de morue n'a plus cette viscosité qui t» 
rend si répugnante, et la saveur en est très supportable. 

Le sucre nous a paru désavantageux, parce qu' il augmente la visco^tév 

Foiion huileuse. 

Huile d'amandes ao grammes. 

Eau distillée ............ 40 — 

Eau de meuthe ou de fleur dWanger. 10 -— 

Carbonate de soude pur a décigr« 

Dissolvez le sel dans l'eau ; ajoutez l'huile ; agitez. 
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, Colle poUon, nolLemeni visqueuse, a beaucoup de rapports avec le lait, 
d'amandes^ 

Jx^fictwn itUesUnalâ ^mgoHw* 

Elu commune • . • • • • soo *- .1 

- SiasolMs te sel dsmlTtfta ; aJevteK ^ill■le^; 'agHeB. 

Lff Gopaho peolfenHer, parle mémeprooMé^ «w toQhwB]j^HMilHM«|> 
iMJiUgiliMi ei€[di^BÉ tMai9 rien kékBtnté. 

i^ M^ttouëfoisons observer t|ue les. aariiQiale»«leaKps, à l y w jtq — peO» 
dose qu^on les em^Mepoor 4Q»ilbieaeDer l'Ii^de utei» 4t teetpahw, 4ea^ 
nent à ces médicaments une saveur acre qui rend impossible radminis* 
Uratiept'V la boa«be» ...î 

'^^^' ??> i ^'^ fnjectiàn tir^tfirafe ou 5Aiifce '& cc^aAu. 

Copahu • • / . a grammei. 

E»u diâtifloe ...r »•••••«•».• .xoo ««<*• 

Carbonate de soude. •»»«••».. 5 ceoligr* * 

Laudanum de SycTenbam. . ,. • • » xo gouttes. 

* ^ - . * • • 

. Di^pelvezk ael daas Tean ;< ajoutent le copahu et le laedeavoL; agîtes.. 

jCette pçépaiaiion est la meillepine qu^on puiesa praseria^ sî iojkluffk 
Qoovèiiabla 4'^dflaiaistrçff le copabu.ea isjecUoj^ ucéthcele,. . ; 

< MIFVEIMP MOmt BE PRtoAmATlOM WT HlOSnCATV BS CHAUX • 

DES 6s,I>AR M. DAWBCY, PflARMACTEtI A BOfiDBATJX. < 

Tottt i» «onde cunnatt l'îiiiérQSsant aiéfnoîrede H. Bfonrîès, afsqt p6ur 
^bcmiBà. l^ÀUnuntiUion imuffaaide par défaut de'pkaephai& de ehaua» (i)-; 
et f8>i^)port de M. Beuchardaisur cet ouvrage'; Dana C«f appert, 1^ safant 
|Rn|re»e«r de la Faéulié de Paria développaet pane en revoë léaopiDiflw 
éB»pi9»iotc|^iat0s» éaunitv iosajcpériaiiccs al las analyscsiea plis eiartoa 
ééB'dÉBiistesv donl reBa^tié* cfeimaatre qne VaSIipentatieft 8e«i»>ft>uriM0 
teéléoiQnt» iialéndti:«tea«ganeffp8iidaiil kair ppeaitera dèvèloppoBiahitn 
de k| m, 01 jnbvient à la raBttaalItiiliaa iucmatite^néaQSSîaéa pai^ ractta? 
vitale chez les adultes, comme aux tranafomntiaDS qpsî catactériaant If 
¥ièitfeè9aj€e««ainBdératkns obligent à admettre qa' il att d^tma eictatee 
impprtemta de présenter è ^organiaone les éléaiairts miaêagsm dèa imé 
dans LôeatauiéGuiâire qui sa rifi[»oc^iefAia.d«caIhii|iiiidQitf6*a9^^ 
sai»rii)Qneace vital».. iephasphate dechan diii latentsiria, fe rapÉé- 
aaartBDl kifidète de la charpeotB-.osseoa», fat é'aèotd ttreposé, paie I^nai 
eittHnènery 4iisàa up état de. division «xtréma; mais iaua 4e dernier carnet 
la molécule ultime présentait une résistance souvent trop grande-àusiiiâi^ 
solvants digestifs. 
-: .^vie99 pfCffser j9M|jourd;hiii iip jPi0dfi*dèrd^0*égiti||n/a))f(A^dq%fii^ 

Os de bo>itf ]mfi9: fii^ççnçmê% t« ^ ^ *:i» Il liifeDgramme. 
Eau commune •..••..•••••• 6 -~- 

<2iHfMMte de ^eiaswiv dt «md^ piâ",i.' é' se» CDÎifieèai^. 

^ - tr) Pr^^enté à f Actdémîe et itiédedoeeti rai|." 
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Faites bouillir pendant une heure ; il se forme une espèce de bouillie 
parfaitement homogène ; jetez cette bouillie sur un filtre de pépier, le 
liquide alcalin s'écoule ; lavez le précipité- à plusieurs reprises avec de l'eatr 
chaude : faites sécher; passez au tamis de soie, vous obtiendrez une pou- 
dre d*utte excessive ténuité» douce au toucher, et d'one mobilité égale à 
celle du lycopode.- ^ 

Cette poudre cmitient tous les éléments naturels i)es os. moins la gela* 
tine qui les tenait agrégés. On comprend que celte désagrég&tîott cbimi* 
quettieipi k dtfrtiière limite du possible ; elle est vraiment moléculaire. 

Le phosphate de chaux des os ainsi préparé se naibtient tellement eo 
fluspensien dans les potidas et dans Thuile de foie de morue ; il se prêta à 
toalss les formes pharmaceutiques : pastilles, pilules, t^ 

Là VERTU CDRATIVE DE L^HUILE DE FOIE DE MORUE RST'SLLE 
AUSSI GRANDE Qu'oN l'a CRU JCsQU'a PRÉSËKT? PAS LE 
DOCTEUR M.-J. MARCUS. 

Le titre de ce mémoire exprime un doute qui a dû venir à Tesprit de 
plus d'un praticien depuis que Thnile de foie de morue est pour ainsi dire 
devenue à la mode. Que n'a-t-on pas écrit sur Pefficacité de cet agent thé- 
rapeutique? H guérissait ou devait guérir les scrofules, le rachitisme, la tuber- 
culose, les affections cutanées, les rhumatismes. Cependant voici qn*on 
met sérieusement eu question ses services, non dans toutes les affecticms 
pour lesquelles on l'avait recommandé, mais spécialement pour la scrofu* 
loseï, la tuberculose et le rachitisme. L'auteur divise sou travail en trois 
parties, dans chacune desquelles il étudie la composition de Thuile de foie 
de morue, son action et les médicaments qui pourraient lui être substitués. 

D'après les observations dé l'auteur, d'acCord sur ce point avec la plu- 
part des praticiens, c'est dans le ratichisme que l'huile de foie de morue 
offre le plus d'avantages ; elle est moins utile dans la tuberculose, et c'est 
dans les scrofules qu'elle se montre le moins efficace. Il y aurait donc lien 
à modérer Fusage qu'on en foit dans cette dernière maladie, d'autant plus 
qqi*tl arrive souvent que ce médicament n*est pas digéré; qu'il cause du 
aialeise et des vomissements, surtout chez les enfants; qu'il est pris avec 
dégoût et que lés parents trop confiants dans son efficacité négHgent quel*^ 
fuefois remploi d'autres moyens. 

' Parmi les substances par lesquelles l'auteur propose de remplacer Thmle 
de HÛB 4é morue, nous citerons diverses huiles iodées, les feuilles de noyer> 
les gkmds da chêne, l'extrait de sang de bœuf, la viande râpée, etc. 

Quoi qu'en dise M. Ma^us, l'huile de foie do morue vient au premier 
tang dés alunents de la calorification , et ses indications sont aussi fielles 
qoe nombreuses , mais il faut savoir les préciser (voy. Matière médicale. 
a-édit.). 

£)iPLOI VE LA RACINE DE L ALISMA PLANT ACO J>ANS LE TRAITfiM&tiT 

M LA CHORÉfi ET DE l'ÉPILEP8IE% 

■ «.••• «••••. 

Le moment It plus convenable pour récolter cette racine indigène est le 
printemps et l'antomne; en cas d'urgence, on peut également la récoUor 
pendant Tété ; on la fait bien, sécher et on la conserve pour Tusage. Autant 
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que possible la racioe ne doit être pulvérisée qu*au moment où Ton veol 
s*en servir ; on soumet les malades à un régime bien réglé et on leur donne 
matin et soir de la poudre à la dose de.4 5 centîgr. jnsqu*à celle d'une^uil- 
l^ée à café, pour arriver promptement à en faire prendre 3 ou 4 cuillerées 
a café et même plus, par jour. Si le médicament provoque des soulève- 
DMnis de reeiamac et un sentiment de eonstriction, ces phénomènes sent 
oedinairemnit tes signes avant-cooreurs d^une furompte amélioration ;<lu 
reste, il n*a pas d'autres effels désagréaUes et peut être continué très long* 
temps sans exercer une action nuisible sur Féconomie. Aussi peut-on en 
faire continuer Tusage pendant la période cataméniale et l'administrer à 
de très jeunes enfants. M. le docteur Hechstetter a l'babkude d'y soumettre 
ses malades pendant phisieors moi». 

INJECTION D^IODURE DE POTASSIUM CONTBE LA FISTULE A l'ÀNCSi 

PAR M. LE DOCTEUR PERRIN. , 

« • * 

Kau distillée ...••. xo grammes. 

•lodore de potassîtîm 25 centigram. 

Teintore alcoolique d'iode ao grammes. 

On injecte quelques grammes de cette solution par Tanus, à Taide d*une 
seringue en étain. M. Perrin ajoute : « La douleur Vive et instantanée 
accusée par le malade m'indiqua que l'injection avait bien parcouru le 
.trajet fîstuleux ; une seconde injection pratiquée de la même manière, au 
bout de quatre jours, sortit en partie par l'anus, en occasionnant la même 
douleqr que la première fois, et en me donnant en^même temps l'assu- 
rabce que j'avais bien affaire à une fistule complète. Enfin une troisième 
et dernière injection fut encore pratiquée quatre jours après, puis le malade 
quitta Paris en conservant un suintement qui disparut an bout de quelques 
jours. » ^ 

r 

FORMULAIRE DE LYON (DIDAY). 

• Nous croyons, dit M. Diday dans la Gazette médicale de Lt/on, ne faillir 
à aucun des devoirs de notre mission en publiant de temps en temps une 
série de préparation» que d'honorables et consciencieux confrères nous 
affirment leur avoir, selon l'expression consacrée, parlicuUèremerit réussi 
dans certains cas déterminés. 

■ * 

Hous empruntons à la Gazette médicale de Lijon les formules suivantes : 

Poudre contre Us quintes conmlsii^es de la coqueluche. 

Bicarbonate de soude. ••••••) aa r ••«, 

Poudre de cochenille } " ° 

Poudre de belladone ...••.• 1 5 — : 

Poudre de-sticre • . • » 8 grammes. 

Divisez en i5 prises. . 

A prendre deux ou trois fois par jour, pendant toute la durée de !a 
coqueluche. 

(Formule popularisée sous le nom du docteur Viricel.) 
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priées contre lu fièvres intermitlenlei et rémiUenles vertutles, j)ar le docteur 

Richard de Laprade. 

^ d. 8«i(Mll.. I M. 8 grammes. 

A àauàgr. daa» ua verre d'eau etkaaddtioiie les DMiiae, icoie jeaifffesEDku 
Il «fit dtgae de renarfee 400» dans ceita formuk, Teffal -ptti^aiyft d!a^ 
laoïa niadèré, ne Doit pouU à Tafl^^ aalipédodiqiia* 

I^Hiiietf. c. pafpilattOTM et hypertrophies peu avancées^ parle doctevr fiiadiaW 

BucM du J&lqme. ••••.«».. s gtiiiUMi» 

Extrait de digiule ,«, ^ , t — 

Blélez et faites ao pilules. 

A prendre une le matin et une le soir \ cette dose peat être ensalie 
fortée eu douWe. V '^' 

L*aateur affirme qa'aacuoe -autre préparâtien M lui a procuré autant 
d'avantage. 

Lyniment sàdatil, c,[ eczéma^ parle docteur Rodet. 

Huile d^amandes douces. *•:..} 1* 

^1 . • > aà xo gramioes. . . , 

. Oxyde de zioc «• ••• 5 — 

Mêlez exacteioent. 

A employer en frictions lorsque Tacuité de réruptloa est passée^ oo 
9près avoir calmé rinflammallon et fait tomber les 8quames.aa mofen do 
cataplasmes de fécule. 

On augmente graduellement la dose de Toxyde de ziac ;usqa*à 40. 

grammes. 

Oansi'eczéma chronique^ on ajoutera au Uniment précédent, si aon effet 
est insuffisant, de 2 à 4 grammes de soufre sublimé. 

Cette formule convient particulièrement dans l'eczéma de Fanus^ et 
contre les crevasses du mamelon. . 

Remède c. céphalée habiluellCf par le docteur Xeissier. 

Ményanthe •• «• 5o ceotigcammei* 

Faire iofuser pendant une demi-heure dans utie tasse d'eau bouillante^ passer 
et ajouter une cuillerée à bouche de sirop de valériane* 

Boire cette quantité une ou deux fois par jour. 

L'auteur a souvent constaté les bons effets de ce médicament très-simple, 
qui avait déjà été conseillé par Tissot et^Sainte-Marie, et qui est, à tort, 
complétemefit tombé dans l'oubli. 

Pilules c.rhutmtisme QrHeuiaire aiyu, par le docteur Bouchet. 

Après la constatation, par une saignée, de la couenne inflammatoire, et 
concurremment avec des boissons niirées, Tauteur donne par jour dix des 
pilules suivantes (une toutes les deux heures) : 

Extrait de galac 1 . . lo centigrammes. 

Extrait d*aconit 5 — * 

Calomélas à la Tapeur ••«.,«« t — 
Pour une pilule. 
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Il a presque toujours va, sous Tinfitience de ce traitement, les sym^ 
plômes s'amender du 4* au 6'' jour, les mouvements des artîcahrtiODS doa« 
kmreusea devenir possibles et îa maladie se (ermioer du 42* au IS* jour^ 

TraiUmint fugnlant de la Mennorrhagie uréthvaîe iuraigu^^ par le 

docteur Diday. 

A Ia> période suraîgaë où Ip copahu, employé seul, n'aurait aucune 
cfiance de réussir, Fauteur a obtenu d'excellents résultats de la combi- 
naison thérapeutique suivante, à laquelle, d'ailleurs, il avoue que peu de 
mafades ont le courage de se soumettre : 

4* jour: t2 sangsues au périnée. 

V^ 3« et 4"* jours : application aux reins d'un emplâtre fortement 
stibié ; et usage quotidien, à doses fractionnées, d'une potion avec 3 déci* 
grammes d'émétique. 

5""' jour; cesser fa potion ; et après 10 à 12 heures de repos, prendre, 
dans Jes vingt-quatre heures, 8 cuillerées à bouche de potion de Chopart 
(en quatre doses de deux cuillerées chaque). 

Le 6* jour, — Técoulement étant alors tari ou à peu près, — faire une 
injection de 3 décigrammes do nitrate d'argent sur 20 grammes d'eau : 
injection qu'on réitère ensuite successivement 3 fols, à 36 heures environ 
d'intervalle. 

FALSIFICATIONS DIVERSES, PAR M. STANISLAS MARTIN. 

- Ab9in(%e, La consommation de celte boisson est immense, c'est à qui des 
fabricants- en débitera le plus; de là la concurrence et les diverses quaiifés 
qui se trouvent dans le commerce. Sur vingt échantillons d'absinthe qu'on 
nous a chargés d'analyser, nous en avons trouvé quatorze qui contenaient 
de rindtgb et de l'acide solfurique ; on ajoute ces substances pour donner à 
la liqueur cette couleur jaune verdâtre qu'elle doit prendre lorsqu*on Tétend 
d'eau* 

Chocolat. Parmi les nombreuses falsifications que subit le chocolat, il en 
est une qu'on trouve dans les qualités inférieures, c'est l'addition du rocou 
comme agent celorant. 

Le savon vert n'est pas non plus exempt d'adultération; on y ajoute, 
dans le commerce, de l'argile; cela est fâcheux, car ce composé est devenu, 
depuis les reclïerches thérapeutiques modernes, un agent précieux pour le 
traitement de la gale. • 

' Un confrère nous a remis du sulfate de strychnine qui était falsifié aveô 
de la salicine. Cette substitution est bien coupable, lorsqu'on songe que ce 
médicament est doué de propriétés énergiques sur lesquelles le praticien 
-est toujours en droit de compter, {Bitlîet. de thérap.) 

CffitOflATE DE POTASSE DANS LA STOMATITE MERCURIELtE, 

PAK M. LABORDE. 

Voici tu quels termes M. Laborde résume, dan» le BtiU^^de thérapevr' 
fiqw^éa 4 5' février, de nombreuses observations sur l'emploi du chlorate 
da-podam^: 

L llie^bterate de potasse exerce une action eurative réelle sur la st^omatite 
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mercurieile. (Dans aucu&des cas observés par nous, cette actioD n'a jamais 
fait défaut.) 

II. Le chlorate de potasse possède, de plus, une action préservatrice o^ 
prophylactique cerlaino, qui peut permettre pendant un et deux mois l'ad- 
' ministralion du prolo-iodure de mercure aux doses de 4 5 et 20 centigrammes 
par jour sans que le moindre accident ne se manifeste du côté de la cavité 
buccale. (La preuve que c'est bien au chlorate de potasse qu'une pareille 
impunité doit être attribuée, c'est quA, immédiatement après la suppression 
de ce dernier, la stomatite mercurieile éclate.) 

IIL La durée du traitement de la stomatite confirmée varie avec le degré 
d'intensité de ralTection.'Dans les cas d'intensité moyenne, celte durée 
n*a jamais dépassé quatre jours. Elle a été de onze dans un cas des plus 
graves. 

IV. Dans presque tous les cas, les premières modiûcations se manifestent 
du deuxième au troisième jour. D'après nos observations, la série de ces 
modifications serait la suivante : 

4** Dfmînution et disparition de la douleur. 

2° Diminution de la salivation et de la tuméfaction sous-maxillaire on 
parotidienne, quand elles existent. 

Z"" En dernier lieu, e( à peu près simultanément, disparition de la tumé- 
faction des gencives; changement dans leur coloration, retour à la colora* 
tion normale; enfin, disparition de l'ulcération, à moins que celle-ci ne 
préexiste à la stomatite, auquel cas le chlorate pris à Fintérieur paraît être 
inefficace. 

V. L'élévation de la dose du médicament ne paratt pas exercer oire in* 
Auence très notable sur la rapidité delà guérison, si ce n*est peut-être dans 
les cas très intenses (Obs. V). Dans ceux de moyenne intensité, la dose do 
4 à 5 grammes est suffisante. 

YI. C'est le plus souvent à Tintérienr et en potion que le chlorate de 
potasse a été administré. Trois fois seulement il a été donné en simple so- 
lution dans l'eau ou la tisane. L'administration en julep est de beaucoup 
préférable à toute autre. 

. VII. Administré en gargarisnies, il n'est pas moins efficace. Mais, sôtks 
cette forme, il paratt mieux j'éussir que pris à Tintérieur, contre les acci- 
dents purement locaux, tels que tuméfaction du tissu gingival, coloration 
pathologique de celui-ci, ulcération, etc. 

VIII. L'action qu'il exerce parait être entièrement locale, et se comporter 
à l'égard des parties affectées comme celle des agents de médication sub- 
stitutive. Mais c'est là une action substitutive spéciale, et en quelque sorte 
élective de Tinfiammation mercurieile. L'élimination du chlorate de potasse 
par la salive explique la localisation de son action sur les parties buccales, 
dans le cas où il est administré à l'intérieur. 

Ainsi qu'on le voit, les conclusions non-seulement confirment les résul- 
tats positifs obtenus par nos prédécesseurs dans cette étude^ mais de plas 
les corroborent en ce qu'elles démontrent plus clairement, si je ne m'abuse, 
que cela n'avait été fiait jusqu'ici chez l'adulte, que très peu de jours suf- 
fisent pour triompher de l'affection, quand elle est traitée à temps 6i à son 
début, ce qui est presque toujours possible. Elles font, en outre, ressortir 
celte particularité, dont l'importance ne saurait être méconnue, savoir : 
que l'usage topique ou en gargarisme^ du médicament, est plus apte que 
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l'usage îoterne à triompher de plusiears symptômes très rebelles qui con- 
stituent les restes de Taffection (gonQement du tissu gingival , coloration 
morbide, ultération morbide, ulcération, etc.). En6n//;omme celles de 
M. Ricord, elles rendent incontestable la vertu prophylactique un chlorate 
de potasse. 
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Dë la dissociation des corps composés (h. Deville). — a Lorsque la cha- 
leur agit sur une matière quelconque, elle produit d^abord une dilatation 
que Ton attribue à une force que Ion a appelée force répulsive de la chaleur. 
Quand on choisit convenablement la matière destinée à rezpérience et 
qu*on élève suffisamment la température, la distance entre les molécul&s 
peut augmenter à ce point, qu*elles se. séparent en tournant à l'élat élé- 
mentaire. Alors il y a décomposition spontanée, en, ce sens qu^aucun phé- 
nomène chimique n*inter vient pour la déterminer. C'est ce que j'ai proposé 
d'appeler la dissocialion des corps composés. 

» Je pense démontrer par l'expérience suivante que Thydrate de souda 
et surtout Thydrate de potasse sont dissociés avec une grande facilité à une 
température voisine de la fusion do la fonte, de sorte que le potassium, 
rhydrogène et Toxygène ne sont réellement pas combinés à celte tempé- 
rature. J*ai pris une bouteille à mercure munie d'un tube de fer visséàsoo 
extrémité supérieure, à h place où se trouve le bouchon, et d'un autre 
(ube de fer adapté à la partie inférieure, perpendiculairement à Taxe du 
cylindre. L'appareil est placé sur la sole et près de l'autel d'un four à ré- 
verbère chauffé au blanc par la flamme de la houille qu'on maintient réduc* 
trice autant que, possible. La voûte du four est percée pour laisser passer 
le tube vertical; la paroi intérieure donne issue au tube horizontal. La 
bouteille a été remplie soit do tournure de fer parfaitement décapée par 
l'hydrogène, soit d'épongé de fer pur. La place qu'occupe la bouteille dans 
le four à réverbère est telle, que le fond est beaucoup moins chaud que la 
panse. Quand la température a atteint le blanc, on introduit de la potasse 
monohydratée par le tube supérieur, et on ajoute un récipient à rcxtrémilé 
du tube inférieur. On Voitque je répète en grand Texpériencé de MM. Gay- 
Lussac et Thenard. Quand on a obtenu ainsi du potassium, on arrête 
brusquement l'opération. Voici ce que j'ai observé : 

» 4 '^ Dès que le passage de la potasse en vapeur cesse d'être très-rapide, 
il arrive beaucoup de potasse volatilisée dans le récipient, le potassium ne 
se formant que lorsqu'on introduit beaucoup de potasse par le tube su- 
périeur. ... 

9 2** Lorsqu'on fait scier la bouteille, ou trouve que le fer contenu dans 
es parties les plus chaudes de l'appareil est absolument intact, aussi bril- 
ant qu'avant l'expérience et sans trace d'oxyde fondu à sa surface. A la 
partie inférieure moins chauffée, on trouve un magma, souvent caverneux, 
d'oxyde de fer et de potasse, et l'opération cesse brusquement dès que 
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es^magoia est arrivé à lahautoor des fMfUies violemmenC dimiSSes de Tai^ 

» 3* Si 1*00 chauffe la bouleilie entière à la températom à laquelle <% 
aagiaa se trqave' porté dans lexpérience précédente, on n'obtient pae traee 
de potassium, mais seulement de l'hydrogène et de la potasse. 

> On concluVde là que la potasse hydratée est entièrement dissociée en 
passant au travers du fer incandescent ; qu*à la partie inférieure il arrive 
en réalité du potassium, de l'hydrogène et de Toxygènô. Une portion seu- 
lement de Toxygène est absorbée par le fer, et il 'en résulte du potassium, 
qui est entraîné rapidemml par le courant d^hydrogène» tandis que la po- 
tasse reconstituée empêche mécaniquement Toxyde de fer de céder son oxy- 
gène au potassium ou à l'hydrogène en excès. Celte décomposition ulté> 
rieure s'effectue sans doute quand le courant de gaz est suffisamment lent, 
car, dans ce cas-lè, on n*obtient que Thydrogène provenant de la décom^ 
position' de l'eau, sans qu'il se produise une trace de potassium. On doit 
donc introduire la potasse avec une grande rapidité dans l'appareil, si on 
veut obtenir du potassium dont la production est^ pour ainsi dire, acciden- 
telle. Gay-Lussac et Thenard l'avaient bien recommandé. 

n La preuve la plus manifeste qu'on puisse donner de la dissociation de 
la potasse en ces circonstances, et ce qut fait bien voir que le fer dans les 
parties chaudes de l'appareil ne sert qu'à transmettre la chaleur, c'est que 
l'appareil entier étant porté à la température où se trouve le fond de la 
lX)uleille, tout phénomène de décomposition cesse, et l'on n'obtient plus 
que de l'hydrogène et de la vapeur alcaline. La température de dissociation 
est plus élevée pour la soude que pour la potasse. 

» Je finirai en remarquant combien la vitesse infiûe sur les réactions 
chimiques fondées sur la dissociation quand il s'agit de la production de 
matières altérables. J'ai fait voir qu'on pouvait distiller de l'oxyde de zinc 
sans altération aucune dans un courant lent d'hydrogène, et cependant la 
réduction de l'oxyde s'effectue avec production de zinc métallique dans un 
courant rapide d'hydrogène, sans qu'on puisse faire intervenir dans l'ex/- 
plicatîon de ces faits les idées de masse émises par Borthollet. C'est ainsi 
que je rends compte de Telfet utile du carbonate de chaux dans les mélanges 
d'où j'extrais le sodiam, effet produit surtout par la quantité de gaz oxyda 
de carbone qui s'exhale au contact du charbon. Il y aura dans les expé- 
riences de ce genre les éléments d'un chapitre de dynamique chimique dans 
laquelle On expliquera les faits où intervient la vitesse comme déterminant 
des réactions. 

> M. Debray et moi nous continuons l'étude de ces questions en cher- 
chant la température de dissociation de Tacide carbonique et de quelques 
chlorures par les procédés déjà décrits, et en employant au besoin les cha- 
leurs 'produites dans les fours à chaux avec l'oxygpne et le gaz de l'é- 
clairage. » 

Dosage du cuivre par le permanganate dépotasse, par M. Tbrreil..— »- 
Le procédé consiste î 

4*> A dissoudre le cuivre, l'alliage' ou la matière cuivreuse dans un 
acide î m l'acide employé est l'acide azotique, on fera en sorte de chasser 
empiétement cet acide, en chauffiint aveo de Tacidë snlfurîutte concentré, 
ni transforme les azotates en solfies; 
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^ a** il rendre :ki iKjuevr «ouMUMàcale n', sî itot «ett» opiraftidB II ••A 
formait â^ préci|ttlés<i*osyde8SDétaUiqiieft insoloble* ûum t*afm&iMiiÉqBÔ; 
(MifiHrecai^ 

3° A bire boailtir là \kpmt annnoMoi>-«tiîvrkfiie •«ec d« ssifito di 
lOttde on tout anifftfolfiÉe aloiiio, jiB^'à w (fo'elle se décohMie ; 

Â^ A HNTSor daoale Uqiûdé-âéoBlMé un pelît «loè» d'acidetililorliydiiqttl 
tt à laiie IxnlUik danouvasQ fioor ohaasar .«DmpIétfliDmt Tackie soifor^nx) 
r fi* A IndtarfiDfin la liqueur. éteodoe^W pér do fenDani^aiiate dé 
pelAMB qa>q ft peéabblaBf nt litre avoB'inpoiâB eemiade cmre p«h; 
IraiU cuMDe.'iI vieBl d^'ètm dik 
*: t>B&Dift>ea y'MWit tmimileB ebiiepntipeBr faii» naeapàyysa'. 

J'ai titré mes liqoeitoi »de pe ûanufe enito lev «péfam eer dee polldB Al(«i 
ttraMr d0 'Qmna fUr Qët«M îpar la; ^grisvnopia^^; et j*ai 4ea|em gbteàu , , 
a9e6.te'i9Aide4>et-i6aegaiiiâteé»p^Saêsb,)dès noiKiiw^Bteseclement^dpQVff ' 



r . * - ' 



' Iks ^iSBMs mh/LWiz^fm nn «eiDuovH, 'Bai M. MsM:BiB»i»ijat«*oint'^ 
Attmi^-i* lissaiikiiksttii ettptereàd'aà^ aDt^téde- toiittdmpstia^jet 
naiA-seafenanj^'CiiriosUé» donide cflUnDaèree s'est «apaié, aorâ énDore e» 
y « attaôbé amoiââe aupe^BlitiaBe': lesArsàws^ las Xanà (elpeot*4t0B mèam 
quelques Françaises) 6'» Éonreet'jxmrbepfésBrwarideaBffttieeéssI mt^ 
tout fMaur feelliler. les-aoemdièttenfs. EWnièPement^ Mi Ykietd'AcNiBt, 
^^posé^eimt i'At^déBiie ueaiiûtivelle tfaéBnepettrcspbqoerlai^^ 
tioR des iNriîtbea lermgiiieQx et calcairBS qui est Tcàie'^^oor oelleB qtm ïm: 
rancoDlre dans U Mexique» et f^prceUlBB iqni penmnt se htnat déaee> 
jeors par les menas catises; -mais ^ni ne pentl^'apiflicpieripoar'èaBôdiihev 
qm soBt formées depuis longtemps etqne J'ai renôoDlrées dans le caloain' 
déyoniee des envîMiis d'Angers, bordé an and et ao nord par ma banede 
terre argileuse, jaune, ronge «t roogeàtreu 

D'apfès lesebeervattODS de M. Yirlet dAonet» an faorâs de certaiiis tecs 
da Meiiqtte, il remarqua, dit-il>^6 lè^ oolithes placées an miliea des cal-« 
caires contoBaieni daos leur intérieur des csufs d-inaectes, espèces de 
mouclias amphibies, inerustés par les oonorétiaos calcaires que ^posent 
journellement les eaux de ces lacs, que ces œufs éuùeui déposés au fond 
des eaux par cea insectes qoi ploogeaieiit et reploogeaient-saBS œne* 

On n a pas besoin.de cette théorie, tont ingénieuse quelle eut et tonte 
vraisemblable qu'elle parait, poor expliquer la formationdequelques oo^es 
et même des pierres d'aigles. 

Ia caleaire devonien m*a déjà fourni bon nombre d'échantillons; mais 
je n'ai pas été a même de rechercher des géodes dans les lorrains jucaasi*- 
quea dû département de Maine^t- Loire. J'ai des géodes simples et dotÉdee 
du même terrain, et, après nn examen attentif, je ne pense pas que quel- 
ques insectes aient jamais déposé leurs œufs pour former un noyau à 
l'époque ou les eaux tenaient en suspension le calcaire limoneux dont je 
parle. 

. Le fer hydraté ou limonite de quelques auteurs semble avoir noulé par 
son propre poids au milieu du calcaire lorsqu'il était encore k l'état da pâle 
di^mi-solide car partout snr son passage il a laissé des traces^ sous for^ié 
d'un filon schisteux avec de petits crisUox aciculaires, seulement dans 
I9 partie la plus élevée ^ mais dans la .partie iaiécieur^, on trouve la 
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lîmonUe méMe à one terre iiuae ferragineose. Il est arrivé que ce 
dépôt 4e fer a enroulé le calcaire qui Tenvel^ppait {Mrifiiitiveme&t , et a 
pris ao moment de sa solidiGcaiion la forme d'ane éponge, avec da» 
alvéoles plus on moins grandes en reteniint le calieaire comme monle; 
quelques alvéoles se sont allongés et an lien d'aecepler la former 
géodiqoe» o*est au contraire la forme fistoUâre qu'elles ont prises' 
neut-ètre par la réunion de plusieurs alvéoles; mais quelle que soit Uè 
forme de la limonite, elle peut se diviser par couches sans avoir besoin 
pour cela delà forme oolithîque. Il ne me parait pas nécessaire, pour donner 
une explication admissible de la formation de ces géodes, d^avolr recours à 
la théorie de M. Virlet d*AottSt ; aaais que la orisUllisation seule du fer 
hydroxydé sur une forme empruntée a formé les géodes. 

Les pierres, d'ailes que fai rencontrées dans la même terrain renfér^ 
* ment rarement un noyau libre; il est toujours adhérent à la voûte, n'occtt^ 
pant cependant pas tout Tintérieur, peut-être contenant de. Vm qui peut' 
avoir également joué le r&le de moule comme un corps solide ; mais si la 
pAta des oolitbes est plus terreuse que ferrugineuse« aa contraire la vo&te 
est également sdide tandis que dans Tintérieur le calcaire s*est solidifié 
en cristallisant et* a laissé un vide. Par une légèae soooosse, on peut dé-* 
tacher quelques cristaux, et, pour me servir de retpression généralement 
acceptée, le noyau ou une partie du noyau devient libre. 

11 est aussi arrivé qu'une géode étant formée, a servi de moule à oW 
autre géode, sans avoir recours à la théorie de M. Yiriet d* AoûsC. Il y a 
tout lieu de croire que la première géode était complètement solide lore-^ 
qu*éllô servait de moule à Fefnveloppequi la retenait, bien qu'elle ne soit 
pas adhérente, et que la cristallisation extérieure de cette première géode 
semble s'être faite en même temps que cellede l'intérieur de l'orbite super-» 
posé ; ainsi donc première géode cristallisée, à l'intérieur et à l'extérieur ; 
deuxième géode cristallisée à l'intérieur seulement. 

Si les pierres d'aigles étaient encore en usage, je préviendrai que j*eii 
ai vu qui avaient été ouvertes et qu'on avait placé dans son intérieur on 
grain de silex qui frappait la paroi lorsqu'on donnait une légère secousse, 
et que les vendeurs avaient eu l'attention de réunir les deux parties avec 
on ciment /errugineux. 

D*après ces explications, trop longues peut-être, je pense que certaines 
géodes se sont formées sans avoir de moule, on bien que le retrait de la 
partie intérieure autrefois liquide a formé les premières couches de Fenve* 
îoppe ; que quelquefois le centre, ou une partie seulement s'est détachée ; 
que l'enveloppe extérieure est le résultat d*one cristatlisatiou confuse pour 
]*6rbite; que des géodes peuvent être doubles, mais plus rarement pour 
toutes les géodes anciennes ; en6n celles des lacs do Mexique peuvent bien 
avoir été formées pour le dépôt primitifde certains insectes, ou d'un grain 
de silex comme on en rencontre quelquefois. 

Bebtiacx monstrueux. — Les races monstreuses de bestiaux obtenues 
par des croisements successifs fournissent des phénomènes curieux plutôt 
que des viandes succulentes et propres à Talimentation. 

Il résulte d'expériences concluantes faites par M. Gant, aide-chirurgien 
de l'hôpital Royal-Free, à Londres, que tous ces animaux, résultats, pour 
ainsi dire, de créaction factice, sont presque toujours atteints d^ maladies 



4t coMr» camé e g JMir «m snrabondance aoornaîe de graiiM. Or, le cmc 
tttdiâe, tMà% ta eîTeQltiioB'iCNifllre et io lldt îmI. ' ' '"■• ' 

CSmi les «ooloBS iwtottf , oel ergMe ewentiel de la vie perd ee psle^ 
Hiiee OMtraeUie et eoii poaveîr d'ImpoUioB. Il ne t'agit peg aeQlemeiil 
èe graiaàe déposée entré les fibres miiscolaires ^ mais d*ane véritable 'eon* 
fersion totale eo graisse. Ce qui arrive pour le cœur, te premier dee; 
muscles, arrive sans aucun doute, pour tous. Les fibres sont coostiiuéeg 
per de ta graisse, et non plus par ces fibrilles bien' connues des anate* 
mistes, dans lesquelles résident et la puissance contractile et le pouvoir 
alimentaire. La chair, qui a perdu sa composition normale, a perdu aussi 
sa fiMulté nutritive ; elle a encore Tapparence de diair musculaire ordi» 
aaire, mais elta n'en a plus la réalité; le vendeur et Tacheteur sool 
trompés à la fois. 

Lé coeur transformé en graisse ne se ditate et ne se contracte pi^m 
l^lus ; il bat Hiiblement et irrégulièrement; le sang ne forme plus q?ui| 
eourant pauvre et lent ; il engorge les poumons, n*y circule pas, et cause 
cette respiration hatatante et incomplète particulière aux animaux trop 
re^s. Leur cerveau se congestionne, ils ne peuvent se mouvoir, et quàn^ 
Oft les abat, on trouve leurs chairs parseinées de larges taches rOugee, 
causées par les sécrétions du sang, et tamisées, pour ainsi dire, par les 
artères et les veines (4). 

Son h*AMmQmew3t na conrtn, par M. Tcrtui. <-- On laisse séfenmer de 
rammoniaqiie sar de ta tournure de cuivre à Tair, une partie du métal m 
dissout comme on sait^ et il se forme une liqueur bleue. C^te liqueur nn»* 
ferme une petite quantité d'acide nitreus formé par roxydation tante, de 
Tammoniaque. 

EmACfioii vu L*noiLS n'OLiVfe pas lé èutriraR de caibone, par M. Lour* 
S0UD1B. — Le sulfure de carbone est employé comme dissolvant pour rèxtrsc* 
Uonet la purification de diftérents carbures; et, grâce à sa grande volatilité, 
il n*y laisse aucune trace d*odeur ni de saveur. J*ai pensé que Ton pourrait 
mettre à profit ses propriétés pour retlraction directe des hoifes d'oTive 
ou pour leur purification. J'ai la satisfeôtion de vous annoncer qu'après 
des expériences plusieurs fois répétées» je sois arrivé h un bon résultat, 
En me servant du sulfuré de carbone, purifié préalablement par TScétale 
de plomb, j*||i purifié de rbuiie d*olive. L'huile ainsi purifiée possède une 
couleur fran^ et sa saveur ordinaire. 

SSIBTBXCB DBS ACIDE9 BUfTSIQeE Et GAftpÎQUB DANS UNE EAU DE ElVlitE >C^ 

yménÉE, par M. KiAut.r— M. Kraut ayant soumise Tanalyse Teau d*nne 
petite rivière du Hanovre, le Hahnbach, un affluent de la Widau, y treava^ 
indépendamment des matériaux inorganiques ordinaires, une qeanli té asset 
uMabiede substâncea organiques (Oer,i 684 pac litre). Cette eau s'étant 
cononâpue par un long séjour à Tair, on a pu y démontrer la présence de 
racNle butyrique et de Facide caproïque dont Teau ne renfermait à Tétat 
fhiis que des traces douteuses. Ces deux acides s'étaient donc formés par 

(r) Les raîsooft exposées dans cet article qoI une valenv iUtts^*ll nk a4iSp«a 
exagérer : lant doute les viandes d'animaux surchargés de graisses conviennent 
moins an travaitlenr qu'une viande forte, mais elles ont d'autres applications très 
utiles» '^' - •"' '■" *• B. 
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^^PAAÂTioi'Bfc CADMIUM tftj ziNCjpar lBB/AiiiJEL«i'!^AtfbgHk.— (^îissD^ 
ftk.Aèir( mètaui^ dans racîde nitrique, et la soluUon étant aussi netrtre^à»^ 

aiÂe, on y ajoute de f atide taririque et ane qtiantHé\le potasèe tnttS^ 
« snfÉ^ante ppor itndrë la liqueur ftançbement afcaRne. Ajprès f arv^ 
éfi&ttdtre^vèc'deTeau, onfaîtbouîflir. L'oxyde de cadmium sfe prëdpîfe 
éitîèreiBéut; Toxyde de zfnc reste eh dissolution. La séparatàbB* tesrpte 
itemplète dans ce cas que lorsque Ton «niploîe rhjdrogène sulfure. ' 

Uaisse généiâlî 0e prêvotakce des PBAavAciEM^. — L'a FnaroQacie Cen- 
Uale d^es p}iai:iuacieQS, depuis pUi$ieucs..a.nnées«. proposait la crëallon d'une 
ëiisse çéuérale de prévoyance proFessloanene. De Vetaf de siipple pro^Bt»^ 
eue, Tient de faire pas^r la question. à Tétat d'exécution. Tous nos cou- 
frères», en eflbt, ont reçu les statuts de la nouvelle institution qui se fbnde 
it qui les convient à y participer. 

. Nous, n'avons rien à ajouter aux considérations développées par KT. Dor* 
taidl^ âanaTexôrde des statuts, aUeudu qu'a part quelques pdintsr dé* 
détails' ils disent tout ce que nous pourrions dire sur les avantages que la' 
pharmacie en général doit en retirer. Nous n'avons qu*% y donner 't6txë 
9^\n\fimim et à iiégif^^r «os^^csoffècéÉ à «e ^m iaissor BiMaptil^cMilion 
^iiear «et éfléne 4e ibnàer e^fifi' «Ée wciété oompaïAe «fni éagàiéi 
Iwigtiwrpn est IH»bj<a^ de IgPfgiUsOT; 

i' Jmtis k fbafMQCie 3|'a^é hàm à même de néoniriaidsi ^es ;inléo&lft 
d'une manière aussi heureuse, aussi générale, jamais elle n'Acqi a'sa^difH 
pofiiUoRAui 4noyen aussi sérieul d'amélioration dp toute ;iature. Â notre 
avÎBt .câui qui y resterait indifférent ne serait plus admis a récriminer sur 
le xx^anque d'union et sur le délaissement de la pliacmacie^ car au mopaeni 
(Tagir iî aurait Xait défaut. . . (Chevallier, lourn. de chim. mêdie^ 

] 4e viens de r€|)roduire Pàrtide de VL Chevallier., sur la caisse générarô 
^e prévoyance des pharmaciens;. j'avoue piOQ incouipêlençe pour juger. Ij^ 
lurojet dans 9es .détails^ mais je suis heureux ^de dire que personne n'est 
jpjus à mÀme que itf.« Doryault de menef a hoiuie lin cette ^énêreûsç 
l^ensëe; il a fait .ses preuves oomme liomme d'initiative Ql de progrès. ' .' 

* ' ' ^ ■ ' *B '<"'-' ' 

**• . 

•-'■•• • _ » 

ààft^lfli. CuefifieK ET MftnrrEU (o'I^êitx) .-^lies auteufSont'lnsiivéqiiAm 
qui p6itn«tti«it<âe pn^axiDc^ iDqjofirs entre icéi •deox sortas df 
^«1 4a Mfênenoe «des phétioi»ènes de eo1c««ftio& cfii'ito fjro^oqiiSAt 
l'un «A r«&lfre 0M, à wmt^ le chlerurB d^étaiA, l'^étiite #b pkmdii 
lïuBRM» idi ]nepo«ne «t le «tflf^le4e rnivré. TouteHÉi, dattsr ki im iiiiimi 
à Iiiir«iq9«ftide, â'fifr purent affirmer qu'il ne s'agissait f«$ dç^acbet ëé 
wisiK, «in^i ^ 1er ppÀéndait l'ln(^Ipé, n'ayasit pu in«t^ 
|tt:éseaca4l'a6iâe tarto iii u i , 4te4ng»ftt-fiHnpleiBeat coaclura qu^dlia étaiaot 
IflèB fiûhali«»«|t4Mt à éii vis» 
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DE LA BéCOLTE DE L OPIUM EN ORIENT, PAR M. B0T7BUER, 

PHARMACIEN-MAJOR. 

C'est le pavot blanc qtri est particulièrement cultivé dans les pays visités 
par M. Bodriier. 

On laboure deux fois avant Thiver le champ où Ton doit semer les graines 
de pavots» et on sème immédiatement après le second labour. La semence 
est mélangée avec du sable fin, pour qu'elle soit également répartie dans 
tout le champ. • 

Après l'hiver, on arrache les mauvaises herbes et les pavots trop rap* 
proches les uns des autres; car, pour que les capsules ncquièrent bien tout 
leur développement et que la récolte puisse se faire avec facilité, il faut 
qu'il y art vingt centimètres de distance entre chaque pied de pavot. 

Si le terrain est sec, la récolte doit se faire quand les capsules sont en- 
core vertes ; si le terrain est humide, il faut attendre que les capsules 
commeiKîent à jaunir pour récoker l'opium. En effet, si le sol est maréca- 
geux, les capsules vertes encore contiennent une grande quantité d*eau de 
végétation qni rend le suc de pavot beaucoup plus fluide: de sorte que, 
lorsqu'on vient k inciser les capsules, on voit cm suc clair s'échapper de la 
^ blessure, couler le long de la capsule et jusque sur son pédoncule, où il 
s'en perd une partie. Mais, dans les pays chauds comme ceux dans lesquels 
se trouvait l'observateur, la terre n'est jamais assez humide pour craindre 
l'inconvénient que nous venons de signaler; puis, la chaleur est si intense, 
que le suc qui coule des incisions est bientôt desséché : de sorte que les 
premières gouttelettes solidifiées arrêtent celles qui viennent après elles et 
leur donnent le temps de se dessécher à leur tour : c'est donc lorsque les 
capsules sont encore vertes que l'on doit généralement procéder à la récolte 
de leur suc. 

Lors donc qu'un champ de pavots est dans des conditions convenables 
pour que la récolté de l'opium y soit fructueuse, dix femmes commencent 
dès le matin à faire des incisions aux capsulés à l'aide d'un couteau bien 
aiguisé à la pointe, et dont le reste de la lame est recouvert d'un linge de 
manière à permettre de le saisir par la lame sans se blesser. 
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Il ne faut pas commencer à faire les incisions avant que les premiers 
^ rayons du soleil aient fait disparaître îâ rosée qai couvre les capsules, parce 
que le suc délayé par la rosée se répandrait sur toute la surface de la cap- 
sule et pourrait même descendre le long de la plante. 

Les dix femmes .marchent ensemble en suivant la même direction, de 
manière à éviter de toucher aux capsules incisées et d'enlever ainsi une 
partie du suc. Les incisions sont de forme très variable : les unes les font 
incomplètement circulaires, le plus souvent perpendiculaires à Taxe de la 
capsule. M. Bourlier s*est assuré par sa propre expérience que les inci- 
sions longitudinales sont moins favorables pour la récolte que les incisions 
circulaires. Les gouttelettes qui s'échappent de ces dernières sont plas 
grosses, plus abondantes, et se coagulent parfaitement sans permettre au 
produit de se répandre, comme cela a lieu avec les incisions longitudinales. 
Il a ('emarqué également qu'une seule incision circulaire complète, faite au 
tiers de la base de la capsule, est préférable à trois incisions partielles ho- 
rizontales, qui ne fournissent pas plus de suc et qui exigent plus de main- 
d'œuvre, puisqu'un seul coup fait l'incision circulaire. 11 ne doit y avoir 
d'exception à cette règle absolue que lorsque la capsule, étant arrivée à 
maturité et le suc étant devenu plus concret, il exige pour s'écouler un 
plus grand nombre d'ouvertures. Chaque gouttelette, se desséchant alors 
dès qu'elle arrive au contact de l'air, bouche l'orifice du vaisseau lactifère 
et empêche les autres parties du suc de s'écouler : il est donc fort utile, 
dans ce cas, de multiplier les incisions. 

Ce n'est point dans la partie parenchymateuse de la capsule que se trou- 
vent les vaisseaux lactifères, mais bien dans la partie extérieure, et il faut 
que les femmes qui font les incisions aient le soin éù ne pas entamer la 
partie interne du fruit, mais seulement sa périphérie. Si l'incision pénétrait 
dans la partie interne de la capsule, une partie du suc s'écoulerait dans 
'intérieur et serait perdue pour la récolte. Cette difficulté explique pour- 
quoi les femmes qui font les incisions sont obligées de tenir le couteau par 
la lame, afm de l'empêcher de pénétrer trop avant dans la capsule. '- 

On cesse les incisions à midi, pour faciliter l'épaississement du suc qui 
s'en écoule*. Ce suc, coagulé par la chaleur du reste du jour, peut en> 
suite résister à la rosée de la nuit, qui pourrait l'entraîner le loog des 
capsules. 

Quand l'incision est circulaire, on voit s'échapper une mullltude de 
gouttelettes qui viennent sur le bord de la plaie, coulent un peu sur la 
lèvre inférieure, et s'y coagulent par la rapide évaporation de leur par- 
tie liquide sous TinQuence des rayons solaires auxquels elles sont ex- 
posées. 

Les gouttelettes qui viennent après s'arrêtent sur les premières, et finis- 
sent successivement par fo^^pe^ une sorte de larme qu'il est facile d'enlever 
de la surface de la capsule. 

Ce sont les mêmes femmes qui récoltent, après midi, l'opium qui s'est 
écoulé des incisions faites la veille : pour cela, elles portent attachées au- 
devant d'elles un vase destiné à recevoir le suc; elles l'enlèvent avec la 
lame du couteau qui sert aux incisions et qu'elles passent légèrement sur 
la capsule, et mettent dans leur vase le suc concret qui adhère à la lame. 
Ce vase est assez grand pour contenir toute la récolte que chacune d'elles 
peut faire. 



HISTOIRE NATURELLE. — CHIMIE. —PHARMACIE. 291 

Pour donner ensuite aux pains la forme orbiculaire qu'on leur connaît, 
on humecte Topium avec de la salive en y crachant dessus et remuant la 
masse avec le couteau qui a servi à le récolter. 

Quand la mousse est bien homogène, on lui donne la forme voulue en 
s'aidant du couteau et des doigts, et on enveloppe les pains avec des feuilles 
de pavots. Ces pains sont ensuite exposés dans une pièce bien aérée pour 
faciliter la dessiccation des feuilles et par suite empêcher i'adhérence des 
pains entre eux. C'est là Topium connu dans tout l'Orient et en Europe, 
sons le nom d'opium de Constantinople. 

On ne renouvelle jamais les incisions sur une capsule déjà incisée, parce 
que la petite quantité de produit que Ton obtiendrait ne payerait pas les 
frais de main-d'œuvre que sa récolte occasionnerait. 

Dans certaines localités, c'est avec des jaunes d'oeufs que l'on falsifie 

' l'opium, et M. Bourlier assure que celte dernière falsification est pratiquée 

sur une très grande échelle, sur les lieux mêmes où se fait la récolte, et 

que lorsqu'elle est faite avec habileté, il est fort difficile de la reconnaître 

de prime abord. 

Les moyens qu'il indique pour constater cette fraude consistent à faire 
dessécher l'opium pour le pulvériser; cette dessiccation est impossible s'il 
est falsifié par le jaune d'œuf. Quand on le coupe en tranches, la pâte en 
est très bien liée,mais en exposant ces tranches à l'air, au bout de quel- 
ques jours la surface des sectiohs se recouvre d'une couche blanche pulvé- 
rulente. Cet opium est onctueux et savonneux au toucher, tandis que 
l'opium de bonne qualité est poisseux et non savonneux. Traité par 
l'éther, cet opium lui abandonne une forte proportion de matière grasse. 

M. Bourlier signale encore, comme substance employée à la falsification 
de l'opium, de la pulpe de fruits. Tous ces faits confirment les observa- 
tions de M. Aubergier sur la variabilité des opiuma exotiques, et la néces- 
sité de n'employer que des opiums titrés à 1 pour cent. 

[France médicale.) 

SOPïflSTrCATlON DES FEUILLES DE DIGITALE PAR LE CONYZA 
SQUARROSA L., PAR M. TIMBAL-LAGRAVE, PHARMACIEN A 
TOULdUSE. 

Depuis que j'ai Thonneur de faire partie de la Société de médecine de Tou- 
louse, j'ai étudié devant ce corps savant, diverses substitutions ou sophisti- 
cations pratiquées dans le commerce de l'herboristerie. Quelques-unes de 
ces fraudes sont devenues tellement fréquentes, qu'elles ont fini par se 
substituer entièrement, et sans metif, au type médical primitivement em- 
ployé. Dans l'un de ces travaux, nous avons établi que, dans quelques cas, 
l'analogie des caractères botaniques peut servir, pour remplacer des es- 
pèces rares, par d'autres plus répandues; mais que, dans tous les cas, il 
ne fallait pas le faire sans que des expériences pratiques aient démontré 
la valeur médicale des plantes qu'on se propose de substituer à d'autres 
dont le mérite est bien reconnu. 

Ces communications ont été accueillies avec assez défaveur pour m'en- 
gager à saisir toutes les occasions qui se présentent de signaler ces ten- 
dances si préjudiciables à l'art de guérir. Mon but sera atteint, si je puis 
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mrttre mes confrères en garde contre ces fraudes qui semblent chaque jour 
prendre ane plus grande extension, et qoi tendent sans cesse à entraîner la 
matière médicale dans des mécomptes qui compromettent, de diverses ma- 
nîèreSi la guérîson des malades. 

An mois de septembre 1854, je fis quelques expériences sur des feuilles 
de digitale venant de diverses localités ; j'avais pour but alors de constater 
la quantité de digitaline que ces feuilles contenaient et de savoir dans 
qvelles proportions et sous quelles influences ce principe immédiat pouvait 
varier ; le résultat de ce travail fut consigné dans une note, lue à l'Académie 
des sciences de notre ville. Je né reviendrai pas ici sur ce sujet, mais je 
veux signaler une sophistication de ces mêmes feuilles que ces recherches 
me firent découvrir. Un droguiste de notre ville me vendit une certaine 
quantité de feuilles de digitale provenant, d'après lui, des environs de 
Foix (Âriége); ces feuilles étaient presque toutes des feuilles radicales*, on 
y remarquait quelques feuilles plus petites qui, sans doute, avaient été prises 
sur la tige, mais en très petite quantité. Je soumis ces feuilles aux mêmes 
opérations que les autres, et, à mon grand étonnement, je n'obtins qu'ose 
très faible quantité de digitaline. 

Je me procurai de nouvelles feuilles chez ce même droguiste, et, après 
un examen minutieux , je constatai que ces feuilles , quoique offrant une 
certaine ressemblance entre elles, étaient de deux sortes : les unes appar- 
tenaient au Digitalis purpurea L., tandis que les secondes étaient produites 
par une autre plante étrangère au genre Digitalis. Pour déterminer cette 
seconde plante, je cherchai d'abord, parmi les espèces qoi croissent comme 
la digitale, dans les régions alpestres des montagnes ; je crus un instaot que 
ces feuilles pouvaient appartenir an Stachys alpina, qui cr(Ht dans les 
mêmes lieux que la digitale ; je comparai ensaite ces feuilles au Verbascum 
et Scrophularia, je n^orrirat à aocun résultat. Une année s'écoula ainsi, 
quand le hasard vint me révéler la plante que j'avais cherchée avec taat de 
soin à recoDnatlre.«4n mois d'octobre de l'année suivante, en faisant une 
herborisation à Balma, petit village près de Toulouse, je rencontrai une 
feiHiiie, bien connue des pharmaciens et des droguistes, qui lui acfa^eat 
des plantes médicinales ; elle ramassait des feuilles radicales du Cionysa 
squarrosa L. (4). Je lui demandai alors ce qu'elle ramassait; elle me ré- 
pondit, sans hésiter, qu'elle faisait provision de digitale : je lui dis que cela 
n'em était pas, qu'elle se trompait ; elle me répondit avec assurance : 
a Comment ne voulez -vous pas que je la connaisse, j*en ramasse depuis dix 
ans. » 

Je dus la laisser dans son erreur; mais, pour ma part, je reconnus 
aussitôt la plante qui avait été mè4ée à la digitale et que je n'avais pu dé- 
terminer' l'année précédente. Je revins faire une nouvelle inspection du 
paquet que j'avais mis de côté; et, quoique le droguiste m'eût assuré que 
ces feuilles avaient été récoltées aux environs de Foix, je ne doi;te pas qu'il 
ne m'ait doublement trompé. 

Le Conyza squarrosa est une plante vîvacè, assez répandue dans le Midi ; 
elle pousse des feuilles radicales qui disparaissent à la floraison ; aussi* ne 



(j) M Guibourt (Hisi^ tmt, drog. sîmpUsy v. ii, p. 449) dit que les feuilles de 
Conyza squarrosa soql celles qui ressemblent le plus aux feuilles de DigUalîs prtr^ 
purea. 
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fiont-eUes pas récollées ordinaireaient par les boianistes, qui ne prennent, 
poar leurs étades, que les plantes fleuries. Ces diverses circonstances me 
ârent comprendre pourquoi je n'avais pu reconnaître ces feuilles mélangées 
à celles de la digitale ; mais à Baima, la vieille tige» celle qui venait de 
fleurir, quoique desséchée, n'avait pas disparu; il me- fut très facile alors 
de les déterminer et de les comparer avec celles qui m'avaient été vendues 
un an avant. 

J'ai cru bien faire d'entrer dans quelques détails sur cette substitution 
pour montrer combien est grande l'ignorance des personnes chargées delà 
recolle des plantes médicinales» et combien il est difficile de se mettre en 
garde contre de pareilles fraudes, même en possédant tous les éléments 
pour s'en préserver. 

Je vais maintenant étudier comparativement ces deux feuilles, dans le 
cas qu'une pareille chose se perpétue qu se renouvelle. 

Les feuilles de digitale, desséchées pour l'usage médical, doivent être 
coD)posées de toutes les fouilles de la tige, récoltées au moment de la flo- 
raison de la plante. Elles sont ovales, lancéolées, aiguës, roides, de couleur 
Tert noirâtre en dessus, blanchâtres et tomenteuses en dessous; ce 
tomentum est formé par des poils courts, nombreux et serrés; le dessous 
du limbe est encore parcouru par des nervures et des nervilles dressées, 
coloriées en rose ou rouge; les feuilles sont encore^assez longuement 
atténuées en pétiole, dentées à dents aiguës. 

Le Conyza squarrosa [Inula conyza) des auteurs modernes , dans les 
mômes conditions, préseule des feuilles obovales, spalulées, obtuses, 
molles, vertes, pubescentes sur les deux faces, moins en dessus, où les 
poils sont un peu rudes, tandis qu'en dessous ils sont longs et peu serrés ; , 
les nervures et les nervilles sont blanchâtres ou même verdâtres ; les ner*- 
Tilles sont arquées, convergentes; au sommet, le limbe est largement cré- 
nelé à crénelure obtuse. Je ne crois pas devoir insister sur l'importance 
d'une pareille sophistication qui, à un médicament actif efficace, substitue 
4Dn0 espèce parfaitement inerte et inoffeusive; mais, je le répète, cette 
mauvaise substitution nous enseigne à nous prémunir contre les mille 
formes que prennent les sophistications de ce genre, et nous prescrivent 
nue grande circonspection dans le choix des matières fournies paf la dro«- 
guérie. [Journal de médecine de Toulouse,) 

SUR LA TRANSFORMATION DE L OXYGÈNE EN OZONE PAR 
l'essence d'amandes AMÈRES, par m. SCHOENBEIN. 

On sait que Tessence de térébenthine agitée à la lumière avec de Tair, 
«H ozonise l'oxygène. L'ozone ainsi formé se dissout dans l'essence, qui le 
cède facilement aux corps oxydables avec lesquels on ia met en contact. 

Lorsqu'on conserve pendant longtemps l'essence ozonisée, lozone en 
disparaît peu à peu, et il se forme par l'oxydation du carbure d'hydrogène 
une petite quantité de résine. Ces réactions, que j'ai obseryées il y a quel- 
ques années déjà, me paraissent analogues à celles qui donnent lieu à 
l'oxydation lente du phosphora Le phosphore ozonise l'oxygène de l'air et 
l'ozone formé oxyde ensuite le phosphore. De même l'essence de térében- 
thine ozonise l'air et l'ozone formé finit par résinifîer l'essence. Ne pour- 
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rait-on pas conclure de ces faits que toutes les oxydations qui ont lieu à 
une basse température sont précédées de la transformation de l'oxygène 
en ozone. C'est mon opinion. Je crois pouvoir Tappuyer principalement sur 
les faits qui sont décrits dans ce mémoire. 

Lorsqu'on agite une décoction d'amidon renfermant de Tiodure de po- 
tassium avec de petites quantités d'essence d'amandes amères, i'empoisse 
oolore peu à peu en bleu ; la coloration est d'autant plus rapide que la lu- 
mière est plus intense. En opérant au soleil, on voit l'empois se colorer en 
bleu foncé au bout de quelques secondes. 

Le papier ozonoscopique, humecté de quelques gouttes d'essence d'a- 
mandes amères, ne se colore pas dans l'obscurité ; exposé au soleil, il bleuit 
rapidement. 

On voit que dans ces expériences il se forme de l'ozone qui décompose 
l'iodure de potassium; mais une autre réaction marche de front avec celle- 
ci : c'est la production de l'acide benzoïque, Il est facile de s'assurer que 
le concours de la lumière est indispensable pour que l'essence d'amaades 
amères s'oxyde à l'air. 

J'admets que dans cette circonstance l'oxygène est tranformé en ozone, 
et qu'en présence de l'essence d'amandes amères et de l'iodure de potas- 
sium cet ozone se partage entre ces deux corps, pour oxyder l'un, pour 
décomposer l'autre. 

De la teinture de gaïac, récemment préparée, ne se colore pas à l'obscu- 
rité lorsqu'on l'agite avec de l'air ou avec de l'oxygène; au soleil, la colo- 
ration ne se montre que très lentement ; mais lorsqu'on y ajoute de petites 
quantités d'essence d'amandes amères et qu'on l'agite vivement avec de 
l'air, elle colore bientôt en bleu à la lumière diffuse , la coloration a lieu 
très rapidement au soleil. 

On le voit, l'essence d'amandes amères est capable d'ozoniser l'oxygène, 
comme le fait l'essence de térébenthine ; mais tandis que celle-ci peut 
conserver longtemps l'ozone qu'elle a dissous et ne s'oxyde que lentement, 
on observe, au contraire, que pour l*essence d'amandes amères l'oxydation 
suit de près la formation de l'ozone. 

On peut pourtant démontrer que dans ce cas il existe un intervalle ap* 
p.réciable entre cesdeux phénomènes, et que l'ozonisalion précède toujours 
l'oxydation elle-même. 

Que l'on prenne une essence d'amandes amères qui ne colore pas la ten- 
ture de gaïac en l'absence de l'oxygène et que l'on agile vivement cette 
essence pendant vingt à trente secondes avec de l'air, à la lumière diffuse, 
elle aura acquis la propriété de colorer instantanément en bleu foncé la 
teinture de gaïac ou l'amidon ioduré. Mais que l'on abandonne maintenant 
cette essence à elle-même à l'abri du contact de l'air, elle perdra au bout 
de peu de temps (une heure environ) la propriété de bleuir ces réactifs, 
pour l'acquérir de nouveau par le contact de l'oxygène illuminé. Il résulte 
de ces faits que l'ozone formé dans ces circonstances ne peut rester associé 
que peu de temps à l'essence d'amandes amères qu'il transforme bientôt en 
acide benzoïqu». La formation de l'ozone semble donc précéder l'oxydation 
de Tessence. 

Une once d'eau a été colorée en bleu très foncé par du sulfate d'indigo et 
additionnée de quelques gouttes d'essence d'amandes amères. Ce mélange, 
agité vivement avecde l'air au soleil, s'est décoloré au bout de sept minutes. 
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Lorsqu'on agite vivement avec de l'air, à la lumière diffuse, une solution 
de sulfate manganeux à laquelle on a ajouté préalablement quelques gouttes 
d'essence d'amandes amères, cette solution ne tarde pas à se colorer en 
brun par suite de la formation du peroxyde de manganèse hydraté. 

Parmi les substances organiques qui absorbent l'oxygène avec la plus 
grande facilité, il faut compter en première ligne ces combinaison qui, 
comme le stibélhyle, renferment à la fois des métaux et des radicaux al- 
cooliques. 

J'admets que la condition indispensable de ces oxydations comme des 
précédentes, c'est la transformation préalable de l'oxygène en ozone. Ce- 
pendant l'oxydation du stibélhyle à l'air est si facile et si rapide, que l'o- 
zone n'a pas, pour ainsi dire, le temps de s'y montrer à l'état de liberté. 
On réussit néanmoins à mettre en évidence cette formation préalable de 
l'ozone en opérant comme ij suit. On ajoute quelques gouttes dostibéthyle 
à de l'eau chargée de sulfate d'indigo et on agite le mélange avec de l'air 
sec ou avec de l'oxygène. Le liquide bleu se décolore comme si on l'avait 
agité avec du phosphore, avec do l'essence d'amandes amères ou avec de 
l'ozone tout formé. [Annales de chimie.) 

INFLUENCE DE LA LUMIÈRE SUR LE DÉVELOPPEMENT DES ANIMAUX, 

PAn M. J. BÉCLARD. 

I. La nutrition et le développement des animaux qui n'ont ni poumons 
ni branchies et qui respirent par la peau, paraissent éprouver, sous 
l'influence des divers rayons colorés du spectre » des modifications très 
remarquables. Des œufs de mouche [Musca caniariaf Lmn.), pris dans un 
môme groupe et placés en même temps sous des cloches diversement 
colorées, donnent tous naissance à des vers. Mais si au bc^ut de quatre ott 
cinq jours, on compare les vers éclos sous les cloches, on remarque que 
leur développement est très différent. Les vers les plus développés 
correspondent au rayon violet et au rayon bleu. Les vers éclos dans le 
rayon vert sont les moins développés. Voici comment on peut grouper les 
divers rayons colorés eu égard au développement décroissani des vers ; 
violetf bleUy rouge, jaune, blanc, vert. 

Entre les vers développés dans le rayon violet et ceux développés dans * 
le rayon vert, il y a une différence de plus du triple quant à la grosseur et 
à la longueur. 

II. Ce premier résultat nous a conduit à examiner la fonction que 
traduit le mieux, si je. puis ainsi dire, la quantité des métamorphoses 
organiques : nous voulons parler de la respiration, dont les produits 
peuvent être recueillis et dosés. 

Une longue série d'expériences sur les oiseaux nous a montré que la 
quantité d'acide carbonique formée par la respiration, en un temps donné, 
n*est pas sensiblement modifiée par les diverses cloches colorées sous les- 
quelles on leiy)lace. Il en est de même pour les petits mammifères tels que 
les souris. Remarquons que chez les oiseaux et les mammifères la peau est 
couverte de plumes ou de poils, et que la lumière ne frappe pas à sa sur- 
face-. Or on sait, par les recherches de MM. Regnault et Reizet, que les 
échanges gazeux qui ont lieu à la surface du corps de ces animaux sont à 
peu près nuls. 
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in. Lorsqu'on examine l'influence des divers rayons colorés du spectre 
sur les grenouilles, qui ont la peau nue et dont la respiration cutanée est 
énergique (la respiration cutanée égale et souvent surpasse la respiration 
pulmonaire), on peut conslaler des faits remarquables. Nos expériences 
n'ont encore porté en ce sens que sur le rayon vert et sur le rayon^rouge. 
Nous les poursuivons en ce moment sur les autres rayons colorés. Dans le 
rayon vert, ur\^ même poids de grenouilles produit dans un même temps 
une quantité d'acide carbonique plus considérable que dans le rayon rouge. 
La différence peut être de plus de moitié : elle est généralement d'un tiers 
ou d'un quart en sus. 

IV. La peau de l'animal (très probablement la couleur de la peau) 
parait avoir une influence déterminante sur les résultats précédents. 
Exemple : Placez souB une cloche verte un certain nombre de grenouilles; 
placez en même temps sous une cloche rouge un certain' nombre de gre- 
nouilles pesant le môme poids que les précédentes : dosez au bout de 
vingt-quatre ou quarante-huit heures la quantité d'acide carbonique pro- 
duite. L'excès, sera en faveur des grenouilles placées sous le rayon vert, 
ainsi que nous venons de le. voir. Ensuite, enlevez aux grenouilles leur 
peau, et replacez- les dans les mômes conditions. Le résultat changera : la 
quantité d'acide carbonique produite par les grenouilles dépouillées sera 
plus considérable dans le rayon rouge que dans le rayon vert. 

V. L'influence des rayons colorés du spectre sur les proportions d'acide 
carbonique exhalé en un temps donné par un animal vivant se continue 
pendant quelque temps sur l'animal mort (respiralîon musculaire) et cesse 
aussitôt que la putréfaction commence, c'est-à-dire après la disparition de 
la rigidité cadavérique. De la viande de )}oucherie prise chez le boucher le 
lendemain ou le surlendemain de la mort de l'animal (alors la rigidité cada- 
vérique a cessé) fournit toujours à égalité de poids la même proportion 
d'acide carbonique quand on en place simultanément des fragments sous 
les divers rayons colorés. 

VL Un petit nombre d'expériences tentées sur l'exhalation cutanée de 
la vapeur d'eau montrent que dans l'obscurité (à température el à poids 
égal) les grenouilles perdent par évaporation une quantité d'eau nioitié 
moindre ou d'un tiers moindre qu'à la lumière blanche (lumière diffose 
ordinaire). Dans le rayon violet la quantité d'eau perdue par l'animal en un 
temps donné est sensiblement la môme qu'à la lumière blanche. 

GRANULATION DU SOUS-NITRATE DE BISMUTH, PAR M. MENTEL. 

Le sous-nitrate de bismuth [Magistère de bismuth) a été découvert vers 
là Bn do xvii* siècle par Nicolas Lemery, et bientôt après introduit dans la 
thérapeutique. Jusqu'à ces derniers temps on avait cru que c'était un mé- 
dicament actif qu'il ne fallait donner qu'à des doses très modérées ; les 
belles expériences de Monneret ont montré ce qu'il fallait nenser de sa 
prétendue action toxique. Une erreur aussi accréditée tirait-elle son origine 
de quelques expériences mal réussies, dans lesquelles les animaux étaient 
morts par suite de la ligature de l'œsophage, et non par l'action du corn' 
posé bismuthique, ou bien fallait-il l'attribuer, comme on l'a cru générale- 
ment, à l'impureté du sous-nitrate de bismuth, qui contenait de l'arsenic 
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oa un sous-nitrate non défini, comme M, Bechamp i'a établi? {Annales 
diniqws de MonipeUier, juin 4 857.) Quoiqu'il en soit de cette interpréta* 
lion qni nous paratt peu probable, nous' adoptons complètement les deux 
règles posées par M. Bechamp : 4* le sous-nitrate de bismuth ne doit pas 
être arsenical ; â* il doit être de composition définie ; chauffé au rouge 
sombre sur une lampe à alcool dans un creuset de porcelaine, il doit laisser 
78 et au plus 84 pour 400 de résida. 

Si, quand on le donnait à faible dose, ia forme de prise, de pastilles on 
de dragées proposées par M. Garnier pouvait convenir, il n'en est plus de 
même pour les doses élevées que M. Monneret prescrit. Ce n'est pas une 
chose commode que d'avaler de 4 à 4 grammes d'une poudre aussi loorde 
que le sous-nilrate de bismuth. Dans du pain azyme, le paquet se crève 
souvent; dans de l'eau sucrée la poudre pesante se précipite. M. Mentel, 
pharmacien à Paris, a résolu complètement ces petites difficultés en gra- 
nulant le sous-nitrate de bismuth pur avec partie égale de sucre, et en 
reofermant ces granules dans une botte dont le couvercle mesure exac- 
tement 2 grammes de granules, soit 4 gramme de sous-nitrate. Dès lors 
rien n'est plus facile à administrer que le sous-nitrate de bismuth. 

Il suffit de remplir autant de fois la mesure qu'on veut prendre de 
grammes et avaler rapidement ces granules, ce qui se fait sans dégoût et 
sans nulle difficulté à l'aide de quelques gorgées d'eau. 

Il est de règle aujourd'hui d'ordonner le sous-nitrate de bismuth à la 
dose dé 2 à 40 grammes dans les vingt-quatre heures. C^est en prescrivant 
à ces doses ce set, qui est complètement inofifensif quand il est bien p^ 
X>ai^, que M. Monneret a trouvé on médicament d'une grande efficacité 
dans la curation des diarrhées, des cholérines, des flux bilieux, muqueux et 
dysentériques, des ulcérations chroniques do gros intestin et de ces dévoie- 
mests accompagnés de marasme qui font le désespoir des praticiens. C'est le 
remède le plus sûr de la diarrhée prodromique du choléra . On le donne encore 
dans les diarrhées séreuses fébriles ou non fébriles qui accompagnent les ma- 
ladies dans lesquelles s'effectuent des résorptions purulentes ou de matières 
septiques, suites des opérations chirurgicales, et dans les diarrhées et les 
troubles digestifs qui suivent le choléra, la fièvre typhoïde et quelques autres 
pyrexies. Il est bon d'ajouter que le sous-nitrate de bismuth, loin d'ôt^ 
une contre- iiulication à l'alimentation, la facilite en la régularisant. 

La granulation du sous-nitrate de bismusth n'exige aucun autre inter- 
mède que le sucre ; mais l'opérateur doit éviter avec soin une élévation de 
température qui caraméliserait le sucre en réduisant loxyde bismuthique. 
Je suis convaincu que, grâce à l'ingénieux perfectionnement pharmacolo- 
gique dû à M. Afentel, le sous-nitrate de bismuth pourra désormais être 
employé à hautes doses avec autant de facilité que de sécurité. 

EMPLOI DU CHLOROFORME DANS LES FARINES MÉLANGÉES A DES 
SUBSTANCES MINÉRALES, PAR M. J.-L. LASSAIGNE. 

L'emploi du chloroforme a déjà ététndiqué dans plusieurs casd'analyse im- 
médiate de certaines parties de végétaux pour isoler quelques principes sus^ 
ceptîbles de s'y dissoudre. C'est sur la même connaissance que ce produit 
a été mis en usage dans certains cas d'analyse inorganique ou minérale. 

t>epuis la publication de ces faits, dont les chimistes et pharmaciens 
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ont pu faire des applications dans leurs travaux, nous avons appris d*un 
pharmacien distingué de Gharleville, M. Caiiletet, ancien interne des hô- 
pitaux de Paris, que l'usage du chloroforme s'étendait à Tanalyse des 
farines de céréales ou autres farines soupçonnées mélangées à des sub- 
stances minérales. (Voyez Répertoire de pharmacie, t. XIII.) 

Dans un voyage que nous eûmes Foccasion de faire à Charleville, aa 
mois de janvier dernier, M. Caillelet, auquel nous fûmes adjoint dans une 
expertise judiciaire, nous fît part de ses résultats, et voulut bien nous 
rendre témoin de cette action du chloroforme sur les farines pures et les 
farines mélangées à des substances minérales. Un grand nombre de ces 
dernières sont, par leur nature, non-seulement insolubles dans ce liquide, 
mais elles possèdent généralement une densité plus grande que la sienne ; 
c'est donc sur cette propriété que M. Cailletet a établi le moyen aussi 
simple qu'ingénieux qu'il a mis en pratique pour découvrir jusqu'à un 
dix-millième de matière minérale mélangée à une farine. La densité des 
farines étant beaucoup moins grande que celle du chloroforme, on conçoit 
qu'il s'opère un départ assez facile des matières plus denses que le chlo- 
roforme interposées entre les molécules de farine. 

Cette opération est en quelque sorte un procédé mécanique qui déter- 
mine toutes les molécules farineuses à s'élever au-dessus du chloroforme, 
tandis que les matières minérales étrangères à ces dernières se déposent 
au fond du chloroforme qui occupe'l'espace intermédiaire entre les pre* 
mières el les secondes. 

^Uu tube de verre ou de cristal, de 3 centimètres de diamètre^y et d'ane 
longueur de 45 à 20 centimètres, qu'on bouche hermétiquement pour 
bien mélanger le chloroforme à la farine qu'on essaye, convient bien pour 
cette opération. 

On place, dans le tube d'essai, 5 ou 4 grammes de farine suspecte, 
et on verse par-dessus du chloroforme, de manière à remplir presque le 
tube ; on bouche ce dernier et on agite quelque temps. 

Après un repos plus ou moins long, suivant la température du lieu où 
l'on expérimente, le tube étant dans une position verticale, la séparation 
est effectuée ; la farine plus légère occupe la partie supérieure, et au-des- 
sous de la couche de chloroforme, au fond dû tube, se trouvent rassem- 
blées les matières étrangères qui étaient mélangées à la farine et n'en font 
pas partie constituante. 

C'est à l'aide de cette méthode simple que M. Cailletet a pu isoler direc- 
tement, soit de très petites quantités d'acide arsénieux en poudre mé- 
langées à de la farine, soit de la poudre fine d alun, ou .de toute antre 
substance minérale. Le sable ou débris de la meule, qui se trouverait 
mêlé accidentellement à de la farine, s'isolerait ainsi sans qu'on ait besoin 
de recourir à l'incinération de la farine elle<>mème, comme cela se pratique 
dans i'examen des farines. 

L'étude ultérieure ,des matières isolées des farines par le chloroforme 
est alors bien simple; on décante le chloroforme pour recueillir le dépôt 
qui s'y est formé; on le sèche sur du papier Joseph, et il ne reste plus 
qu'à l'examiner dans ses caractères physiques et chimiques d'après les 
moyens-employés dans les laboratoires, et <fue les chimistes mettant jour- 
nellement en pratique. 

(Annale$ d'hygiène publique et de médecine légale, 4 858.) 
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SUR LE SORGHO, PAR M. LEPLAY. 

En septembre et octobre dernier, j'ai organisé dans le midi de la 
France deux usines importantes pour la distillation du sorgho sucré, dans 
lesquelles j'ai opéré, en moins de deux mois, sur 4 300 000 kilogrammes 
de matière. 

Le sorgho qui a servi à mes expériences a été récolté particulièrement 
aux environs de Toulouse, de Montauban, de Carcassonne et de Narbonne. 
et cultivé dans les terrains d'alluvion qui avoisinent le canal latéral de la 
Garonne et le canal du Midi. L'ensemencement avait été fait souâ diverses 
influences en avril, mai, juin et juillet. Le sorgho dont Tensemencement 
avait eu lieu en avril et mai a fourni de la graine qui avait tous les caractères 
de la maturité parfaite ; une partie seulement de celui qui avait été semé 
en juin a fourni une graine légèrement colorée : enfin presque tout le semis 
de juillet a donné des résultats peu satisfaisants ; arrêté dans sa végétation 
par les froids de novembre, la graine n'a pas eu le temps de se développer. 
Ainsi pendant les mois de septembre, octobre et novembre, les champs de 
sorgho présentaient entre eux des différences bien tranchées dans l'état de 
développement de là plante et dans le degré de maturité de la graine. 

J'ai cherché à utiliser cet état de choses pour étudier sur la tige à diffé- 
rents degrés de végétation les questions principales qui intéressaient les 
deux industries de la fabrication du sucre et de l'alcool de sorgho. J'ai 
cherché surtout à reconnaître la quantité relative des différents éléments de 
la tige au point de vue du jus et des matières insolubles, sa richesse sac- 
charine et la nature du sucre qu'elle renferme. 

Il est d'abord résulté des nombreuses expériences que j'ai faites que la 
quantité de matières solides que donnent les liges de sorgho par la dessic- 
cation, augmente successivement d'une manière assez régulière depuis la 
formation de la panicule jusqu'à la maturité de la graine, quel que soit 
d'ailleurs le terrain où le sorgho a végété. J'opérais la dessiccation des 
tiges de sorgho divisées dans une étuve à eau bouillante; les différents 
sorghos m'ont fourni des poids de résidu très variables entre eux. Les tiges 
de sorgho arrivées à maturité ont donné comme nombres extrêmes : 

Eau ..t*. •••••••••• 70 373 pour 100. 

Résidu sec • 3o à 27 pour xoo. 

. Les tiges de sorgho non mûres ont donné : 

Eau do à 82 pour 100. 

Résidu sec . • • . • « • 3o à^xS pour zoo. 

J'ai voulu savoir pour quelle quantité la matière ligneuse entrait dans ce 
résidu solide. Les tiges de sorgho prises à différents états de maturité on 
été soumises à l'action de la râpe, la matière ainsi divisée a été pressée 
fortement pour en extraire une partie du jus; le résidu pressé a été lavé à 
Teau froide, puis tiède, et enfin à l'eau bouillante, afin de débarrasser la 
malière ligneuse de tout principe soluble. La matière ligneuse insoluble, 
ainsi lavée, a été desséchée à une température de 100 degrés centigrades, 
et a donné pour résidu sec : 

Pour le sorgho avec épi sans graine •.:.«.. 8,75 

» » »•...•• 9,a5 

Pour le sorgho dont la graiue est arrivée à parfaite maturité. 9 » 
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Ces nombres établissent que la matière ligneuse débarrassée de tout 
principe soluble dans Teau exisFe dans le sorgho dans des proportions peu 
variables entre elles, quel que soit d'ailleurs le degré de maturité de la 
graine. On peut donc représenter le sorgho comme contenant en poids une 
partie ligneuse ou insoluble : 

Dans Teau, eDviron •!••• gàio 

Une partie liquide on jus • . • . 91 à 90 

Il résulte aussi do ces nombres mis en présence de ceux que fournît 
la dessiccation du sorgho, que si la matière solide augmente dans les 
tiges de sorgho au fur et à mesure de la formation et de la maturité de la 
graine, cette matière s'accumule dans le jus, et non dans la partie insoluble 

du végétal. 

Les matières en dissolution dans le jus contiennent une grande quanUlé 
de sucre; sans examiner, sans me préoccuper pour le moment de la nature 
de ce sucre, j'ai cherché, au nioyen du rendement alcoolique, à déterminer 
quelle pouvait être sa quantité totale. 

Il résulte de plus de cinquante expériences comparatives faites sar le 
rendement alcoolique que, lorsque la tige du sorgho est verte et la panîcule 
encore absente ou à peme formée, il ne s'y rencontre que des quantités 
minimes de svcre. Puis le sucre s'accumule dans la tige à mesure que la 
végétation avance et que la graine se rapproche davantage de sa maturité. 
Du reste, la composition de la tige et la proportion de matière sucrée 
dépendent entièrement de l'état de végétation de la plante et non de l'époque 

de sa récolte. 

Une tige qui n'est pas arrivée à graine a la même composition, qa*e!!e 
soit récoltée en septembre, octobre ou novembre, et une tige mûre^ loa- 
jours donné des rendements au maximum, quel que soit d'ailleurs le mois 
où elle a été coupée. Toutefois nous devons faire observer qu'il eslimpor* 
tant que la maturité ne soit pas dépassée ; autrement la tige, resiée sur 
pied, jaunit, perd de son poids et de son sucre. La graine noirâtre non 
durcie et la tige parfaitement conservée avec sa couleur verte correspondent 
toujours à la plus grande richesse en sucre. 

Dans l'intention de déterminer quelle était la nature de ce sucre, j'ai 
voulu employer le saccharimètre. Mais comme cet instrument, quand on 
eu fait usage pour un mélange de sucres, pourrait induii^ en erreur à 
raison des différents pouvoirs rotatoires de ces sucres, j'ai dû, pour vérifier 
sa valeur dans la détermination du sucre contenu dans le sorgho aux diffé- 
rentes époques de la maturité de la graine, faire une série d'expériences 
saccharimétriques sur le jus extrait de ces tiges, comparativement avec le 
sucre accusé par la fermentation du mémo jus. 

La comparaison des nombres fournis par ces expériences a fait voir que 
sî le saccharimètre ne peut servir de moyen rigoureux de déterminer la 
sature et la quantité de sucre contenu dans le jus de sorgho, ses indications 
n'en sont pas moins très précieuses, puisqu'elles mettent en évidence un 
fait d'une très grande importance pour l'avenir de la fabrication du sucre 
avec le sorgho. On voit, en effet, que le jus de sorgho non arrivé en 
maturité, dans lequel le saccharimètre indique peu ou point de sucre, la 
fermentation yen accuse des quantités variant de 32 grammes à 400 grammes 
et plus par litre. A mesure que là graine se forme et que sa maturité 
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avance, la déviation à droite augmente, et enûn, lorsque la maturité de la 
graine est complète, la richesse saccharine accusée par la déviation à droite 
est de très peu inférieure à 1^ richesse saccharine indiquée dans le même 
jus par la fermentation. 

On peut conclure de là que le sorgho contient, dans les premiers temps 
de sa végétation, un sucre qui ne dévie ni à droite ni à gauche, ou biea 
encore un mélange de sucres déviant Tun à droite et l'autre à gauche dans 
des proportions à marquer 0^ au sacchari mètre ; mais que le sucre qui 
8*accumai(e dans les tiges, pendant la formation et la maturiié delà graine, 
est un sucre qui dévie à droite et qui présente ainsi les caractères du Sucre 
cristallisable (suer» de canne). Pour vérifier si le sucre accusé par la dévia- 
tion à droite est bien un sucre cristallisable, analogue au sucre de canne, 
j'ai employé le inoyen suivant, recommandé par M. Dubrunfaut (4). Si roQ 
traite par de la soude caustique du jus de sorgho dont on connaît le rende* 
ment alcoolique , qu'on porte le mélange à la température de rébullition 
pendant quelques minutes seulement, que l'en sature la soude en excès, et 
qu'on mette en fermentation le liquide saturé, la différence entre le rende» 
ment alcoolique obtenu après cette fermentation et le rendement alcoolique 
constaté avant le traitement à la soude, indique la quantité d'alcool corres- 
pondant au sucre cristallisable. 

Ces essais, souvent répétés, nous ont constamment donné des nombres 
représentant la quantité de sucre cristallisable, supérieurs ^ ceux indiqués 
par le saccharimètre. On peut donc considérer le sorgho, dont la graine 
est arrivée à maturité complète, comme contenant son sucre presque ex* 
clusivement à l'état cristallisable, et dans une proportion qui dépasse sou- 
vent 4 5 pour 400 de son poids. 

Il est une autre question aussi très importante pour l'avenir de la culture 
et de l'industrie du sorgho, nous 1 avons depuis longtemps mise à l'étude, 
et nous la considérons comme résolue : elle permettra non-seulement de 
travailler le sorgho toute Tannée; mais encore d'aller le chercher dans les 
contrées les plus éloignées de nos usines. Nous voulons parler de la des* 
sjccation du sorgho» 

Appliquée au sorgho dans les conditions où nous l'avons réalisée, la 
dessiccation est devenue une opération peu coûteuse d'installation, facile à 
pratiquer dans chaque centre de grande culture au moyen d'appareils mo« 
biles pouvant être facilement transportés d'un point à un autre. Le sorgho 
ainsi desséché peut se conserver indéfininient, être mis en réserve et servir 
à alimenter la fabrication pendant toute l'année. 

Par la dessiccation, le sorgho perd 70 pour 4 OO de son poids et difflinue 
ainsi de 70 pour 4 00 les frais de transport. 

NOTJVEAXT PROCÉDÉ POrR LA PEINTURE A l'oXYCHLORURE DE ZINC, 

PAR M. SOREL. 

J'ai fait connaître en 1855 divers produits obtenus au moyen del'oxy- 
chlorure de zinc, notamment des ciments et mastics aussi durs que le 
marbre et tout à fait insolubles dans l'eau, et une peinture également in-> 
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soloble destinée à remplacer très économiquement les peintures à l'huile et 
autres. Cette peinture avait l'inconvénient d'être d'un emploi difficile et 
d'exiger, comme les peintures siliceuses, l'application d'un liquide sur la 
dernière couche pour la fixer et la rendre insoluble; quand je voulais éviter 
remploi de ce liquide en rendant ma peinture plus siccalivo, je me trouvais 
en face d'un inconvénient non moins grave : ma peinture s'épaississait très 
promplement dans le vase, et Ton n'avait pas le temps de l'employer. 
Aujourd'hui je suis parvenu, en ajoutant certaine» substances à mon liquide, 
h surmonter ces difficultés et à rendre facile l'application de la nouvelle 

peinture. 

Le liquide, qui dans cette peinture remplace l'huile, l'essence de levé- 
I)€ntbine et les autres liquides ou excipients employés dans les peintures 
ordinaires, est une solution aqueuse de chlorure de zinc dans laquelle jo 
fais dissoudre untartrate alcalin. Ces sels possèdent au plus haut degré la 
propriété de retarder l'épaississement de la peinture avant son nouvel 
emploi. J'ajoute au liquide, pour donner du liant et de la ténacité à la 
peinture, de la gélatine ou de la fécule que je fais passer à l'état d'empois 
en chauffant le liquide. Il ne faut pas chauffer assez pour transformer la 
fécule en dextrine ou en glycoso. 

Pour former la nouvelle peinture, quelle qu'en soit la couleur, j'emploie 
le liquide ci-dessus et une poudre qui doit être de l'oxyde de zinc au moins 
en grande partie. Pour les peintures de couleur, j'emploie la môme poudre, 
plus des matières colorantes. On peut employer les substances colorées 
dont on fait usage pour les peintures ordinaires. 

La nouvelle peinture possède les propriétés suivantes : 4° Il n'est pas 
nécessaire de la broyer : il suffit de délayer la poudre avec le h'qoide, et 
cette peinture s'emploie comme les peintures ordinaires. 2* Elle est plus 
belle et aussi solide que les peintures à l'huile; elle couvre davantage et ne 
noircit pas par les émanations sulfureuses, comme les peintures à la céruse 
ou autres à base de plomb. 3° Elle n'a absolument aucune odeur et elle 
sèche très promptement. On peut donner une couche toutes les deux heures 
en hiver et une couche par heure en été ; ce qui permet de peindre un 
appartement^ dans un seul jour et de l'habiter le jour même, sans que Von 
soit affecté de l'odeur de la peinture. 4° Elle résiste à l'humidité et à l'eau. 
Blême bouillante, et peut être savonnée comme les peintures à l'huile. ^ 
5** A cause du chlorure de zinc qu'elle contient, cett^ peinture est émi- 
nemment antiseptique et parfaitement propre à préserver les bois de \a 
pourriXure. 6" Elle possède au plus haut degré la propriété de diminuer la 
combustibilité du bois, des tissus et du papier, et de rendre ces matières 
ininflammables. 7° Elle ne présente aucun danger pour ceux qui la pré- 
parent ni pour ceux qui l'emploient. 

J'ai aussi l'honneur de mettre sous les yeux de T Académie une nouvelle 
matière plastique translucide qui est formée avec les principaux éléments 
de la peinture dont je viens de parler, mais dans des proportions très diffé- 
rentes. C'^st une combinaison de fécule de pomme de terre et de chlorure 
de zinc hydraté, d'une densité suffisante pour gonfler la fécule sansla dis- 
soudre. Pour modifier la dureté de la matière et la rendre plus ou moins* 
blanche ou plus ou moins opaque, on ajoute certains sels ou des matières 
en poudre, tels que l'oxyde de zinc, du sulfate de baryte, etc. Cette matière 
plastique se prépare à froid en déliyantia fécule et les autres substances 
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avec le cbiornre de zinc. Ce nouveau composé se moule parraitement bien 
et se solidifie dans le moule comme le plâtre. Les objets ainsi obtenus sont 
diaphanes comme de la corne, de l'os ou de l'ivoire; mais pour obtenir la 
diaphanéilé, il ne faut pas mettre ou mettre très peu des substances pulvé- 
rulentes inertes que Ton peut ajouter à la fécule, excepté du sulfate de ba-* 
ryte. Ce sel, bien qu'étant insoluble, donne très peu d'opacité à la matière. 
Il n'en est pas -de môme de l'oxyde de zinc et du carbonate de chaux. 

Pour mettre les objets obtenus avec cette matière à l'âbri de l'humidité, 
on les recouvre d'une ou de deux couches de bon vernis. 

On peut llonner toutes les couleurs à cette nouvelle matière et l'obtenir 
plus ou moins dure*, on peut raècûe l'obtenir souple comme le caoutchouc, 
mais pas élastique. 

Celte nouvelle composition plastique pourra être employée au moulage 
d'un grand nombre d'objets d'art et d'ornement, et à la confection de 
beaucoup d'objets qui exigent soit de la dureté, soit de la souplesse, soit de 
Ja transparence. Enfin cette matière pourra remplacer, dans plusieurs cas, 
Ifî plâtre, le marbre, l'ivoire, la corne, les os, le bois, la gutla-percha, 
la gélatine, etc. 
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NOUVELLES RECHERCHES SUR LA CONSTATATION DES TACHES DE SANG, 
ET PAnTICULIÈREMENT DES TACIIES DE SANG LAVÉES, PAtf 
MM. CHOULETTE, PHARMACTEN-MAJOR DE PREMIÈRE CLASSE, CHEF 
A l'hôpital MILITAIRE DE CONSTANTINE , ET MUSCULUS, PHAR- 
MACIEN AÏDE-MAJOR AU MÊME ÉTABLISSEMENT. 

Plusieurs expertises médico-légales, faites sur des vêtements tachés de 
sans:, nous avant amenés à des recherches dont les résultats nous semblent 
précieux dans des cas douteux, nous nous décidons à les publier, dans. la 
persuasion où nous sommes qu'elles pourront être de quelque utilité en ma- 
tière de médecine légale. 

C'est surtout des lâches de sang lavées qu'il s'agit ici. 

On sait que le chlore en solution dans l'eau, les acides, et principale- 
ment les acides azotique etchlorhydrique, l'infusion de noix de galle, l'al- 
cool à 40 degrés, le bichlorure'de mercure, etc., sont les réactifs les plus 
propres à déceler la présence de Talbumine dans les liquides. La chaleur 
portée à 70 ou 80 degrés centigrades, par le coagulum caractéristique 
qu'elle y occasionne, se place au premier rang parmi les moyens conseillés 
pour constater la présence du sang. 

Deux récenlei expertises faites par nous en commun, et plusieurs faites 
antérieurement par l'un de nous, nous ont prouvé de la manière la plus évi- 
dente que les réactifs préqtés ne donnent des résultats bien marqués que 
quand les taches expérimentées n'ont subi aucun lavage antérieur.. Avec les 
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taches lavées, ces résultats s'arfaiblissent au point de n'être plus apprécia- 
bles. Ainsi, les solutions d'albumine très étendues, et, par conséquent, les 
eaux de lavage de taches de sang déjà lavées, au lieu d'être précipitées, ne 
prennent, par le contact des réactifs, qu'une teinte opaline légère. On peut 
en dire autant de la chaleur qui,* portée à 80 degrés environ, <K;casionne' 
un coagulum abondant dans les liquides très albumineux, tandis qu'elle ne 
produit presque aucun changement dans ceux qui ifen renferment qu'an 
vingtième ou moins. 

Le phénomène mentionné dans tous les ouvrages de médecine légale- 
comme étant IjB seul caractère irréfragable de la présence du sang, à savoir, 
la coloration verte ou rougeàtre de ta dissolution potassique du coagulum, 
suivant qu'elle est vue par réflexion ou par réfraction, ne s'observe d'une 
manière certaine qu'autant que les liquides sanguins renferment encore une 
proportion un peu forte de la matière colorante (hématosine). On ne le re- 
marque plus avec les eaux qui proviennent des taches de sang qui ont 
subi un lavage antérieur un peu soigné. 

Or, la constatation de la présence du sang sur des étoffes ou sur des in- 
struments tranchants, entraîne des conséquences d'une telle gravité, que les 
experts ne sauraient réunir un trop grand nombre d'éléments de convic- 
tion. 11 importe donc, iians les cas douteux que nous venons de signaler 
(et ce sont ceux qui se présentent le plus souvent), de ne point borner les 
expérimentations à l'emploi des seuls réactifs propres à opérer la précipi- 
tation de l'albumine. 

Parmi les nombreuses substances que nous avons essayées dans le bnt 
d'agrandir le champ des investigations relatives à l'objet qui nous occupe, 
l'acide hypochloreux, conseillé par M. Persoz, est celle qui nous a fourni 
les résultats les plus décisifs, les plus concluants, en apportant toutefois 
âans sou emploi les modifications que nous allons faire connaître. 

C'est en 4836 que M. Persoz, alors professeur de chimie à la Faculté des 
sciences, et directeur de l'Ecole de pharmacie de Strasbourg, employa, 
dans une expertise juridique, Técide hypochloreux préparé par le procédé 
indiqué par M. Balard (1). M. Persoz conseillait ce moyen pour les cas où- 
Ton aurait à faire à des taches de sang qui, par leur ancienneté, auraient 
perdu la propriété de se dissoudre dans l'eau. Il afBrmait que cet acide- 
disait disparaître toutes les taches répandues sur des tissus, à l'exception 
des taches de sang, et de celles qui auraient été produites par de /a rouille 
ou du colcothar. 

Un grand nombre d'expériences comparatives nous ont conduits à ad- 
mettre que l'acide hypochloreux est un réactif précieux, non-seulement 
dans les circonstances indiquées par M. Persoz, mais encore dans tous les 
cas ou l'on est autorisé à soupçonner l'existence du sang sur une étoffe. 
Nous allons plus loin: nous affirmons que son emploi donne toujours des- 
résultats très certains, faciles à constater, et, par conséquent, d'une très- 
grande valeur. C'est surtout quand il s'agit de taches lavées, peu appa- 
rentes, ne cédant à l'eau presque aucun des matériaux du sang, que ce 



(i) Ce pi-océdé coosisie a agiter dans un flacon rempli Je chlore gazeux une 
petite quantité d'eau et de bioxyde de mercure, jusqua ce que ratmos|>hère du 
fiacoD soit décolorée et quelê bioxyde soit devenu blaoc. L'eau contient alors Tacide. 
hypochloreux dissous. 
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réactif décrient extréoiement précieux ; car, la coiïlear bran foncé qu'ac^ 
quiert la tache au contact de t'actde, et sa persistance» ne peuvent hisser 
aucun doute dans lesprit de rexpérimentatenr. 

, Noos insistons particulièrement sur le changement de conteor des fâches 
de sasg dans ce cas, parce qu'il noas parait très caractéristique. En effet, 
nous ne l'avons jamais remarqué dans aucune autre circonstance. La tache 
de sang présente primitivement une teinte brun rougeâtre plus ou ntoias 
marquée,, suivant qu'elle est plus ou moins ancienne, qu'elle est vierge de 
tout lavage ou qu'elle a été soumise à des dilutions plus ou moins soignées. 
Par Faction de l'acide hypochloreux cette teinte hrunii et acquiert de Tin- 
tensité^ 

Ces faits étaient acquis à la science par les recherches de M. Persoz, et 
nouK ne les relaterions pas ici, si Ortila, dans un mémoire publié en. 
1845, dans les ^nna^^s d7ti/gtén&, n'avait opposé. de sérieuses objections 
aux assertions de M. Persoz. Orfîla a avancé, et nous ne contestons nulle- 
ment l'exactitude de son opinion, que les taches de sang, même très an- 
tennes, mises en contact avec Feau, cédaient toujours à ce liquide une 
assez grande quantité de matière colorante pour qne ^eor nature et leur 
origine pussent être facilement reconnues. Le célèbre toxicologisle afBrme 
que la plupart des taches de sang, minces ou épaisses, récentes ou an* 
cîennes, disparaissent entièrement, ou presque entièrement, par un séjour 
tm peu prolongé dans Taeide hypochloreux. Il admet néanmoins avec 
M. PersoZf que les taches de sang, même anciennes, persistent et brunis- 
saat ai l'on ne prolonge pas l'action de l'acide au delà d'une pu de deux 
minutes. 

Avant d'aller plus loin nous devons mentionner une observation que 
noQS regardons comme très importante dans la discussion qui nous occupe. 

Nous pensons qu'il est indispensable d'établir une distinction entre les 
taches de sang non lavées, et celles qui ont été soumises à l'action de Feau. 

£b effet, les premières présentent des caractères physiques particuliers. 
Bécentes, leur couleur est rouge ; cette couleur se fonce et brunit par 
TactioD de Fair. Quand elles ont été faites sur des étoffes minces, lisses^ 
peu perméables, leur aspect est luisant, leurs bords sont parfaitement cir- 
conscrits. Mises en contact avec de l'eau dans un tube fermé, elles cèdent 
bientôt à ce liquide la n>atière colorante qui descend dans la partie infé- 
râure du tobe, en traversant Feau sous formes de stries rougeètres. Ces 
stries sont d'autant plas marquées que les taches sont plus récentes. Le 
liquide qui provientdu lavage de la tache présente, d'nne manière évidente^ 
tons les caractères indiqués, soit qu'on le soumette à Faction de la chaleur 
oa qu'on le traite par les r^ctifs propres à déceler les principes constitu- 
tifs du sang. 

Les secondes, au contraire, ont une couleur fauve, on aspect terne, par 
suite de la disparition d'une partie de la matière colorante. Leurs bords 
«ont mdns parfaitement destinés , et on aperçoit (sur les tissus peu co- 
lorés) une teinte fauve légère qui s^étend autour delà tache. Lorsqu'on les 
xBèt en contact avec Feau dans .un tube, le liquide ne tarde pas à se co- 
lorer uniformément en jaune rougeâtre, sans aucune apparence de strie?. 
Ce liquide est donc plus on moins dépourvu de matière colorante du sang 
et d'albumine, suivant que le lavage a été plus ou n;ioins soigné. Ordrnai- 
vmobRi, \m dialenr ne le* coaguie pas ; elle se borne à lui donner une teinte 
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opaline que la potasse fait disparaître, en rendant à la liqaeorsa transpa- 
rence; mais cette liquear alcalino-sangnine ne possède pas la propriété de 
présenter one couleur verte par réflexion et une couleur rouge brun par 
réfraction. Les réactifs employés pour déceler la présence de l'albumine 
loi donnent one teinte opaline plus ou moins forte, ou y déterminent la 
formation d'un précipité plus ou moins marqué, suivant son état de con- 
^ntration. 

C'est en raison de ces causes fréquentes d'incertitude que nous avons 
entrepris les recherches propres à nous donner les moyens de ponvoir af- 
firmer qu'une tache a été produite par du sang, alors même que les 
preuves, par les essais mentionnés ci-dessus, auraient été douteuses. 

Ainsi que nous l'avons dit, de toutes les substances dont nous avons 
étudié l'action dans ce but, Tacide hypocbloreux est celle qui nous a fourni 
les résultats les plus concluants. 

Mais, comme M. Orûla a afOrmé que des taches faites avec un mélaDge 
d'orcanette et de graisse, ou de graisse et de charbon, ou de garance et 
d'huile, ou avec du suc de Clielidonium mojuSy etc., se comportaient avec 
Tacide hypocbloreux à peu près comme leâ taches de sang ; il résultait de 
cette observation que raction seule de cet acide était insuffisante pour ca- 
ractériser d'une manière certaine la nature d'une tache, alors môme que 
l'immersion des parties tachées n'aurait été que de courte durée. 

Nous nous sommes d'abord assurés par l'expérience directe que les ta- 
ches de sang, récentes ou anciennes, lavées ou non lavées, disparaissaient 
entièrement ou presque entièrement par l'action de l'acide hypocliloreox, 
lorsque le contact est prolongé pendant vingt-quatre heures. 

Nous avons aussi reconnu expérimentalement que, conformément aux 
assertions de M. Orfîla, les mélanges de matières colorantes et de corps 
gras résistent à l'action de l'acide hypocbloreux. Mais nous avons bientôt 
constaté que ce résultat devait être attribué au corps gras, dont la présence 
à la surface du tissu suffit.pour préserver une matière colorante quelconque 
de l'action du réactif. 

Les expériences suivantes ne laissent aucun doute sur la vérité de cette 
assertion : 

4" Nous avons fait un mélange de graisse et de poudre d'orcanette, et 
en avons maculé un linge blanc, neuf, en plusieurs endroits. Les taches 
qui en sont résultées présentaient une couleur rouge brun bien différente 
de la nuance des taches de sang. Ces taches n'ont pas tardé à être entou- 
rées d'une auréole graisseuse rougeâlre (on sait que la matière colorante de 
l'orcanette est solubie dans les corps gras), et ce caractère seul suffirait 
pour faire distinguer sûrement les taches faites par un semblable mélange 
des taches de sang. Le tissu ayant été lavé avec de l'éther sulfurique rec- 
tifié, la totalité du corps gras ainsi que presque toute la matière colorante 
ont été dissous ou entraînés par ce dissolvant, et le tissu n'a conservé 
qu'une légère coloration rose que le contact de l'acide hypocbloreux pen* 
dant deux minutes seulement a fait disparaître complètement. 

2° Des taches faites avec un mélange de graine et de charbon pulvérisé 
se sont comportées de la môme manière; l'éther, en dissolvant le corps 
gras, a entraîné la totalité du charbon, et le tissu a été à peu près dé- 
coloré. 

3^ Nous avons taché un linge blanc avec un mélange d'huile et de 



TOXICOLOGIE. — THÉRAPEUTIQUE. 307 

poudre de garance. Les taches n'ont pas tardé à être entourées d'un bord 
graisseux; mais, comme il était aisé de le prévoir, en raison de l'insolubi- 
lité de l'alisarine dans les corps gras, l'auréole ne participait point de la 
coloration rouge brun de la tache. Un simple lavage à l'étfier a rendu au 
tissu son aspect primitif. 

L'absence de Chelidonhim majus en Algérie ne nous a pas permis de 
faire les mômes expériences sur les taches produites par le suc de cette 
plante; mais nous sommes autorisés à penser que les résultats auraient été 
les mômes. 

Enfin, pour compléter l'étude de l'emploi préalable de l'éthcr appliqué 
aux taches suspectes, nous avons lavé à plusieurs reprises avec ce liquide 
des taches de sang faites sur un linge neuf et datant de huit jours. L'étber 
ne leur a rien enlevé ; elles ont conservé le môme aspect et la môme inten- 
sité de coloration. 

Les résultats de ces expériences nous conduisent a admettre la Pièces- 
site indispensable de soumettre toute tache soupçonnée à un lavage soigné au 
moyen de téther sulfurique reclifié. Ils nous autorisent de plus à affirmer, 
contrairement à l'opinion de M. Orfila, que les taches faites avec des corps 
gras et de l'orcanette, de la garance ou du charbon, quoique rebelles à 
l'action de l'acide hypochloreux, ne peuvent point être confondues avec les 
taches de sang, puisque indépendamment de leur aspect physique bien 
différent, un simple lavage à l'éther suffit pour faire disparaître les pre- 
mières, tandis que les secondes n'en éprouvent aucun changement. Après 
avoir ainsi débarrassé la question d'objections plus spécieuses que solides, 
nous avons étudié l'action que l'acide hypochloreux, préparé par le pro- 
cédé de Balard, exerce sur les taches de sang, et comparativement sur les 
taches qui peuvent avoir quelque similitude d'aspect. 

Nous avons déjà dit que les taches de sang peuvent disparaître, en tout 
ou en partie, par un contact prolongé avec l'acide hypochloreux. De là, la 
nécessité aussi indispensable de borner à deux minutes la durée de ce contact: 
Ce laps de temps suffit d'une part pour amener la complète disparition de 
toutes les taches produites par des matières colorantes organiques autres 
que le sang, et d'un autre côté, ainsi limité, ce contact est insuffisant pour 
atténuer d'une manière sensible la nuance des taches de sang. Nous avons 
constaté que dans cette circonstance (résultat du reste annoncé par M. Persoz 
et confirmé par les observations de M. Orfila) l'acide hypochloreux, loin 
d'affaiblir la couleur de la tache, môme lavée, la fonce au contraire ; la tache 
brunit très sensiblement. Il y a plus, et c'est en cela que ce réactif nous 
paraît précieux, après ce contact de deux minutes, la tache de sang est 
fixée sur Vétoffe d'une manière en quelque sorte indélébile^ comme si Vacide 
eût joué en cette circonstance le rôle de mordant. Avant d'avoir subi cette 
action, elle peut disparaître entièrement, sinon par l'eau seule, au moins 
par l'eau rendue alcaline au moyen d'une petite quantité de potasse ou de 
soude. Après le contact, ni l'eau seule, ni l'eau alcaline ne lui font subir 
aucun changement, et l'expert, en présence de ce résultat, fût-il le seul 
obtenu, peut affirmer avec certitude que la tache expérimentée a été pro- 
duite par du sang. 

Nous insistons particulièrement sur cette circonstance de la persistance 
de la tache après avoir subi l'action de l'acide hypochloreux, non-seulement 
parce qu'elle a échappé aux expérimentateurs qui nous ont précédés dans 



308 RÉPERTOIRE. DE PUARHACIE. 

cette élude, mais encore parce que les diverses expertises que nous avoas 
* été appelés à faire et les nombreuses expériences comparatives aaxqaeUfis 
nous nous sommes livrés ne nous laissent aucun doute sur la certitude des 
conclusions qu'on est en droit d'en tirer. Nos expériences comparative» ont 
eu surtout pour objet d'étudier la manière dont se comportent, dans les cir* 
constances que nous venons d'examiner, les taches produites par des sub- 
stances d'origine organique, et principalement d'origine animale, telles (fu^ 
le lait, le mucus nasal ^ la salive, le sperme, la matière fécale» Twine, 
l'œuf, etc., substances qui peuvent se rencontrer fréquemment sur les vê- 
tements, et dont les taches présentent quelquefois l'apparence des taches de 
sang. Aucune de ces substances n'est susceptible, comme le sang, de ré« 
aster à l'action successive de l'éther, de l'acide hypocbloreux et de Teta 

alcaline. , 

Nous avons dit que, dans un grand nombre de circonstances, les experts 
peuvent éprouver quelque hésitation à se prononcer sur rorigiee des tachés 
soumises à leur examen. C'est surtout quand, pour faire disparaître les 
traces d'un crime, leurs auteurs ont, par un lavage plus ou moins soigaë^ 
enlevé la plus grande partie des matières solubles et colorantes da sang ré- 
pandu sur des tissus ou des instruments. Alors, le lavage et l'examen chi- 
mique des liquides qui en proviennent sont souvent insuffisants pour asseoir 
une conviction intime dans la conscience de l'expert, à cause de la petitie 
quantité de matières dissoutes et du peu d'intensité des résultats obteass. 
Or, dans ces cas fréquents,* l'acide hypocbloreux devient d'autant plus pré- 
cieux qu'il se place, par son action toute caractéristique, au premier rang 
parmi les mçyens de constater l'existence du sang, et que les autres, dont 
l'emploi ne doit jamais cependant être négligé, ne peuvent être considérés 
que comme auxiliaires. L'examen récent de plusieurs burnous tachés de 
sang ne nous laisse aucun doute à cet égard. 

C'est à peine si nous croyons devoir décrire la nSanière dont nous procé- 
donstà l'analyse des taches suspectées d'avoir été produites par du sang. 

Après un examen physique scrupuleux, fait à la lumière du jour et à celle 
d'une bougie, nous choisissons une portion du tissu présentant autant que 
possible plusieurs taches. Nous notons avec soin la place qu'elles occupent, 
leur étendue, leur conBguration, leur nuance, etc. Cette portion est séparée 
avec précaution au moyen de ciseaux. Si le nombre des taches est assez 
considérable, et si elles occupent un espace suffisant, nous prenons le soin 
d'en laisser quelques-unes sur le vêtement ou le tissu qui les porte, afin. 
de pouvoir établir des points de comparaison ultérieure. Le fragment sur 1^ 
quel doivent porter nos investigations est lavé à plusieurs reprises avec de 
l'éther sulfurique rectifié, puis desséché à une douce clialeur. Nous prenons 
note des changements que cette première opération peut avoir occasionnés. 
Nous divisons alors ce fragment en trois portions à peu près égales, et por- 
tant chacune un certain nombre de taches semblables. La première est 
destinée à subir un lavage en la faisant tremper pendant douze heures an 
moins dans une eau alcaline renfermant un dixième de sous-carbonate de 
. potasse ou de soude. Après sa dessiccation, cette portion est fixée au moyen 
d'une épingle sur une feuille de papier blanc, avec l'indication A. La 
deuxième est mise en contact pendant deux minutes avec une quantité d'a- 
cide hypocbloreux sufBsante pour qu'elle en soit entièrement imbibée. Après 
l'avoir lavée légèrement à l'eau distillée, nous la desséchons et notons les 
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changements de couleur ou la disparition des taches. Cette portion, disposée 
comme la première, reçoit l'indication 6. La troisième est traitée comme la 
précédente, par Tacide hypochloreuz, pendant deux minutes, et ensuite 
mise en contact avec une solution alcaline semblable à celle qui a servi pour 
le fragment À, et pendant le même laps de temps. Après avoir été lavée 
à l'eau distillée et desséchée, cette portion reçoit Tindication C. Tous ces 
fragments sont joints au rapport à intertenir. Si les taches ont été produites 
par du sang, le lavage à Téther ne leur a rien enlevé, si ce n'est de la pous* 
sière ou des corps étrangers ; le fragment A n'en porte plus aucune trace; 
les taches qui se trouvaient sur le fragment B présentent une teinte noir» 
ou brune très caractéristique, suivant que les taches étaient vierges de la* 
vage à Teau ou avaient été lavées; et enfin le fragment C les montre aussi 
intenses et avec la même nuance que le fragment B. Nous ne connaissons 
point de matière colorante organique susceptible de subir cet ensemble d'é- 
preuves sans être détruite entièrement. Nous avons même constaté que les 
taches de sang pouvaient résister à l'action de l'eau alcaline bouillante^ 
après avoir été traitées par Tacide hypochloreux 

RisuMé. — De l'ensemble des faits et observations mentionnés dans la 
présente note, nous croyons pouvoir conclure : 

i^ Les taches de sang non lavées, même anciennes, cèdent toujours à 
l'eau, soit seule, soit rendue alcaline, une quantité de matières solubles suf- 
fisante pour qu'elles puissent être décelées par les réactifs ; 

2" Les taches de sang iavées sont ordinairement assez dépourvues de 
matières solubles pour que l'analyse soit impuissante à les faire reconnaître 
d'une manière sûre par les moyens ordinaires ; 

3" L'eau, renfermant un dizième de sous-carbonate alcalin, fait dis- 
paraître toutes les taches de sang, récentes ou anciennes, lavées ou non 
lavées, lorsque ces taches n'ont point été soumises à l'action d'agents chi" 
miques ; 

4<> L'acide hypocbloreux, par un contact spffîsamment prolongé, a la 
propriété de faire disparaître entièrement ou presque entièrement les taches 
de sang lavées ou non lavées ; 

5" Le même acide, par un contact limité à deux ou trois minutes, a pour 
effet de brunir les taches de sang et d'en fixer la matière colorante sur les 
tissus, de manière à la rendre inattaquable par l'eau, soit seule, soit alca- 
line^ même à chaud ; 

6» Les mélanges de matières grasses et de substances colorantes orga- 
niques ne sont attaquées par Tacide hypocbloreux qu'après que le corps 
gras a été éliminé par un lavage soigné au moyen de l'éther; 

1^ L'éther suifnrique rectifié ne fait éprouver aucun changement aux 
taches de sang ; ^ 

8° Dans toute recherche tendant à la constatation de la présence du sang, . 
il est indispensable de soumettre les taches à l'action successive de l'éther, . 
de Tacide hypocbloreux et d'une solution alcaline au 4 0*; 

9° Enfin, toute tache présentant les caractères extérieurs ordinaires pro- 
pres aux taches de sang, qui aura résisté à l'action successive de ces trois - 
agents et dont la couleur aura été notablement foncée par le deuxième, 
devra être déclarée avoir été produite par du sang. 

Nous n'avons pas traité dans cette note la question qui se rattache aux 
taches produites par de la rouille ou des matières minérales. On possède^ 
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eu effet, des moyens aussi sûrs que faciles pour déceler la présence de ces 
subslances. 

IODE DANS LA PHTHISIE, PAR M. GÏIAMPOUILLON. 

1' Aucun malade n'a éprouvé d'amélioration par la médication iodée; 
2» quelques-uns ont paru rester indifférents à l'action de l'iode; ^^ d'autres 
en ont manifestement souffert. Je ne puis donc partager la confiance de 
ceux qni veulent introduire l'iode dans la thérapeutique de la phthisie, ni 
m'associer au culte que lui rendent ses partisans; car, toutes les fois que 
j'ai louché à l'iode, la dorure m'en est restée aux mains. 

DE L UVA URSI CONSIDÉRÉ SPÉCIALEMENT COMME AGENT 
OBSTÉTRICAL, PAR M. LE DOCTEUR DE BEAUVAÏ5. 

M. le docteur de Beauvais, vient de publierun arlicleoùil démoDlre, en 
g'appuyant sur des faits, que Vuva ursi peut parfaitement remplacer l'ergot 
de seigle dans les accouchements paresseux et même dans la métrorrhagie 
compliquant le travail. On doit s'assurer, d'après les caractères propres à 
la plante, qu'elle n'est pas mélangée avec les feuilles sèches du vaccinim 
vitis idœa, ou même du buis. C'est à ces falsiQcations qu'il faut attribuer 
la diversité des effets et partant des opinions sur les vertus de la busse- 
role ou uva ursi. 

Quand au mode d'administration, dit M. de Beauvais, dans les accou- 
chements simples, mais ralentis par la faiblesse des douleurs, Talonie de 
Tutérus, l'épuisement nerveux, il m'a semblé avantageux de donner toutes 
les heures 1 gramme de feuilles d'ut?a ursi, préalablement infusé dans une 
tasse à thé d'eau bouillante. On laissera refroidir à la volonté de la malade 
et on sucrera. Mais s'il y avait métrorrhagie, s'il y avait urgence d'ob- 
tenir un effet rapide, je conseillerais de faire une décoction d'uva ursi, à 
la dose de 4 6 grammes pour un litre d'eau, et d'en rapprocher l'admiDis- 
Iration le plus possible. Dans celle circonstance, il faut se rappeler, selon 
la judicieuse remarque du professeur Trousseau, que, dans les premières 
heures de l'adminislralion du médicament, la métrorrhagie semblera 
augmenter. En effet, les premières conlraclions auront pour résultat 
d'expulser le sang déjà sorti des vaisseaux, et ce n'çst que plus tard que 
les sinus utérins tendent à se fermer par la rétraction de l'uléras, et que 
par^uite l'écoulement diminue. 

Mais ce n'est pas seulement comme agent obstétrical que Vuva ursi 
pourra être uliîe. Par ses propriétés excilo-moirices, celte plante rendra 
encore des services signalés dans diverses autres affections, comme r.hé- 
maturic, l'inconlinence d'urine, la leucorrhée, la métrorrhagie non liée a 
l'accouchem'ent, etc. On l'emploiera alors avantageusemen t sous la forme 
du sirop suivant : Uoa ursi, 90 gr. ; eau bouillante, q. s. ; sucre blanc, 
1000 grammes; concassez grossièrement les feuilles (ïuvaursi; placez- 
les daus l'appareil à déplacement, et versez l'eau bouillante. Après douze 
heures de macération en vase clos, recueillez la colature; filtrez et faites 
avec le sucre un sirop par simple solution en vase clos et à la chaleur du 
bain-marie, 
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En terminant, M. de Beauvaîs rappelle que les anciens avaient depuis 
longtemps constaté les heureux eifets de Vuva ursi dans les hémorrhagies, 
l'hémoptysie, l'hématémèse, l'hématurie, les métrorrhagies, etc., ainsi 
que dans les flux atoniques, diarrhée, leucorrhée, cyslirrhée, dans cer- 
taines incontinences d'urine. Ces» propriétés le rapprochent encore de 
l'ergot de seigle, et sont de nature à appeler l'attention des praticiens. 

{Bulletin de IhérapeuUque.) 

POTION ANTISPAMODIQUE, PAR M, BARON. 

Chloroforme ...,...,. xogoiiUes. 

Polioa .goinmeuse ,,,... lao grammes. 

Mêlez. Agitez à chaque fois en administrant par cuillerées dans les 
TÎngt-quatre heures pour combattre le& vomissements chez les phthisiques 
et dans les cas de coqueluche. 

SÎRO? d'ÉCORCE d'oranges AMÈRES, iodé, PAR M. SAUVAN. 

Sirop d'écorce d'oranges amères (du Codex). loo grammes. 
TeinUirc d'iode (du Codex) , i — 

A prendre une à deux cuillerées à bouche par jour dans les cas où l'iode 
est ordonnée et principalement quand il y a adynamie. 

SIROP DE CAFÉ, PAR M. RANDON, PHARMACIEN A BRUSASCO. 

Café torréfie et pilé .•;...;,••. So grammes. 

£an bouillante •«•.*.•.» .«.• 3oo — 

Alcool à 36** Bauooé •• ,. 3o — 

Sucre 640 — ' 

Le café est mis et légèrement tassé dans un appareil à déplacement ; on 
verse l'alcool, puis l'eau bouillante; une heure après, on y fait fondre à 
chaud I^ jsucre et l'on passe de suite à la chausse. 

Ce sirop de café, qui est d'un goût très agréable, est bon surtout dans 
les potions contenant des préparafions dé quinquina, dans lesquelles il 
diminue la désagréable gaveur. 

THÉ DE SAlNT-GERMAIN , REMÈDE CONTRE LA CONSTIPATION, 

PAR M. LE DOCTEUR TESSIER. 

Des préparations conseillées par les médecins du siècle dernier, et no- 
tamment par H ufeland, contre la constipation habituelle, une de$ plus sûres 
jet des plus constamment efficaces, seloj le professeur Tessier (de Lyon), 
est le* thé de Saint-Germain. Aucun de nos traités de thérapeutique et 
de médecine pratique français n'en faisant mention, nous croyons devoir 
reproduire cette formule, qui mérite d'être souvent mise en usage. 

Fleurs de sureau 1 5 grammes. 

Semences de fenouil 6 — 

— d'asiîs * . .*> — 

Crème de tarlre 5 — 

Feuilles de séuc ••..**.. a4 — 
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On fait macérer pendant vingt-qualre heures le séné dans Talcool et on 
laisse évaporer sans chaleur. On mêle ensuite ces substances et on divis» 
en paquet de 5 grammes. Chaque matin le malade boit une tasse d'infusion 
préparée avec un de ces paquets. Continué pendant un certain temps, ce 
moyen bien simple et très innocent régularise les selles, sans causer de 
coliques ordinairement. Depuis dix années que M. Tessier en fait usage, 
il a fait souvent cesser des constipations rebelles, et contre lesquelles tous 
les autres moyens avaient échoué. {Gaz, méd. de Lyon!) 



DE LA CONICINE DANS L ODONTALGIE, PAR M. LE DOCTF.TIR REIL^ 

Contre les odonlalgies dépendant d'une carie, la conicine n'est pas seu- 
lement un palliatif amenant une sédalion momentanée, mais lorsqu'on en 
répète l'emploi, on peut la considérer comme un moyen véritablement eu- 
ratif, en ce sens que si la carie ne fait pas de progrès, elle anéantit la sen- 
sibilité du nerf mis à nu et^reod possible l'obturation de la dent, il^pliquée 
dans le creux de la dent, son action est instantanée et la douleur reste 
quelquefois plusieurs heures à revenir; une seconde application Tenlève 
avec la même facilité, et, dans tous les cas, l'odontalgie cède complètement 
si Ton continue l'usage de la conicine. Dans toutes les autres sortes 
d'odontalgies, telles que celles dues à un état congestif avec on sans 
périoslite concomitante de la racine ou du bord alvéolaire, celle de nature 
rhumatismale» celles accompagnées de névralgie faciale, non-seulement la 
conicine ne soulage pas, mais elle augmente le mal et produit des phéno- 
mènes d'intoxication. A côté de ces effets avantageux dans les odontalgîes 
dues à une carie, il faut malheureusement signaler un inconvénient sérieux, 
c'est que la nécessité de l'administrer assez concentrée expose à déterminer 
les symptômes de l'empoisonnement par la conicine, surtout chez les sujets 
sanguins, pléthoriq^ues, et chez ceux qui sont d'une constitution nerveuse. 
Cet inconvénient est moins à craindre chez ceux dont la constitution esl 
lymphatique et torpide. M. Reil formule de préférence comme suit; 

, Conicine. •.••••• x goutte. 

Alcool rectifié , . 4 grammes. 

Essence de caDuelle ..,••..«•.••• 4 gouttes. 

Pour en appliquer quelques gouttes à l'intérieur de là dent, au moyen 
d'un pinceau. 

Les phénomènes dénotant l'action de la conicine se manifestent d'une 
à trois minutes après la première application, et consistent en dysphagie^ 
vertiges, hallucinations de l'ouïe, troubles de la vue pendant lesquels il 
arrive fréquemment que tous les objets paraissent aux malades d'une 
grandeur monstrueuse. Ces effets cessent le plus souvent au bout de dix 
minutes. Il faut donc employer la conicine avec prudence comme antiôdon- 
talgique, et lui préférer des agents moins nuisibles, tels que le chloroforme^ 

{LartdudentiêU.) 
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LES MÉDECINS DITS HOMOEOPATHES NE PEUVENT PRÉPARER ET 
DÉBITER EUX-MÊMES LES REMÈDES DITS HOMOEOPATHIQUES DANS 
LES LOCALITÉS OU IL Y A UNE OFFICINE OUVERTE. RÉQUISI- 
TOIRE DE M. DUPIN, PROCUREUR GÉNÉRAL, ET ARRÊT DE LA COUR 
DE CASSATION. 

Le )[>rocès intenté par les pharmaciens d'Angouléme à un médecin dit 
bomoBopathe> pour débit de médicaments dits homœopalhiques, procès 
qui a suivi tous Iqs degrés de la juridiction et qui a été soutenu avec une 
grande persévérance par les pharmaciens d'AngouIéme, vient d'être jugé 
souverainement en Cour de cassation, toutes chambres réunies. 

L'arrêt de la Cour de cassation fixe définitivement la jurisprudence sur 
oe point; il a force .de loi; c'est la loi elle-même. Nous croyons donc utile 
d'en donner le texte, après avoir félicité les pharm*aciens d'Angoulême 
d'avoir, par leurs persévérants efforts, fait prévaloir leur bon droit. Noos 
commençons par le réquisitoire de M. le procureur général Dupin. 

Réquisitoire de M. Dupin, 

^^' Messieurs, la question que présente à jpger le pourvoi dépend de deux 
maximes corrélatives : l'une, qu'il ne faut pas distinguer là où la loi n'a pas 
fait de distinction ; l'autre, qu'il ne faut pas confondre quand la loi a pris 
soin de distinguer. 

La médecine, la chirurgie, la pharmacie, demeurèrent longtemps con- 
fondues ensemble. La médecine, orgueilleuse comme la science et à cause 
d'elle, s'attribuait, sur toutes les branches de l'art de guérir, une sorte de 
suprématie aristocratique. 

Les docteurs en médecine considéraient dédaigneusement les chirurgiens 
comme de simples praticiens, qu'on nomma d'abord renoueurs, rebouteurs, 
chirurgiens-barbiers. Et de fait, pendant longtemps, et jusqu'à la fin duder* 
nier siècle, bon nombre de pauvres étudiants, à qui leurs parents n'avaient 
pas le moyen ou% complaisance de (aire, comme aujourd'hui, une subven* 
tion de deux ou trois mille francs pour suivre leurs cours, entraient chez un 
barbier, .servaient le matin leurs pratiques, et, le soir, allaient chercher une 
instruction particulière dans d'infects'ateliers d'anatomie. 

D'un si dur apprentissage sont sqrtis plusieurs hommes de mérite. 

Quant aux remèdes, les médecins, dans les occasions importantes, les 
faisaient quelquefois préparer sous leurs yeux, et l'on achetait les diverses 
substances chez les épiciers, les herboristes, les droguistes ; il n'y avait pas 
ou il y avait bien peu de véritables pharmaciens ; on les nommait apothi* 
caires, et on en parlait fort légèrement. 

Au xYi' siècle, Ambroise Paré, résumant les connaissances de ceux qui 
l'avaient précédé, apparut comme le véritable créateur de la chirurgie fran- 
çaise. Cependant la chirurgie restait toujours subordonnée à la suprématie 
du médecin, qui prescrivait et dirigeait les opérations, et il fallut tout 
l'ascendant que prirent, au commencement du xvtii*' siècle, Chirac, Maréchal 
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et Lamarlinière, successivement chirurgiens du rx)i, pour assurer à leur 
profession sa place et sa dignité. 

L* Académie de chirurgie fut fondée en 473! ; depuis ce temps, on a va 
autant d'habiles chirurgiens que de savants médecins. On pourrait placer 
leurs noms en regard sur deux colonnes ; et si aujourd'hui on distingue 
encore les uns des autres, ce n'est point par l'enseignement, car ils suivent 
les mêmes cours ; ni par l'étendue des connaissances théoriques, car celles 
des chirurgiens s'étendent aux mêmes objets; mais par la pratique, Thabi- 
leté de la main, la dextérité qu'exigent les opérations. Ajoutons à cela la 
chirurgie militaire, une des gloires de la France, qui unit à la science da 
docteur le courage et le dévouement du soldat. 

La pharmacie eut aussi ses commencements pénibles et ses lents progrès. 
Chez les anciens, les médecins préparaient eux-mêmes les remèdes. Le 
médecin d'Alexandre lui apporta tout préparé le breuvage héroïque qui 
devait le tuer ou le sauver après qu'il se fut baigné dans le Cydnus. Chez 
les modernes, Ja vente des herbes et des drogues était abandonnée à des 
hommes dont on n'exigeait aucune étude préalable. 

Au xn* siècle, on voit à Naples les pharmaciens assujettis à composer 
leurs médicaments selon les formules consignées dans TAntidotaire de 
l'école de Salerne. 

En France, quelques ordonnances incomplètes publiées en 4 484, 4 54 4 
et 4 638, composent tout le Code pharmaceutique, jusqu'à l'ordonnance 
qui, en 4 777, créa un Collège de pharmacie à Paris. 

Depuis cette époque, et grâce aux progrès de l'histoire naturelle, surtout 
de la chimie, les travaux de Charras, Lemery, Macquer, Glauber, etc., ou- 
vlrirent à la pharmacie une voie nouvelle, et plus tard les Vauquelin, les 
Cadet-Gassicourl, Robiquet, Guibourt, Chevalier, Bussy achevèrent d'ea 
faire une science véritable. 

Alors apparut la loi de germinal an xi, qui a créé les écoles de phar- 
macie, et fixé la position des pharmaciens. 

Au point de vue de la science, on trouve dans l'Académie nationale de 
médecine ces trois branches : médecine, chirurgie, pharmacie, unies pour 
le conseil, afin d'éclairer le gouvernement sur tout ce qui tient àk santé 
publique, divisées ensuite pour l'exercice de la profession. 

La loi qui institue ces professions les protège, et, de m^e qu'on voit les 
avoués protégés contre la postulation, on trouve le médecin en titre protégé 
contre le charlatan non commissionné, le chirurgien contre l'opérateur, le 
pharmacien contre les vendeurs de remèdes patents ou secrets et même 
contre les médecin» qui, empiétant sur l'office du pharmacien, entrepren- 
draient de fournir eux-mêmes des remèdes à leurs malades. El c'est justice ; 
car la loi oblige lés pharmaciens à de longues études théoriques et pra- 
tiques; elle les assujettit à des examens, à des épreuves ; elle exige d'eux, 
pour l'exercice de leur état, qu'ils tiennent une officine ouverte, garnie de 
substances médicales simples ou composées, avec l'aptitude à préparer tous 
les autres remèdes, ou selon les formules du Codex, ou selon les formules 
magistrales dictées par le caprice et la volonté des médecins. On leur im- 
pose des précautions sévères et une grande responsabilité pour la garde et 
le débit des substances vénéneuses ; enfin on assujettit leurs établissements 
à des visites annuelles, et c'est à ces conditions qu'on leur assure le mono- 
pole de la vente des médicaments. 
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Tel est, Messieurs, le régimejlégal institué par la loi de germinal an XI, 
pour l'exercice de la pharmacie. 

C'est à ce régime qu'a voulu se soustraire le sieur Moreau, médecin à 
Ângoulème, défendeur à la demande en cassation de l'arrêt do la Cour do 
Poitiers qui a consacré ses prétentions. 

Le docteur Moreau pratique l'homoeopalhie. Or, dit-il avec l'arrôt atta- 
qué, l'homœopathie est une science entièrement nouvelle ; elje pratique ce 
qu'on ne lui a point enseigné dans les écoles ; elle est en dehors des pré- 
visions de la loi de germinal et des remèdes ofûcieis indiqués dans le Codex. 
DoQC cette loi, en ce qui touche le monopole des pharmaciens, ne peut être 
invoquée pour les prescriptions homœopalhiques. 

Eh quoi I Messieurs, est-ce donc la première fois que les systèmes médi- 
caux ont changé? Combien n'y a*t-il pas eu d'Écoles différentes? Hippo- 
crate dit oui et Galien dit non^ est devenu proverbial. L'École de Salerne se 
fonde au xii' siècle, et jouit d'une grande popularité. Les Arabes ont aussi 
leurs médecins avec leurs modes particuliers de traitement et une justo 
célébrité. A la fin du xv" siècle, Paracelse s'élèv.e contre le système de 
Galien ; avant lui, on avait cherché des antidotes contre les poisons ; plus 
hardi que ses devanciers, il ose le premier employer les poisons comme 
remèdes. Dans le siècle suivant, Sylvius traite les humeurs à l'aide de la 
chimie ; il combat les acides par les alcalis, et envoie ceux-ci à la poursuite 
de ceux-là dans le corps humain. 

En 4 61 8, Harvey, ce grand anatomiste, découvre et démontre la circu- 
lation du sang, dont jusqu'alors les médecins spéculatifs ne s'étaient pas 
aperçus. Cette découverte, à elle seule, modifie tous les systèmes. Boer- 
baave et Haller ont eu le leur. Broussais a le sien. 

A la fin du siècle dernier, Mesmer présentait le magnétisme animal 
comme un moyen de thérapeutique tout nouveau. 

Hahnemann a créé Vhomœopathie qui, pour guérir une maladie réelle, 
lui substitue une indisposition factice ; nous avons V hydrothérapie, ima- 
ginée par un paysan de la Silésie ; que n'avons nous pas? 

Bref, à de fréquents intervalles, on a vu de nouveaux docteurs s'élever, 

donner le démenti à leurs contemporains ou à leurs devanciers, en disant 

bien haut, comme du temps de Molière : « Nous avons changé tout cela. » 

Aujourd'hui, on va plus loin, on ose davantage ; et parce qu'on a, dit-on, 

changé la médecine,- cela doit de plein droit changer la législation I 

Non, non, Messieurs, la science peut aller son train; maisies lois ne 
s'abolissent point ainsi. Où n'irait-on pas avec ces prétendues abolitions de 
ein droit? Lorsque est apparue parmi nous la littérature romantique, on 
aurait donc pu prétendre qu'elle ne pouvait pas- invoquer les lois sur la 
propriété littéraire, parce que ces lois avaient été portées en M9\, à une 
époque où l'on ne connaissait que la littérature classique?, Récemment, 
n'entendiez-vous pas dire que, parce que les richesses mobilières étaient 
plus abondantes aujourd'hui qu'au temps de la promulgation du Code civil, 
cela devait modifier les principes de la communauté? 

Mais c'est surtout dans les temps de révolution qu*on voit les esprits 
remuants alléguer ces abolitions de plein droit, et soutenir qu'il suffit d'un 
trouble apporté dans le fait pour en induire aussitôt une perturbation dans 
le droit. A cette occasion, je me suis rappelé ce matin même, au moment 
de partir pour l'audience, une lettre que m'écrivait, en 4 831, mon savant 
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prédécesseur, M. Merlin, et j*ai pensé qu'il serait opportun de la citer 
devant vous. A propos d'une loi répressive, dont Texécution était învo* 
quée, un avocat avait dit, dans cette enceinte, que cette loi avait été abolie 

par le canon de juillet Cette parole avait retenti jusque dans le cabinet 

du vieux jurisconsulte ; il en avait tressailli I et, en m*accusant réception 
d*iin opuscule que je lui avais adressé, il me disait : 

c Monsieur le procureur général , 

V Je gémis comme vous de l'allure que prend actuellement le barreau, 
mais il faut eâpérer que cette frénésie n'aura qu'un temps, et que le goût 
de rétude, sans lequel il est impossible de bien entendre et d'appliquer 
justement les lois, reprendra le dessus. » 

C'est, en effet, ce qui est arrivé, dit en s' interrompant M. le procureur 
général,, et il continue la .lecture de la lettre : * 

« Comme on ose dire aujourd'hui à l'audience de la Cour de cassa- 
tion : < Telle loi a été abrogée par le canon de juillet, » on disait à la 
Convention nationale, en 4793, pour répondre aux arguments que Camba- 
cérës et moi faisions valoir contre la proposition tendant à faire rétroagir 
la loi du 5 brumaire an II jusqu'au 4 4 juillet 4789 : c Le canon de 
» la Bastille a décrété l'égalité des partages et abroge toutes les lois, 
9 toutes les coutumes, tous les actes, tous les contrats de mariage qui 
» la blessaient; » mais, à peine un an s'était-il écoulé, que déjà ce lan- 
gage extravagant faisait rougir ceux qui l'avaient tenu avec un succès 
éphémère. » 

Je le répète donc avec conGance, ce n'est point ainsi t|ue procède la 
législation. Les lois sont des sentinelles qu'il faut relever; jusque-là 
elles gardent le poste avec la consigne, et chacun est tenu de s'y con- 
former. 

Si quelques faits, survenus depuis la loi de germinal, réclament quel* 
ques modifications, que le législateur y pourvoie dans la mesure qui lui 
conviendra ; en attendant, tenons-nous à la loi telle qu'elle existe, et fai- 
sons-la respecter. 

Or, cette loi de germinal an XI consacre la séparation de la médecine et 
de la pharmacie. Elle laisse à la science médicale toute son indépendance, 
elle n'entrave ni ses découvertes, ni ses progrès. 

Le médecin, devenu plus savant, peut modifier le traitement de ses 
malades, ses prescriptions à son gré : qu'il ordonne, cela s'appelle aiusi, 
qu'il ordonne des remèdes simples ou composés, le pharmacien les lui four- 
nira : selon la formule s'ils sont dans le Codex; ou selon la formule dite 
magistrale, que le maître, c'est-à-dire le médecin, aura prescrite pour des 
remèdes qui ne sont pas dans le Codex, mais peuvent plus tard y prendre 
place, en se conformant au décret du 3 mai 4 850. En un mot, que le 
docteur, quel qu'il soit, allopathe on homœopathe, prescrive ce qu'il 
lui plaira, et fidèle exécuteur de ses ordonnances, le pharmacien, dont 
le privilège est de préparer les nouveaux comme les anciens remèdes, loi 
obéira. Ainsi disparaît l'objection tirée de la nouveauté de la doctrine ho- 
mœopalhique. 

Est-on mieux fondé à invoquer l'exception contenue dans l'article 27 de 
la loi de germinal ? Cet article est ainsi conçu : 

« Les officiers de santé établis dans les bourgs, villages ou communes,. 
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où il n'y aurait pas de pharmaciens ayant officine ouverte» pourront» 
nonobstant les deux articles précédents, fournir des médicaments simples 
ou composés aux personnes près desquelles ils seront appelés, mais sans 
^voir le droit de tenir une officine ouverte. » 

Or^ en fait» il existe à Angouléme dix pharmaciens tenant officine 
ouverte ; donc aucun médecin habitant Ângoulôme ne peut lui-même four* 
nir et débiter des remèdes a ses malades. 

Â ce fait» on objecte que ces pharmaciens ne sont pas des pharmaciens 
homoBopathes. Mais la loi ne donne pas de qualification aux pharmaciens» 
elle ne les a pas divisés en catégories spéciales; elle a institué la phar- 
macie en général pour tous les systèmes possibles. Elle a voulu faire deux 
professions distinctes. Elle place d'un cô(é la médecine avec ses près» 
criplions diverses» variables, quelles qu'elles soient; et, en face, le phar- 
macien avec ses substances, son mortier, sa cornue, son alambic et son 
aptitude à préparer tous les remèdes prescrits dans les ordonnances qui 
lui seront présentées. C'est son art propre» il s'étend à toutes les prescrip* 
tions médicales anciennes ou nouvelles. 

Le défendeur objecte encore, pour échapper aux dispositions de l'ar- 
ticle 27, que, dans l'espèce, le médecin a\ pris ses remèdes dans une 
pharmacie régulière, la pharmacie centrale à Paris. 

Qu'importe, quand le médecin a délivré son ordonnance, les particuliers 
sont assurément maîtres d'acheter le remède dans le lieu où ils voudront» 
ot ils ne sont pas assujettis à aller dans une pharmacie de la localité s'ils 
préfèrent aller ailleurs. Mais quand c'est le médecin lui-même qui fournit 
le remède» en le faisant venir d'une pharmacie éloignée, il se fait reven* 
deur, en treposi taire au préjudice du pharmacien de la localité : il lui fait 
concurrence, il détruit son état ; il viole l'article 27 ; il n'est pas dans le 
cas précis de l'exception. 

Voilà le droit; après cela, il devient même superflu de s'arrêter à ces 
circonstances, qu'en* fait un sieur Laroche avait lui-même ouvert une 
pharmacie homœopalhique, et que le sieur Sicaud» pharmacien ordinaire» 
tenait aussi des remèdes homœopathiques, comme i'a constaté un procès- 
verbal do jury médical. 

Que ces faits soient pins ou moins controversés, la solution n'est pas 
là ; elle est dans l'aptitude du pharmacien à préparer tous les remèdes 
qu'on lui commandera, et dans le droit qu'il a de les vendre à l'exclusion 
de tous autres, même des médecins qui prétendraient avoir inventé des 
remèdes spéciaux. 

Sans cela, et si la prétention contraire était admise, il n*y a pas de 
médecin qui, en introduisant quelque bizarrerie nouvelle dans ses pres- 
criptions, ne pût dire qu'il a inventé son remède à lui, et alléguer que» 
pour sa préparation, il est besoin d'une manipulation secrète dont lui seul 
connaît le procédé ; et il dépendrait ainsi de lui de se constituer pharma- 
^ïen pour son compte, à l'exclusion du pharmacien légal. 

En définitive, Messieurs, la justice applaudit à toutes les inventions, à 
tous les perfectionnements utiles ; mais elle ne juge point les systèmes 
scientifiques. Elle applique la loi dans sa généralité, dan.s l'esprit qui a 
dicté ses dispositions. 

Elle voit en présence la médecine et la pharmacie. Si la médecine a 
fait des progrès, la pharmacie a fait aussi les siens. La justice de la Cour 
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d'assises emploie les doctears en médecine et en chirurgie à Tautopsiedes 
cadavres; elle emploie également la science chimique des pharmaciens 
pour les analyses les plus délicates et les plus subtiles, dans les questions 
d'empoisonnement. 

La société a des obligations particulières à la pharmacie. Elle lui doit 
d'avoir adouci ce que les médicaments avaient do plus rebutant. EUed 
remplacé par la quinine ces horribles prises de quinquina en poudre; on 
lui doit surtout l'abolition de ces médecines noires, répugnant à la fois à 
la vue, à l'odorat, au goût, et qui, du jour où l'on devait prendre méde- 
cine, faisaient un jour néfaste pour les malades. Les remèdes actuels n'ont 
pks^ rien de repoussant, les préparations ont souvent même un goût 
agréable. Les pharmaciens ont trouvé l'art de. dorer la pilule (quelques 
sourires) ; cela ne nuit point à la science, qui seule a le droit do détermi- 
ner les éléments dont cette pilule est composée. 

A chacun donc son mérite et son droit. Au docteur le droit de prescrire 
les remèdes, au pharmacien seul le droit de les préparer et de les vendre. 
Nous estimons qu'il y a lieu de casser. 

Arrél de la Cour de Cassation. 

« La Cour, 

» Ouï M. le conseiller Quénoble, en son rapport, MM''' Béchard et 
Hérold , avocats des parties, en leurs observations, et M. le procureur 
général Dupin, en ses conclusions, après en avoir délibéré : 

» Vu les articles 25, 33 et 36 de la loi du 21 germinal an Xf, et là 
loi du 29 pluviôse an XIII; 

» Attendu que la loi du 21 germinal an XI .a voulu séparer dé&mllve- 
ment la médecine de la pharmacie et faire de celle-ci une profession par- 
ticulière ; 

» Que, dans ce but, elle a créé et établi des écoles de pharmacie à côté 
des écoles de médecine, et déterminé des études théoriques et pratiques 
. auxquelles serait subordonné le titre de pharmacien ; 

» Qu'en échange des obligations imposées aux pharmaciens, ladite loi a 
confié à ceux-ci le droit exclusif do préparer et de débiter les médicaments 
inscrits au Codex ou prescrits par un médecin ; en sorte que, de même que 
nul ne peut exercer la médecine s'il n'a au moins le titre d'of/icier de 
santé, de même nul ne peut préparer ou débiter des médicaments quel- 
conques s'il n'est pharmacien ; 

» Que l'article 27 de la loi précitée a autorisé, il est; vrai, les officiers 
de santé établis dans une localité où il n'y a pas d'officine ouverte à four- 
nir des médicaments aux personnes près desquelles ils seraient appelés.; 

» Mais que cette disposition tout exceptionnelle n'est point applicable à 
une localité qui compte plusieurs pharmaciens ayant officine ouverte, 
lorsque d!ailleurs rien ne constate de la part de ces pharmaciens le refus 
de se conformer à une ordonnance médicale quelconque; 

» Qu'il n'est pas possible non plus de trouver la justification d'un débit 
de médicaments par un médecin dans le fait de l'achat de ces médicaments 
dans une pharmacie spéciale ; que S'approvisionner de médicaments pour 
la plupart des cas qui se présentent et en fournir habituellement aux per- 
sonnes près desquelles on est appelé, c'est empiéter sur les droits des phar- 
maciens contrairement aux prohibitions de la loi ; 



INTERETS ET INSTITUTIONS PROFESSIONNELS. 3l9 

' » Attendu que Tarrêt attaqué constate en fait : 
» 4° L'existence à Angoulôme de plusieurs officines ouvertes ; • 
> 2° L'approvisionnement et le débit par le docteur Moreau de prépa- 
rations médicales; 

» Que, malgré ces constatations, il a refusé de faire application audit 
Moreau de la loi du 21 germinal an XI et de la loi du 29 pluviôse an XIII, 
en quoi cet arrêt a formellement violé lesdiles lois; 

* Casse et annule l'arrêt rendu par la Cour impériale de Poitiers, le 
7 mai 1857, et, pour être statué conformément à la loi, sur l'appel du 
jugement rendu le 1 6 décembre 1 856, par le tribunal corre&lionnel d*An- 
goulême, renvoie la cause et les parties devant la Cour impériale de 
Bourges ; Ordonne, etc. » 

RAPPORT SUR 'les ANNO^CES ME^^SO^'GÈIîES , LV LE 13 FÉ- 
VRIER 1858 A l'académie de médec?îse, par m. robinet. 

M. Robinet, au nom de la commission des remèdes secrets et nouveaux, 
a lu le rapport suivant dont l'envoi à M-. le ministre des travaux publics, 
de l'agriculture et du commerce a été voté par l'Académie de médecine : 

Le. conseil d'administration de l'Académie a reçu un certain nombre 
de fragments dejournaux, sur lesquels on lit des annonces de remèdes. 

Dans ces annonces, il est fait mention de ïapprobalion que l'Académie 
aurait accordée aux remèdes annoncés. Souvent on se contente de dire : 
Beçu par V Académie, ce qui il la même signification pour le public auquel 
on s'adresse. 

Le conseil a transmis ces documents à la commission des remèdes secrets 
et nouveaux, et l'a chargée d'examiner ce qui pourrait être fait ou proposé 
à Fadministration : 

^^ Dans l'intérêt du public, trompé par ces annonces; 

2*» Dans l'iptérêt de la dignité de l'Académie; 

3° Enfin dans l'intérêt de la loi, indignement violée par ces publications 
mensongères. 

Il y a longtemps que cet abus est connu et avait attiré l'attention de la 
plupart de nos collègues ; mais jusqu'ici on avait pensé qu'il n'était pas op- 
portun de s'y arrêter. 

Cette indulgence ou celte indifférence n'ont fait qu'augmenter l'au- 
dace dé ceux qui avaient imaginé ce moyen d'exploiter la crédulité pu- 
blique. 

Enfin, le conseil d'administration s'en est ému, et désire, avant d'agir, 
avoir votre opinion sur cette question toute spéciale. Nous allons nous livrer 
à son examen. 

Comme vous savez, la loi du 21 germinal an XI, dans son article 36, 
prohibe toute annonce et affiche imprimée qui indiquerait des remèdes se-v 
crets, sous quelque dénomination qu'ils soient présentés. 

Armé de cet article, dont les applications sont fréquentes, le ministère 
public pourrait poursuivre toute annonce de remède secret, que cette an- l 

nonce mentionne ou ne mentionne pas une approbation de l'Académie de 
médecine. i 

Il no us paraît d'ailleurs évident que le délit d'annonce d'un remède secret 
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acquerrait un grand degré de gravité par la mention d'ane approbation qui 
n'aurait jamais existé. 

Mais les fabricants d'annonces sont extrêmement adroits, et il arrive 
souvent qu'ils s'arrangent de manière à mentionner une prétendue appro- 
bation de l'Académie pour des remèdes auxquels il serait difficile de faire 
l'application rigoureuse de l'art. 36, c'est-à-dire pour des remèdes qui ne 
sont pas regardés comme secrets par les tribunaux. 

Il ne reste alors comme délit que la mention frauduleuse d'une approba- 
tion de l'Académie. 

Les lois sur la matière ont-elles prévu ce genre de fraude? 

Dans la loi du 21 germinal an XI, nous ne trouvons aucun article qui 
nous paraisse applicable à ce genre de délits. 

Le décret du i 8 août 1810, qui a réglementé l'examen, l'achat et la pu- 
blication des remèdes secrets, ne contient aucune disposition relative à 
cette question. 

Il en est de même du décret plus récent du 3 mai i 850. 

La loi du 1^^ avril 185'! sur les fraudes commises dans la vente des 
marchandises, ne s'occupe que des falsifications et de la tromperie sur la 
quantité des choses vendues. Si celte loi avait mentionné la qualité des 
choses vendues, peut-être aurait-on pu l'appliquer aux personnes qui attri- 
buent une fausse qualité à un remède, qu'il soit secret ou non secret. 

Enfin, dans le décret organique sur la presse, du 23 février 4 8Ô2!, 00 
ne trouve qu'un article offrant quelque ressource pour la répression du 
délit dont nous nous occupons. Il est ainsi conçu : 

a Art. 4 5. La publication ou la reproduction de nouvelles fausses, de 
pièces fabriquées, falsifiées, ou mensongèrement attribuées à des tiers, sera 
punie d'une amende de 50 fr. à 1000 fr. 

La publication d'une approbation de l'Académie de médecine qui n'a ja-* 
mais existé peut -elle être considérée comme publication d'une pièce fabri-^ 
quée, falsifiée ou mensongèrement attribuée à des tiers? Nous ne nous char- 
gerons pas de discuter ici cette difficulté de droit. • 

Quoi qu'il en soit, et en prenant les choses au seul point de vue de l'in- 
térêt général, nous pensons qu'il y a des motifs sérieux pour mettre un 
terme à cet abus. 

Si la législation actuelle n'y peut suffire, il nous parait qu'il serait fadle 
d'y porter remède en exigeant, par exemple, que toute mention d'approba- 
tion, soit par l'Académie impériale de médecine, soit par toute autre auto- 
rité compétente, relate le texte et la date de cette approbation. 

A défaut de cette mention, l'annonce pourrait être considérée comme 
mensongère, frauduleuse et punie comme telle. 

Nous ne pensons pas, Messieurs, que vous ayez à vous occuper de la 
question de savoir si la dignité de l'Académie exige que des démarches 
soient faites auprès du gouvernement pour réclamer une protection qui nous 
a manqué jusqu'ici à cet égard, ni de la nature des démarches à faire. Cette 
question est de la compétence du conseil d'administration chargé de veiller 
aux intérêts de toute nature de l'Académie. 

Nous croyons seulement pouvoir dire ici que les effets salutaires du dé- 
cret du 3 mai 4 850, dont la commission est appelée à proposer les af^li^ 
cations, seraient gravement compromis si des hommes sans pudeur etsan» 
conscience pouvaient continuer à tromper le public, en attribuant à des 
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remèdes insignifiants et quelquefois dangereux, l'approbation de rÂcadêmie 
impériale de médecine, qui ne leur a pas été donnée, souvent n'a pas même 
été demandée, et quelquefois leur a été formellement refusée. 

Nos conclusions sont les suivantes : 

H^ II y a lieu, dans Tintérôt public, de s'opposer par tonte voie de droit, 
à ce que des remèdes non autorisés soient annoncés comme ayant rega 
Tapprobation de l'Académie impériale de médecine. 

2* Il ne convient pas moins de réprimer cet abus, dans Tintérét da 
décret du 3 mai 4850, dont l'Académie est appelée à proposer Tappli- 
cation. 

Ces conclusions, mises aux voix, sont adoptées à Tunanimité, sans dis- 
cussion et comme par acclamation. 



VARIÉTÉS. 



Plaiïtb» ràRVAUT A L*ALTMENTATioR VE i'homme. — M. Unger dîviso les 
végétaux qui servent à l'alimentation de l'homme en cinq catégories : 
4<* les fécoletits, amylacea, qui forment la base de toute nourriture végé^ 
taie; 3® les oléifères, okosa; 3* les «acchariftres , saecharinu seu âuïcia; 
i^ les acidulés, add(ila;5* les salins, nalma. Sur une grande mappe^ 
mande, qui est jointe à son mémoire, il indique, par des signes convention- 
nelç, la dietninitioti géographique de ces catégories de plantes alimen>* 
taîres. Évidemment il nous serait impossible , sans sortir des bornes 
imposées anx articles de cette Bévue, de présenter ici le relevé de toutes 
lea espèces aliDr>en'taire6 citées par le savant botaniste allemand, puisque le 
nombres'en élève è plus de 800; nous devons donc nous contenter dindiquer 
les . principales d'entre elles en les rapportant à la section dans laquelle 
elles rentrent; après quoi, nous résumerons en quelques lignes les faits 
généraux qui découlent de l'ensemble de ce travail intéressant et instructif. 

A^ Végétaux féculents, — En télé de celte section et de toute la série des 
plantes alimentaires se trouvent naturellement les céréales, parmi lesquelles 
TÂvoiee appartient à l'Europe, l'Orge et le Froment au nord de l'Asie, les 
Millets et le Riz au sud de l'Asie, les Sorghos à l'Afrique, le Maïs à l'Amé- 
rique. On peut joindre aux céréales : pour l'Abyssinie, le Tef (Eragro9tis 
abymnica Link), et le Dagussa {Eitusine Tocusso Fresen.); pour Tlnde, 
les Eleusine coracana Gaertn. et 8tric(a Roxb., ainsi que le PerùciUaria 
spieata Wild. ; pour l'Europe et le nord de l'Asie, les Polygonum Fagopyrum 
L., tataricum L. ; pour le Pérou et le Chili, le Chenopodium Quinoa Wild, ; 
pour l'Inde, YAmaranlus frumentaceus Buchan., etc. A cette catégorie se 
rattachent les plantes à tubercules farineux, comme la Pomme de terre, la 
Batate {Batatas edulh Choisy), les Ignames (Dioscorea), le Tacc§ pmnatî- 
fdn Forst. , le Tarro des Océaniens ou Jrum escuîenium Forst , le Manioc, 
quelques Oxalis, etc. Il faut y joindre les végétaux dont la tige se remplit 
de fécule dans ses parties cellulaires, comme plusieurs Palmiers, surtout les 
Sagoulîera, etc. ; enfin ceux dont les fruits ou les graines sont remplis de 
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la même substance alimentaire, tels qae TÂrbre à pain (Arlocarpus)^ 1 
Châtaignier, les Chênes à glands doux, les Légumineuses, etc. 

2° Les végétaux oléifères, quoique moins importants que les précédents, 
ont cependant beaucoup d'intérêt. Ce sontleurg graines, leurs fruits, quel- 
quefois leurs tubercules qui renferment une huile grasse généralement 
niôlée de fécule, ô^ gomme, de sucre et d'albumine. Ici rentrent TÀman- 
dier, le Noyer, le Noisetier, le Cacaotier {TUeobroma), le Noyer du Brésil 
ou Juvias (Berihollelia excelsa H*. B.), divers Palmiers et surtout parmi eux 
VElais guineensis L., le Cocotier, etc., l'Olivier, divers Trapa^ le Cyperus 
esatlentus L., etc. 

3"* À la tête des végétaux saccharifères se place la Canne à sucre, que 
suit de près aujourd'hui la Betterave. Diverses espèces à fruits sucrés 
acquièrent une haute importance pour l'alimentation de l'homme. Tels sont 
particulièrement le Dattier et le Bananier ; il faut y rattacher l'Ananas, le 
Papayer {Carica Papaya L.), le Figuier, le Caroubier {Ceratonia siliqua L.),- 
rOpuntia, plusieurs Cucurbitacées, etc. M. Unger classe à la suite de 
celles-ci les espèces alimentaires du genre AUium^ dont les bulbes ren- 
ferment de la fécule, du sucre, avec une huile volatile à laquelle ils 
doivent leur saveur piquante et leur odeucbien connue. 

4° Les fruits acidulés sont caractérisés par un mélange de sucre et 
d'acides, dans lequel on voit dominer tantôt Tune, tantôt l'autre de ces 
deux substances. C'est dans cette catégorie que rentrent la plupart des • 
fruits comestibles, dont la liste est fort longue. M. Unger les énumère en 
les rapportant à la partie du monde qui les produit, a. — L'Asie est la patrie 
de Manguier {Mangifera indica L.), de la Pomme rose [Jambosa vulgaris 
DC), de rOranger et du Citronnier, du Pécher, du Prunier, de l'Abricotier, 
des Cerisiers, du Jujubier, du Mangoustan [Garcinia Mangoslana L.) , de la 
Vigne, etc. — b, L'Afrique est peu riche en arbres à fruits comestibles 
acidulés. L'auteur cite le Zizyphus Lotus^ les Chrysobalanus ellipticus Soi. 
et luteus Sab., le Mammea africana Don, un Surfera nommé Safu dans le 
Congo où on le cultive abondamment, le Baobab {Âdansonia digitata L.}, 
le Balanites œgyptiaca Del., etc. — c. L'Europe est encore plus pauvre; 
mais elle possède le Poirier et le Pommier, auxquels il faut joindre les 
Groseilliers, le Framboisier et le Fraisier. — d. L'Australie est la partie 
du monde la plus pauvre en fruits bons à manger; les seuls qui méritent 
d'être cités sont ceux du Fusanus acuminalus R. Br., le plus important de 
tous, du Santaîum lanceolaium R. Br., de deux Mesembryanthemum^ du 
Nitraria Billardieri DC. , de quelques Lepiomena, Exocarpus, etc. — 
e. L'Amérique, au contraire, est riche sous ce rapport. Ainsi eile produit le 
Cajou ou Acajou {Anacardium occidentale L.), le Mammei {Mammea ameri- 
cana L.), l'Avocatier (/'^rsea gratissima Gaertn.), les Goyaviers {Psidium), 
plusieurs Eugenia, l'Icaquier {Chrysobalanus Icaco L.), 4e Sapotillier 
{Achras Sapota L.), divers Anona, etc. 

5« Sous le nom de végétaux salins ou salifères, M. Unger réunit ceui 
dans lesquels on ne trouve pas de principe dominant, mais un simple mé- 
lange de fjcule, dégomme, de sucre, d'albumine, de cire, etc. Cette caté- 
gorie comprend nos plantes potagères, Épinard, Salades, Asperge, Arti-»- 
chaut, etc., et, dans la zone in ter tropicale, divers Palmiers dont le gros 
bourgeon terminal forme le légume connu sous le nom de Chou -palmiste. 
Un grand nombre de végétaux plus ou moins propres à servir d'aliments 
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sont répandas dans tous les pays du globe ; d*où cette catégorie est peut- 
être la plus nombreuse de toutes, mais non la plus utile. 

Au total, le nombre des plantes alimentaii^s qui existent peut être évalué 
à 4 000, sans crainte d'exagération; on peut aussi admettre que chacune 
d'elles a donné, en moyenne, une dizaine de variétés, ce qui porterait à 
4 000 le chiffre probable de celles-ci. La distribution géographique de 
ces plantes alimentaires n'est pas uniforme; elles abondent dans certains 
pays, tandis qu'elles sont peu fréquentes ou manquent même dans d'autres. 
L'hémisphère oriental l'emporte beaucoup à cet égard sur l'hémisphère 
occidental. Le savant botanistot allemand rend cette inégalité frappante par 
le tableau suivant : * 

NOHBRE TOTAL NOMBRE DES PLANTES ALltfENTAIRES. 

des ^.-— - — ^w^—i _^__ ^M^— " ^ 

PLANTES Daiis riieniisphère Dans rhémUphùce Dans les S hëmis^^hères 

ALIMENTAIRES. oiienliil. occidental. à la fois. 

Fccjulents, , a37 ipt "4S . i 

Oléifères . . 94 49 . 45 n 

Saccharifères Si 5a 39 » 

Acidulés . • 2x5 i5t 6a 9 

Salins. . • ; z45 x3i 33 )> 

770 565 ao4 I 

Un fait très remarquable, c'est que si Ton tire une ligne dans Thémisphère 
occidental, des Moluquesjusqu'à l'Irlande, cette ligne passera par la patrie 
des plantes alimentaires les plus nombreuses et les plusimportantes.il en 
est de même, quoique d'une manière beaucoup moins saillante, pour Thémi- 
sphère occidental ; car la patrie des plantes alimentaires les plus essentielles 
et les plus nombreuses se trouve sur une zone qui s'étend du Brésil à la 
Guyane*, au Péron, à l'Equateur, et qui se termine au Mexique. M. Unger 
nomme ces deux lignes ou zones bromaloriques (de SpéafAoe nourriture, et 
etpoçi terme, limite). {Société botanique de France,) 

Force productrice ou mouvement industriel dans l'Ecosse et l'État de 
Massachusetts, par M. Ch. Dupin. — L'Attique du Nord, avec ses monts 
dénudés, ses steppes glacées et son ciel de fer, l'Ecosse envoie plus de 
produits de son sol et de ses arts, que le vaste pays du Mexique avec ses 
mines d'argent creusées par centaines, son printemps éternel, son soleil 
d'Egypte, et sa végétation devant laquelle s'efface même la terre promise 
de l'antique et merveilleux Orient. L'Ecosse, avec ses nombreux troupeaux, 
aide à nourrir Londres, la ville aux 2 500 000 âmes. Par l'œuvre de 
deux de ses fils, Adam Smith et James Watt, elle a devancé l'Angleterre 
dans Fétude de la richesse ; alliant la pratique à la théorie, elle a tiré de 
la vapeur d'eau la plus puissante et ta plus obéissante des forces motrices, 
pour l'appliquer à l'infinie variété des arts. Aujourd'hui la Grande-Bretagne 
construit un plus grand nombre de navires en fer, mus par cette vapeur et 
par l'hélice, que n'en construisent ensemble tous les autres peuples de 
l'Europe; et, dans la part merveilleuse de la Grande-Bretagne, la petite 
Ecosse, à force d'industrie, prend plus de la moitié. 

A l'occident de l'Atlantique, le Massachusetts, exigu par son territoire 
incomparablement moins fertile que les bassins du Mississipi, cte la Plata, 
de l'Amazone, le Massachusetts grandit par l'agriculture et surtout par 
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riodustrie. II se place à la tête des sciences et des arts, au miiiea descent 
viDgt États danouYeau inonde. A sa terre trop limitée il ajoute deux Océans; 
vers les cercles polaires, pour attaquer les grands cétacés, il envoie plus de 
marins que tous les peuples ensemble. Il va chercher jusqu'en Asie les tré* 
sors de Téquateur; et les aromates^ les parfums sans prix delazonetorride, 
il les paye avec la glac^deses lacs ? Pour tirer de ses eaux courantes un parti 
plus étonnant, il transforme ses cataractes, ses rapides, en moteurs régu- 
liers, rivaux de la vapeur. Il ne suffit pas à cet État de créer son Âlma Cam- 
bridge, afin de reculer les bornes de la science et d'ajouter même des 
astres à ses conquêtes; il fonde à la fois ses Manchester, sesGlascow, ses 
Leeds et ses Halifax. Pour le demi-siècle qui fait suite à celui que nous 
décrivons, il prépare contre le colosse de Findustrie britannique une lutte 
de géants : il la c<M(iœence. La Nouvelle-Angleterre livre sa seconde guerre 
de l'indépendance ; et la conquête sera l'indépendance des arts 1 

loDURE DE CADMIUM, par M^ïo docteuf Garbod. — pourquoi Tiodure de 
zinc n'est-il pas employé de préférence à Tiodure de plomb : c'est un sel 
très soluble, stable, et qui agit fort bien comme composé iodique ; je l'aï 
employé sous forme de pommade au vingtième, et je l'ai trouvé bien pré*- 
férable à la pommade d'iodure de plomb. 

M. Garrod préconise Viodure de cadmium. Selon ce savant auteur) il 
aurait tous les avantages des préparations iodées, sans en présenter aucun 
des inconvénients. C'est un très beau se), d'apparence nacrée/^ très blanc, 
très brillant, complètement inaltérable à l'air ; très facilement soluble dans 
l'eau et l'alcool, formé d'équivalents égaux d'iode et de cadmiuin 
(69,46 d'iode, et 30,54 de cadmium). Ses deux caractères essentiels sont 
de donner la couleur bleue de l'iodure d'amidon, quand on le traite pat 
l'amidon et l'eau chlorée, et un précipité jaune de sulfVire de cadmium, 
quand on fait passer un courant d'hydrogène sulfuré dans sa solution ; il 
forme une pommade très blanche et très douce, qui ne se colore pas par 
l'action de l'air ni du temps, e.t qui n'a pas l'action irritante des pom- 
mades iodées ou iodurées ordinaires. 

Plusieurs essais répétés avec l'emploi d'une pommade composée d'une 
partie d'iodure de cadmium pour huit parties d'axonge, ont prouvé que cette 
préparation a réduit rapidement dee glandes scrofuleoses d'un irès gros 
volume, qu'elle a upporté un grand soulagement à diverses formes d'en- 
gorgements, et que, dans plusieurs cas, elle a triomphé d'affections diro- 
niques de la peau et des articulations. 

— Un médecin de Tournai (Belgique) avait élé condamné par le tribuna. 
de celte ville à une amende de 300 francs, pour avoir donné un remède 
violent à un jeune garçon qui avait la gale, et pour n'avoir pas indiqué, par 
une étiquette sur la bouteille, de quelle manière il devait l'employer. Le 
jeune garçon était mort après avoir pris ce remède. 

La Cour d'appel a maintenu l'amendo, et a condamné le prévenu à un 
mois de prison. (Gazelle médicale de tyon^ février 4858). 

— Des accidents toxiques arrivés chez plusieurs personnes , après aroîr 
mangé des haricois^ ont fait retrouver par l'analyse une certaine quantité 
de sel cuivrique mêlé à ces haricots yerts* La justice informe. 

Paris. — Imprimerie de L. UàaTiHBT, rue Mignon, S. 






RËPERTOÏ&E 



DE 




j^TML iftSt. 



JUTCBELJLE. — CHUlIfi. ^ PHARMACIE. 



KOT£ sut !«£ CASUiÉBiVA £Q(IiftKTlFOft»lA , 9àÊi M. lUtSS UÎMNfi. 

De tous les arbres qui végètent dans les Mes éoi'Oeéaoîe, â n'm «si pM^ 
à pari «wxdoni Vhmtoe tire â« .nowritiire, qm soient plus oiiies q«d le 
CtutMrina eqwsetifàlia eit <|ii«k|ueB aslres espèces de tm gean , oomme k> 
€^ naiaicaia Roiburgh, «l(X 

Le geare Cosnarma parait appartenir à la flore es la Noavelle-HoHande, 
des lies de ÏOùèasàe et 4e quelques lies de rarcbipel Indiea. Âujoerd^hut 
oa es trotfre plu^iettrs espèces naturalisées sur le littoral de Tinde, k Ma- 
dagascar, à riie Mamce et à la fiémioB ; il a été aussi introduit au Brésil, 
aux ÂDtitiASi et probableneat sur d'antres points d« globe. 

Les Catuarina sont auso^tibles d'être utilisés eo médeciae, datis ri«- 
dustiie, dans ragrioukure; e'esi ^dooc à œ triple poiat de vue que nous 
alJoBS faire Tbiiftoire abrégée de la priacipale espi^du genre, le (7. esquise^ 
Ufolia, 

O'eat priacipalement par le tannin que renferone vdt arbre qu'il peut 

être uliie. L*exainen de tontes ses parties noirs a conduit aux résultats 

suivante : Les feuilles ne renferment pas de tannin, les cbalons en coû^ 

tiennent peu, le bois est également peu ricbe en tannin. Il n'en est pas de 

oiénie poar l'écorce qui, dès la première année, est astringente; à deux 

ans )« tannin augmente et l'écorce se colore en rouge pâle; c'est vers la 

dnquièaie année que ki quantité de tannin et de matières solables par att 

être à son maximum dans l'écorce. Plus tard la cellulose* augmente et 

l'écorce donne moins d'extrâctif . En prenant des écoroes depuis Tftge de 

tirais ans jusqu'à celui de trente, on obtient des quantités d'extrait qoî 

varient de dix i trente pour cent de Técorce employée. Les bonnes écorces 

donnent en moyenne vingt-cinq pour cent d'extrait sec; cet extrait, obtenu 

soit par Teau, seât par l'alcoel faible, est rouge foncé, se pulvérisant ftici- 

leneat, n'attirant paarhumidité, en grande partie soluble dans l'eau, et 

pouvant, par ses caractères physiques, être confonde avec l'extrait de 

rataÉhia dont les réactions «Mimiques le différencient. 

XIV. 1 
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Voici la composition chimique de Técorce de Catuarina : 

Matière graise javae i.; ifOO 

Matière colorante jaune • • 8,04 

Matière réiineiue. .••• • 4i9^ 

TaDDio X9f^* 

«Gomme ••.•••••••• • X960 

t Amidon. •.••••••••«••• ••• >)8^ ^ G 

Matière extractive. iiiif 

Pecatle de chaux •••••••••••••••••• StSo 

Chlorures, sal&tei et diffllrenti scU, edlulose, perte. 65,17 

Le tannin contenu dans cette écorce est difficile à obtenir à Télat de 
pureté ; il reste uni à de la matière colorante rouge et se transforme Jai- 
méme, sous Tinfluence de la chaleur, de Tair et de divers dissolvants, en 
un tannin rouge ayant de la ressemblance avec le rouge cinchonique. Le 
tannin du Casuarina colore les sels de fer en noir bleu. 

Depuis 4 845, époque où, pour la première fois, j*ai appelé rattention 
sur les propriétés médicales de cet arbre, son écorce est employée avec 
succès dans nos établissements de l'Océanie*; et depuis 4 849, les médecins 
français établis sur la côte de Goromandel en font un fréquent emploi. C'est 
un tonique et un astringent, sans arrière-goût amer, qui peut être donné 
dans tous les cas où la médication astringente est indiquée et servir d'ex- 
cellent succédané à la racine de ratanhia. 

Cette substance peut être employée aussi à la teinture sur eoton^ snr 
laine et sur soie; les nombreux essais faits par moi ne laissent aucun doute 
à cet égard. — Comme mordant et comme matière colorante, elle se fixe par 
Tintermédiaire des mordants alumineux et ferrugineux, et aussi directement 
sans mordants, par simple immersion du tissu dans un bain de Casuarina 
et exposition à Tair. La couleur obtenue est nankin rougeàtre, elle est inal- 
térable par Teau, le savon, les alcalis, la lumière solaire et là chaleur. 
L'écorce, renfermant environ un cinquième de son poids de tannin, peut 
encore être utilisée comme matière tannante dans plusieurs industries. 
. Le bois de Casuarina offre une grande densité» ses fibres sont longues et 
très résistantes ; les sauvages de l'Océanie se servent de cet arbre pour 
fabriquer leurs armes et divers ustensiles dont tous |es Européens qui ont 
visité ces parages ont apprécié la couleur foncée et la dureté. Le mode de 
préparation du bois est des plus simples : il consiste à placer, pendant envi** 
ron une année, des branches de Tarbre dans des terrains submergés. 

Ce bois n*est* pas attaqué par le termite, insecte qui ronge la plu- 
part des bois. Il est inaltérable dans Peau, et par suite précieux pour les 
constructions sous-marines. Je ne connais que deux bois qui puissent lui 
être comparés sous ce (rapport : c'est le chêne en Europe et le tek dans 
rinde. 

Le Casuarina equisetifoîia forme, dans les tles de TOcéanie, des forêts 
assez étendues ; le terrain qui parait le plus propre à son développement est 
situé au bord de la mer, ce sont les plages et les flots madréporiques recou- 
verts de sable. Cet arbre peut aussi se développer dans les terrains argileux, 
mais là sa croissance est moins rapide ; on le voit même pousser sur les ro- 
ches basaltiques, souvent à Fétat rabougri, il est vrai, niais se développant 
encore là où Ton a peine à trouver un peu de terre végétale. 
Le Casuarina étant répandu et naturalisé .sous des ktitades très diverses, 
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nnl doute qa*on ne paisse le propager dans le midi de la France ; sa cultore 
en Corse et en Algérie serait certainement coaronnée de'snccès; il serait 
surtout utile pour fixer les dunes et les sables du littoral, car ses racines, 
Ms longues et horizontales, le rendent propre à cet usage. 

Je termine cette note en faisant des vœux pour que la naturalisation des 
Casuarina soit essayée en France sur une large échelle. (Sôc. botanique.) 

SUR LA FeaMENTATION DE l'aGIDE TARTRIQUE, 

PAR M. h. PASTEUR. 

Première partie, — De même qu*il existe un ferment alcoolique, la 
levure de bière, que Ton trouve partout où il y a du sucre qui se dédoaUo 
en alcool et en acide carbonique, et qui est organisé d'après les observa- 
tions de M. Cagniard de Latour, de môme il y a une levure lactique tou- 
jours présente quand du sucre devient acide lactique, et si toute matière 
plastique azotée peut transformer le sucre en cet acide, c'est qu'elle eei 
pour le développement de ce ferment un aliment approprié à sa nature. 
Tel est le résultat d'un travail que j'ai eu l'honneur de communiquera 
l'Académie dans la séance du 30 novembre dernier. Je vais montrer que la 
fermentation de l'acide tartrique donne lieu à des conclusions tout à fait 
analogues. 

On savait depuis longtemps, par des accidents de fabrication, que le 
^tartrate de chaux brut, encore mêlé à des matières organiques et abandonné 
sous l'eau, pouvait fermenter. Un chimiste manufacturier, M« Kœllnert 
étudia les produits de cette fermentation, et y reconnut l'existence d'pn 
acide qu'il crut nouveau, dont M. Nicklès donna la composition exacte, et 
que MM. Dumas, Malaguti et Leblanc, dans leur beau travail sur les 
éthers cyanhydriques, trouvèrent identique avec l'acide métacétonique 
que M. Goltlieb avait obtenu en faisant agir la potasse )sur le sucre. 

Je ne m'occuperai pas aujourd'hui des substances qui résultent de la 
fermentation de l'acide tartrique. J'y reviendrai bientôt dans un travail 
spécial. Je dirai seulement que mes expériences ont porté sur le tartrate 
d'ammoniaque, et non sur le tartrate de chaux, et que ce changement dans 
la nature dé la base en a amené dans la composition des produits, avec 
d'autres particularités fort curieuses, mais dont le détail compliquerait 
l'étude de la cause du phénomène, à laquelle je veux m'attacher principa- 
lement dans la première partie de cette communication. 

Voici comment j'opère: Le tartrate d'ammoniaque pur est dissous dans 
de l'eau distillée à laquelle j'ajoute une matière albuminoïde azotée soluble 
dans l'eau, l'extrait d'un jus de plante, d'une humeur quelconque de 
l'économie animale, ou la partie soluble de la levure de bière ordinaire. Il 
suffit que la solution tartrique en renferme 2 à 3 millièmes de son poids 
total. La liqueur, parfaitement limpide, est placée très chaude dans un 
flacon qu'elle remplit jusqu'au col, et, lorsque sa température est descendue 
à 30 degrés environ, on ajoute quelques centimètres cubes du liquide 
trouble d'une bonne . fermentation de tartrate en train depuis quelques 
jours, et provoquée, si Ton veut, à la manière/ordinaire. La quantité de 
matière solide que l'on sème par cet artifice est tout à fait impondérable* 
Elle a pourtant une très grande influence. Si les conditions de température 

XIV. 4 0* 
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et 4« Bevlralité o« ifakaltiiHé légère de mHîea «oei bien efaeervéoe, e» 
çpMilqnw heeree toot le liquide sera treublé, et la fermettalioa s'aaaeD-» 
oeia dèe le leademaia per on dégegemeat gaseox. 

Yoict quelques earaclères de la feraMiiUtioji disposée eeauBe je ikaB- 
delsdire: 

tUtreelilede la liqaemr ei le dégagefloeat de gasaugmeateat pen è pea,. 
et 1*00 voit on dépôt se former progressivement ao fond da vase. Ce dépôt 
est excessivement minime par rappert au poids de tarlrate. Comme dans 
toutes les fermentations, le dégagement gazeax diminue après avoir atteint 
un maximum. Il est d'ailleurs- très faeile de suivre, par Texamen optigae 
de la liqueur, la transformation graduelle de Tacide tartrique en produits 
iaaetHii sar la lumière polarisée. La matière qui se dépose pendant la fer- 
flMBtatîon se montre au microscope formée de petites tiges ou degnnnfei- 
tîmks d'un très petk diamètre, réunies en amas, en lambeaux irrégulîers;. 
eteomaM soudées par une substance gluilneuse. Mats un examen plus 
aUe&tif montre que cette réunion des granules est due probablement à im 
èDobevètrement de petits filaments constitués par Tes granulatioas âlspo^ 
séea comme des grains de cbapelet. Le diamètre des pcftites granulations 
00 globales est sensiblefliient le même que dans la levftre fectique, et 
l^ispect général au microscope de ces deux productions oflire de grandes 
tfaalogies. Le dépôt dont il est ici question, lavé à grande eau et plaoê^ 
daus une solution de tartrate d'ammoniaque dans Veau pure, en dêtennhie' 
la férmefitation. Après quelques beures de contact, on peut prouver qu'il j 
i da tartrate transfbrmé, c'est^^i-dire que la fenneatation est à peu prèsr 
iflMaédtate^ 

' lfottdNlm#fMrtt>; «*i« L'Aeadémfe se rappelle la eonstitutiott skigtfl^re 
4a Tacidi» raeénrftpM. Elle sait qa1l est foripi par la comE^aison d*n!w* 
SHtéeule d*acîdb tartrique drdt, qui est Tacide tartrique ordinaire, et d*ane 
ttolécule diacide tartrique gaucbe, qui ne diffère du droit que par Timpos-' 
sibilité de superposer leurs formes, d*ait1eurs identiques, et par le pouvoir 
Mtatoire qui s'exerce è droite dans le premier, à gaucbe daus le second, 
aaaetement de la même quantité en valeur absolue, L'Académie sait, de 
piaS) qu'il y a entre les propriétés cbimiquesdeces deux acides oneideiH 
tHé tellOy qu'il- est matérielièment impossible de les distinguer, h moins ton— 
tiiiiia qu'on ne les mette en présence de substances sctivès sur la lumière 
fO^Mitée, Car alors toutes leurs manière» d'être diffèrent esseDife/foment. 
Il y avait donc tm intérêt très grand à recbercher si l'acide raeénntim 
éprouverait la même fermentation que Tacide tartrique droit, en d'autre»- 
tarmes, si la levêre dont J'ai donné plus baut lemode fie production trans* 
Ibmerait rackie tartrique gaucbe aussi facilement et de la mènne façon qta»- 
l'acide tartrique droit. Le racémate d'ammoniaque Ait mis en feitnentaticm 
m suivant les indications t|de j'ai marquées toot à Fheure pour le tartr^le 
droît. La fermentation se déclara avec la même facilité, les mêmes earao 
tères et dépôt de la même lèvera. Hais en étudiant fa marcbe du i^éiio-- 
mène I l'aide de l'appareil de polarisation, on voit que les choses se 
passent tout autrement. Après quelques jours de fermentation, îe liquide- 
primitivement înactif possède un pouvoir rotatoire à gauche sensible, etee 
piiovtir augmente progressivement à mesure que la fermentation se eom^ 
tiaae, de manière à atteindre un maximum. La fermentatimi est alor? anss- 
pMMiue. Il n'y a plus d'acide droit dans 4a liqueur^ qui, évaporée et mêlée- 
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à son voldme d'alcool, donne immédiatemeiit une abondante cristallisation 
de tartrate gauche d'ammoDiaqQe. 

Yoèlà sans doute on excellent moyen de préparer l'acide fartrfqoe 
gaœbe. M^is tout T intérêt da fait qui précède me paraît se rattacher ait 
Me physiologiqae de la ferm^tation qai se présente dans Bfies expériences 
comme nn phénomène de l'ordre vital. En oiki, nons voyons ici le caractère 
de dissyméirte moléGolaîre pr(^e anx matières organiques intervenir dans 
«m f^fiomène physiologique comme modificateur de l'affinité. li n*est paa 
douteux que c'est le genre de dissymétrie propre à l'arrangement meié- 
eutairede l'acide tar trique gauche qut est la cause unique, exclusive, de ta 
noB-férmentatieii de cet acide dans les cenditiens où l'acide inverse- est 
déirmt. 

Assurément certaines idées philosopiriques sor le concours nécessaire 
âe toute chose à rharnronie de Tuaivers permettent d'affirmer qne le carao^ 
tère si général de dissymétrie des produits organiques natitrels joue mt 
rôle dans Técenomie végétale et animale. Mais la science veut autre chose 
qoe des vues à priorû Or je remarque que, pour la première fois, dans le 
pèiésomène que je viens de faire connaître, te caractère de dissymétrie 
droite ou gauche des produits organiques intervient manifestement eomoM 
XBodificateur de réactions chimiques d'un oMre phystdogtque. 

Quant à la cause iutime de la différence que j.*ai signalée entre la fer- 
jBMfttation des deux acides tartriques, il me paraît vraisembiable de Fattri* 
buer au pouvoir rotatmre des matières qui entrent dans la constitutio» ée 
la levure. On comprend que, si la levtre est nalurellement constituée par 
de» matières dissymétriques, elle ne s*aecommedera pas à un degré éîgd 
d'oQ aliment qui lui-même sera dissymétrique dans le même sens ou en 
^ens inverse : à peu près (»mme ou a vu dans mes recherches antérieures 
le tartrate droit de quinine dtifêfer essentiellement du tartrate gauche de 
œltebase qui est active, tandis que les tartrales droit et gauche de pétasse 
4Ka de tonte autre base inaftive sont chtmiqueuient identiques. 

DIFFUSION GÉKiAALB DE l'iODE, PAR M. CHATIM. 

Presque tous les faits que j'ai soumis à l'Académie pendant les années 
4 ^30-^ 854 ayant été successivement contestés, un court aperçu historique 
m'a paru nécessaire pour fixer l'état actuel de la question, mettre hors de 
dîscussfon les points concédés, diriger et concentrer les efforts suc les 
points en litige. * # 

Le 25 mars 48^0, je présentai à l'Académie mon premier méfikoire. Il 
avait pour titre : Existence da l'iodê dons tatt{$9 ha plonfes d'eau do«(6a. 
Dans ce travail, _ qui portait sur des végétaux d'Europe et des autrea 
grandes régions du gl(^, j'établissais que l'iode ne fait pas seulement 
partie des espèces naarines, comme on l'admettait géuéralemeftt» eiat$ 
qu'il est Tub des éléments ordiiuâresdes plantes qui vivent au sein des eaux 
cmnmunes^ Comme conséqueftce, je concluais à la présence de Ttode dans les 
eaux ellesHoaémes. J'ajoutalâyen me reportantaux analyses connues, quesans 
douta la proportion d'iode dans les eaux était si minime, qu'elle ne serait 
.pas dhrectemeut appréciable. Je me trompais. Ëaccrtiragé par M. TlMuard, 
J^étàis arrivé dès les premiers jours du mois d'avril à coftslater la préâeoee 
XIV. 4 0** 
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de Tiode daD8 les eaux d'Arcaeil, de Grenelle, de MeudoD , de la Marne, 
de rOise, de lOurq, de la Seine, de Yille-d'Avray. A cette époqae j'éten- 
dais aux végétaux terrestres les résultats de mes recherches sur les plantes 
aquatiques. Le 4 6 avril 4 850, une commission de TAcadémie faisait un 
rapport très favorable sur mon premier mémoire et enregistrait le résultat 
de mes recherches sur les eaux elles-mêmes de Paris et des environs. A 
l'occasion de ce rapport, M. Pelouze, se rendant Torgane de "M. Reynoso 
qui, bien que fort d'un procédé nouveau et délicat, n'avait obtenu que des 
résultats négatifs sur le Cresson {Naslurtium officinale) ^ émit des doutes 
sur l'exactitude des faits que j'avais annoncés. Mais bientôt M.Pelouze et 
M. A. Raynoso reconnaissaient eux-mêmes, après des recherches faites en 
commun sur le Cresson et le Nymphœ dans les laboratoires de l'hôtel des 
Monnaies, que les plantes aquatiques contiennent de l'iode : c'est là un 
fait acquis. On ne conteste pas davantage qu'il y ait relation- entre les 
quantités d'iode contenues dans les eaux et celles que fixent les plantes 
développées dans ces eaux. La démonstration de ce dernier fait est facile- 
ment donnée par la comparaison du Cresson venu : d'une part, dans les 
sources ferro-iodées, à Gonesse ; d'autre part, dans la Nonette, près Senlls^ 
Dedans les eaux de Saint-Gratien* 

Le 36 août 4 850, je fis connaître, dans un second travail qui avait exigfi 
le concours de plus de :200 correspondants, l'existence de l'iode dans les 
cendres de tous les végétaux et dans les diverses potasses, dans les ani* 
maux tant terrestres .qu'aquatiques, dans plus de 300 cours d'eau, dans le 
sol arable, dans la plupart des minéraux et corps simples regardés comme 
, purs, et jusque dans les aérolithes. Je signalai des différences dans la pro- 
portion d'iode des espèces animales suivant leur habitat (les Mollusques et 
les Crustacés aquatique^ étant, par exemple, plus riches en iode que les 
Mollusques et les Crustacés terrestres), dans les eaux suivant la contrée et 
la nature géologique ou miûéralogique du sol, dans la terre végétale sui- 
vant sa nature propre et celle des roches sous-jacentes, dans les roches 
suivant leur composition. J'établis en particulieV que Tiode est le compa- 
gnon inséparable du soufre et du fer, tant dans les minerais que dans les 
eaux. Plusieurs chimistes ayant confirmé Texislence de l'iode dans les Pois- 
sons et les Mollusques des eaux douces, et même dans les sécrétions nor- 
males de l'Homme, sans qu'aucun fait dissident ait élé produit, on peat 
admettre que la présence de ce corps chez les animaux reste aussi un fait 
acquis. On est conduit à une .conclusion pareille pour les minéraux. simples 
et composés. 

En ce qui concerne les eaux communes, la question peut sembler^ à 
quelques personnes du moins, encore indécise. Dans des mémoires publiés 
en 1854,4 852, 4 853, 4 854, j'ai bien ajouté de nouveaux faits à ceux par 
lesquels je pouvais croire avoir démontré qu'il est possible, facile même, de 
reconnaître dans les eaux, par les moyens chimiques, cet iode qu'on était 
logiquement forcé d'y admettre par le fait seul de sa présence dans les ' 
plantes et les animaux aquatiques. M. Marchand dans le département de 
la Seine-Inférieure, M. Filhol à Toulouse, M. Yan-Ankum en Hollande et 
en Belgique, M. Lépine dans les Indes, M. Casaseca aux Antilles, M. Ppg- 
gîale et enfin M. 0. Henry fils à Paris même, sont bien arrivés aux mêmes 
résultats : mais ces travaux, quoique nombreux et se contrôlant récipro- 
quement, n'ont pu lever tous les doutes. 
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A côté des faits affirmalifs s'en placent d'autres, négatifs, que je ne dois 
pas taire. Des recherches faites en ces dernières années par des chimistes, 
devant le mérite desquels je suis le premier à m'inciiner, ne font aucune 
mention de l'iode dans les eaux mêmes où, en des circonstances multiples, 
j'ai reconnu sa présence. Parfois même on s'est fait une sorte de mérite de 
ne pas trouver d'iode^ donnant à entendre qu'on devait cet heureux résultat 
à son habileté même, «aux sages précautions qu'on avait prises pour se 
mettre à l'abri des causes d'erreur que d'antres n'auraient pas su éviter : 
telle a été la sécurité des chimistes dans cet ordre d^dées, que M. de Luca 
n'a pas craint d'employer seulement, comme véhicule dans de récentes re* 
cherches sur Vair, cependant négatives, de 3 à 5 litres d'une eau distillée 
qui contenait tout l'iode de Teau employée à la produire. Et pourtant, j'ose 
l'affîaner, la cinquième partie de l'eau distillée dont s'est servi M. de Luca 
contenait une quantité d'iode fort appréciable. 

J'étais arrivé par Tiode des plantes et des animaux aquatiques à celui 
des eaux elles-mêmes ; par l'iode de celles-ci j'ai été conduit (et cette con- 
séquence était fiatale, inévitable) à celui de l'air. L'eau distillée, c'est-à-dire 
l'eau évaporée en vas^ clos, se forme en emportant avec elle l'iode des eaux 
douces (l'eau de mer n'abandonne qu'en partie son iode à la distillation) ; 
la vapeur d'eau qui sans cesse s'élève de la terre dans l'atmosphère, c'est* 
à-dire l'eau distillée en vase ouvert, ne devait-elle pas être accompagnée 
d'une portion au moins de l'iode qu'elle contenait sur la terre ? Oui , évi- 
demment. Mais, de même que j'avais d'abord mis en question si je pour* 
rais retrouver dans les eaux l'iode que je savais, par l'analyse des plantes 
et des animaux, y exister, aii)si je doutai que l'iode qui s'élève dans l'atmo- 
sphère fût accessible aux procédés de la chimie. A cet égard les résultats 
furent toutefois concluants. Je trouvai l'iode soit par le lavage de 6000 à 
8000 litres d'air, soit, et mieux, dans les eaux pluviales et dans la rosée. 
Mais ces résultats, d'accord encore avec ceux de MM. Marchand , Filhol , 
Yan-Ankum, J. Lépine et Martin, viennent d'être formellement contredits 
par M. Cloès et par M. de Luca. 

. M* Cloès n*a recherché l'iode que par le lavage de l'air, circonstance 
jusqu'ici la plus défavorable en raison de l'imperfection de la méthode ; je 
comprends qu'il ait. échoué. Qpant.à M. de Luca, dont les recherches sont 
multiples et, il faut le reconnaître, imposantes, il a cherché l'iode d'abord 
en lavant de l'air, plus tard en opérant sur des centaines de litresi, d'eau de 
pluie. Or, j'espère prouver, et c'est là toute ma réponse, qu'avec moins 
d'un litre de cette eau on peut constater sûrement la présence de l'iode. 

J'ai fait connaître que la rosée et le givre sont assez riches en iode pour 
qu'un décilitre de ces matières fournissent une quantité appréciable de ce 
dernier corps. J'appelle^e nouveau sur ce fait l'attention des chimistes 
qui, tenant à se faire une opinion sur le fait de la présence de l'iode au sein 
de l'atmosphère , n'auraient obtenu avec l'air et la pluie que des résultats 
négatifs. 

Un mot des réactifs. On a dit que certains acides sulfurique et azotique, 
que quelques potasses du commerce sont iodifères. Or, j'ai précédé mes. 
savants critiques sur ces faits (M. Cantu avait déjà autrefois signalé l'exis- 
tence de l'iode dans la potasse, l'eau, la pluie), avec celte différence qu'il 
n'y a pas, pour moi, un seul dea acides précités, une seule potasse qui ne 
contienne des quantités notables d'iode. J'ajoute que le potassium^ employé 
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cependant par M. de Luca dans ses recherches sur l'air,. oonCient (aUisi^ue 
Teau disiiUée) une quantité appréciable d'iode qui se trobve d'ailleurs dans 
tous les corps simples obtenus par la rédaction de leurs composés en pré- 
sence du charbon. 

Je termine par les conclusions suivantes : 

i<» La présence de l'iode dans les plantes et les animaur est reocmnoe 
par tous. 

^ La présence de Tîode dans les minéraux et la généralité des corpe 
simples du commerce n*est pas contestée. 

3* La présence de l'iode dans les eaux communes, théoriquement iocon^ 
testable et établie par l'analyse cbimiqoer est encore un objet de àmte 
pour plusieurs. 

i* La présence de Tiode dans Teau distillée n'est pas admise par M. de 
Luca , qui a eu le tort d'employer celle^i comme véhicule dans ses rccber- 
cbes sur Tiode de lair. 

5<^ lA présence de l'iode dans l'atmosphère est niée par M. Qoès et ptr 
IL de Luca. 

6'' M. de Luca n a pas reooona que le potassium emplayé^dans ses ana- 
lyses était iodilère. 

T"" Je persiste à soutenir qu'il est possible de démontrer TexisteBCdde 
l'iode dans les eaux communes, dans les eaux distillées et dans lair. 

8"* Je n'affirme |>a8 seulement le fait, mais, presque sans réserve anciwe, 
Vëtat de l'iode dans Tatmosphère ; de la proportion plus grande de l'iode 
dans la rosée que dans la pluie, ou près de Ka surface du sol que dans les 
hautes régions de l'air ; de la densité de sa vapeur , de la. non-proporlkm^ 
nalité entre Fiode et les chlorures ou autres de l'air et des pluies ; enSii de 
rétlstènce de l'ozone et de son action sur les iodnres, je conclus que Viadê 
existe dans l'air à l'état libra 

L'iode des eaux distillées a conduit à affirmer l'iode de l'air ; la présence 
de l'iode dans les eaux et les minéraux, rapprochée de l'existence (te Toione 
et de son aclron sur les iodures, porte, par une autre voie, à une concIssiOB 
identique. 

La différence entre les résultats obtenus d'une part par M. de Luca et 
M. Cloès, d'autre part par moi et quelques autres chimistes, tient sens 
doute à des détails des procédés que des recherches faites en coaunoa 
mettraient en lumière. J'avais autrefois proposé à M. de Loca ée iKNtt 
réunir pour cet ofa^et. On me trouvera toojours prêt à accepier lovile pro» 
position de la nature de celle que je fis à ce chimiste après la publkatioB 
de son premier mémoire sur la recherche de l'iode. 

m 
ALÉMOIRB SUR LA DÉTERMINATION DU TANNIN DES VÉGÉTAUX 

PAit LES MÉTHODES VOLUMÉT&IQUES^ PAE M. E. M>ttl£a« 

Karaù les sobslanees qui réagissent avec ans grande facililé aar Tfcy- 
permafnganate de potasse, je citerai, d'après mes lioavaltes expénenees» 
les acides tannique, galliqne et pyr^gaHique, qui se transforment soos l'ia* 
f aeneede celte matière en acictocartxMiiqoe et en eau, comme poorTaeide 
caaiiqoe. Lorsque les liqueurs sont coacentrées, la réaetion est tellesMiit 
The, qu'il se piodait avec ces inatièfes ane eteveseenee d'adéa ovImh 
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aifi»^ il «e lorme eo mémt temps «i m1 de protoifde de manganèie. Si 
«lesi^aMi ces rémsima parles tonratet les ^hn sloipieBy on tm pwr 

r«Dide g»lJiqiie>: 

et pfor r«cide.p|T«)gai]iqiie : 

C«H40» 4- O» a SUD 4* 600^. 

le tannin en .réagissant sur 1è caméléon fait également efiierve^cenc^ 
mais il paraîl se former^ outre Taçide carboniquQ, un produit encore indé- 
terminé. 

Limite de sensibilité, — Le pouvoir désoxydant de ces matières est teV 
léœent considérable^ que l'on peut, à Falde du caméléon , les déceler, 
même lorsqu'elles sont dans une iîqu'eur en proportions infiniment petites. 
Ainsiy d'après mes expériences^ 4 milligramme de tannin dissous dans 
4 litre d'eauj décolore assez facilement cette matière; Ja limite de sensibi- 
lité du tanin peut s'exprimer par 1/1000000% Vest-à-dire qu'une liqueur 
ne renfermant que 1 mUlîonième de tannin 9git encore sur le caméléon dans « 
les liqueurs acides. 

l>êiermination du tanin, — la détermination du tannin par ces nouvelles 
inéihodes se fera en se servant d^uneliqueur titrée renfermant 4 pour 400 
da cette matière dessécliée à 4 1 degrés. Pour faire voir avec quelle faci- 
lité on peut déterminer le tannin des végétaux, je prendrai pour exemple le 
ilosage dé celte matière dans l'écorce de cbéne. On épuise 4 grammas 
d'écorce par Teau bouillante légèrement acidulée par Vacide cblorhy- 
drlque, on recueille ensuite toutes les eaux de lavage, et on les verse dans 
un Tase d''un dlemi-litre, puis on achève de remplir ce vase avec de Teaii 
âistilléè^ Dans celte opération, les matières azotées ont été coagulées, soit 
par la chaleur (albumine), soit par Vacide chlorhydrique (caséine}. Qa 
laisse reposer la liqueur, puis on prend 50 centimètres cubes que Ton 
Verse dans un grand matras, on prend ensuite 4 centimètres cubes seo- ' 
lemenl de la liqueur titrée de tannin que Ton verse dans un vase pareil da 
premier, on ajoute dans chacun de ces vases un demi-litre d'eau ordinaire 
que l'on acidulé par l'acide sulfurique , enfin on détermine à l'aide de 
burettes graduées les volumes T et V de caméléon qull faut varser pour 
obtenir dans les deux liqueurs une teinte rosée et de même intensité. Ces 
volumes étant proportiojuiûls au tannin, on aura celte matière par une 
simple proportion. 

' Se donnera! maintenant les résultats qvfe }'ai obtenus en appliquant ces 
méthodes à l'analyse de quelques substances. 

TaBBtB. 

Écorce de. cbène* . i • • . . • . 5,91 
jf rcsHciie pviMir • | , 



théaoir. .1*. .....«., 9,Si 

_» .. ^. 1 thé Tert .*••.,, i5,3o 

lk««»e.,«t«.}„^^„j^ ... . ... : giu 

tlié vert, i5,i7 

I ifaé «Dtr 9,^9 



ïroilièmc parlie « | 



Ifvider^ «n absorlaQt eett^,n«li<èff« |wr des neinbraiies» iroovafmr 
.1^ ti)^ vert 17,80 de ta^nin^ ei49,«^ po«rle4héMr. L'aeçinaidilmate 
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qu*ex6rceDt ces matières sur réconomie animale, provient peat-ètiv dag 
quantités considérables de tannin qne renferme le thé vert, proportions qui 
sont beaucoup moins grandes poor le thé noir. Diaprés ce-qai précède, an 
moyen très simple de faire Tessai da thé consiste à doser le tannin par la 
méthode déjà indiquée, et à déterminer ensuite les matières solubles dans 
Teau. D*après M. Payen^ les thés verto en renferment de 40 à 48 pour VOO; 
et les thés noirs de 34 à 44'; le thé noir renferme aussi, diaprés les re- 
cherches de M. Peligot, 2,34 à 3 pour 4 00 de théine, alcali végétal qui n*a 
aucune action sur le caméléon. 

Acides gallique et pyrâgallique. — < La détermination de ces acides Se 
fera comme précédemment au moyen de liqueurs titrées, renfermant 
4 pour 400 de ces matières cristallisées* 

Etant donné un mélange de tannii^ et d'acide gallique, si l'on veut dé- 
terminer exactement chacune de ces matières, voici la marche à suivre : 

On prend un volume connu de la dissolution qui renferme ces matières 
et Ton détermine, par U première méthode, le volume V de caméléon 
qu'elles décolorent. Ce volume correspond au tannin et à Facide galliqoe. 
* Cela posé, on prend une nouvelle portion de la liqueur ; on y aioate de 
Talbumine en excès, qui précipite seu^ment le tannin ; on filtre, puisob 
coagule Texcès d'albumine par la chaleur. On obtient ainsi, en filtrant de 
nouveau, une liqueur ne renfermant plus que de Tacide gallique, que Ton 
détermine directement avec la liqueur titrée d'acide gallique. Si Ton 
appelle Y' le volume que décolore Tacide gallique, Y — Y' correspondra 
au tannin, qu'on détermine ainsi par un calcul très simple. 

Je terminerai maintenant en donnant la liste des corps qui ne réagissent 
pas sur le caméléon, lorsqu'ils sont en dissolution étendue, renfermant de 
4 à 0,4 pour 4 00 de ces matières. Ces substances sont les acides citrique, 
tartrique, malique, acétique, etc., sucres, gommes, dextrines, mslières 
grasses, théine, caféine, quinine, nrée. Ces substances, en dissolution 
concentrée, ne réagissent que lentement sur le caméléon. La méthode la 
plus simple d'éliminer l'action de ces matières sur le caméléon sera donc 
de les étendre d'eau, de manière que leur dissolution ne renferme pas plus 
de I pour 4 00 des substances que l'on veut doser. Généralement on opère 
sur des liqueurs encore plus étendues, ne renfermant, par exemple, que^ 
4 à 3 millièmes de matière. 

l'eau est-elle indispensable a la formation DT3 GVAtATIEE 
DE POTASSIUM PAR l'aCTION DE l' AZOTE SUR LE CHARBON 
EN PRÉSENCE DES ALCALIS, PAR M. LANGLOIS. 

Yoiià la question que M. Langlois a résolu dans le numéro de mars 
4 868 des Annales de chtfnie et de physique. On sait qu'il existe en Angle- 
terre une usine fondée par MM. Pdësoz et Boissière, dans hiquelle on 
fabrique des cyanures de potassium, à l'aide de l'azote de l'air sans inter- 
vention d'eau. Quoi qu'il en soit, dit M. Langlois, j'ai cm devoir opérer 
d'abord dans les conditions où personne ne conteste la formation du cya- 
nogène, c'est-à-dire avec de l'azote humide et de la potasse hydratée. 

L'appareil dont je me suis servi se composait d'un tube à boules conte- 
naiitde l'eau ; d'un tube en verre vert long de 0%75 rempli de tournure de 
cuivre, recouvert en clinquant et placé dans un fourneau en tôle ; d'un 
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tube t^ porcelaine renfermant le mélange de potasse et de charbon, tra« 
rersant nn fourneau è réverbère et commnoiqoant au moyen d'un tube en 
caoutchouc avec un vase aspirateur de 4 litres environ, portant deux tu- 
bulures à la partie supérieure et une à la partie inférieure. A ces tubulures 
existent des robinets servant à l'introduction ou à l'écoulement de l'eau, 
sans qu'on soit obligé de toucher en rien aux dispositions de l'appareil, ce 
qui permet de faire marcher Topération pendant dix à douze heures sans 
aucune interruption. 

Le vase aspirateur étant plein d'eau et les robinets fermés, on porte au 
rouge le tube de porcelaine et on élève presque à la même température la 
tournure de cuivre. On ouvre alors très faiblement le robinet inférieur du 
vase aspirateur pour que l'eau s'en écoule lentement, et l'on ouvre aussi un 
autrerobinetpIaceentre.ee même flacon et le tube de porcelaine. Les 
choses se trouvant ainsi disposées, l'air arrive dans l'appareil en passant 
successivement par le tube à boules où il se sature d'humidité, sur la tour- 
nure de cuivre à laquelle il cède son oxygène, et dans le tube de porcelaine 
où l'azote exerce son action sur le mélange incandescent de charbon et de 
potasse. On a continué l'opération pendant une journée entière, on a laissé ' 
refroidir l'appareil, et on a retiré ensuite du tube de porcelaine la masse 
charbonneuse imprégnée de potasse pour la traiter par de l'eau distillée. 
La liqueur provenant de l'action de l'eau a été versée, après avoir été 
filtrée, dans une dissolution aqueuse de sulfate de protoxyde et sesquioxyde 
de fer. On a vu se former aussitôt un précipité abondant que l'acide chlorby- 
drique a dissous en partie en restant sans action sur une matière bleue 
qui n'était autre chose que du bleu de Presse. La production du cyanogène 
dans cette opération était donc une preuve qu'on s'était placé dans de 
bonnes conditions. Il restait alors à savoir si en opérant de la même 
manière, mais en employant des substances privées complètement d'eau, 
on obtiendrait encore le même résultat. 

On a pris du carbonate de potasse provenant de la calcination modérée 
du bicarbonate de potasse et du charbon très sec et bien calciné. L'air, au 
lieu de traverser le tube à boules contenant de l'eau comme dans l'expé* 
TÎence précédente, traversait ce même tube rempli d'acide sulfurique mo- 
oohydraté, et de plus deux tubes à chlorure de calcium, l'un placé après le 
tnbe à boules, l'autre fixé entre le vase aspirateur et le tube de porcelaine. 
Dans ces nouvelles conditions, où toutes les précautions ont été prises 
pour éviter la présence de l'eau, il s'est encore produit du cyanure de 
potassium. 

Les choses se passent toujours ainsi quand on se sert de tubes de por- 
celaine ; mais il n'en est plus de même si l'on emploie des tubes'en terre 
vernissés intérieurement. On ne voit plus alors se former de cyanogène soit 
avec l'azote humide, soit avec l'azote sec. J'ai observé ce fait lorsque, dans 
qh but d'économie, j'ai voulu substituer les tubes de terre aux tubes en 
porcelaine. 

Le vernis intérieur des premiers de ces tubes est formé, comme on sait, 
avec du verre fusible contenant de l'oxyde de plomb qui détruit sans doute 
le cyanogène au fur et à mesure de sa formation. Ce qui prouve qu'il doit 
en être ainsi, c'est que du cyanure de potassiun, ajouté dans les tubes de. 
terre au mélange de charbon et de potasse,^ ne s'est plus retrouvé après 
l'opération • 
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Od êfÀl «lifibaer à des p^énoinèMa d&cetto ii»l«ro ta rémltate mègÊ^ 
life q«e liM. Rrdmmii et Marehftnd obI obiem» ê» réf éUme les expénews» 
éê M. Powne»; car oo nefMmt plu» mettre endette «ajocRil'M rsnba 
élrecte de Tazote sec oo homide au cbarison en. prèseace des bases 
akalinee. 

CRISTALLISATION DU SOUFRE DANS LE SULFURE DE CARBONE, 

PAR M. DEBRAY. 

On sait que le soufce dissous dans le sulfure de carbone s'y dépose^eu 
affectant en général la forme d'octaèdres rhomboïdaux droits. Cependant 
M. Ch. Sainle-CIaire Deville et M. Pasteur ont obtenu cerUins écbanti/ZoûS 
de soufre dans lesquels, à c6té d'octaèdres, se trouvaient des prismes 
obliques, identiques avecceux que Ton obtient par voie de fusion, mais dont 
la transparence avait été altérée par le contact du sulfure de carbone. Ce 
fait important n'avait pas été réalisé à volonté. On peut cependant y par- 
venir en opérant de la manière suivante : 

On introduit dans un tube de verre épais du soufre avec la moitié de 
son poids de sulfure de carbone ; on ferme ensuite le tube après en avoir 
cbassé tout l'air par l'ébullition du sulfure. On le chauffe à une tempéra- 
ture supérieure à 80 degrés, et on le refroidit sous un filet d*eau;Ie 
liquide arrive ainsi à la température ordinaire sans rien déposer d'abord ; 
mais au bout de quelque temps, et surtout lorsqu'on le secoue légère^ 
ment, il laissé déposer de longues aiguilles transparentes. En retournant 
le tube, on sépare ces aiguilles du reste de la masse qui continue à en 
fournir de nouvelles pendant un certain temps ; puis des stries se forment 
au sein de la liqueur, et, à partir de ce moment, la production des cristaux 
ôctaédriques ^'opère avec rapidité en dégageant de la chaleur. Dans plu- 
sieurs expériences, il s'est déposé en outre, sur les parois du tube,du 
soufre amorphe , dont la découverte, comme on le sait, est due à 
M. Ch. Sainte-Claire Deville. , 

Lorsque les aiguilles prismatiques ont été bien séparées du sulfure de 
carbone, elles ne tar dent pas à perdre leur transparence, comme il arrive 
pour celles qui sont obtenues par fusion. La transformation est pfus raj^âe 
seulement. Si, au contraire, on ne parvient pas à faire écouler la presque 
totalité du dissolvant qui les baigne, elles subissent un phénbmènede trans- 
formation que l'on peut suivre à l'œil nu, et qui a pour effet de changer 
les aiguilles en un chapelet d'octaèdres. 

Pour que les phénomènes se produisent avec netteté, il importe de 
chauffer la dissolution au moins à 80 degrés^ c*est-à-dîre de porterie 
soufre à une température à laquelle il ait une tendance â affecter la forme 
prismatique, il faut, de plus, amener rapidement la dissolution, qui sera 
sursaturée, à la basse température à laquelle le passage à y était solide 
s'effectue. -, 

Je dois ajouter que M. Ch; Sainte-Claire Deville, qui a fait de ce phéno- 
mène une étude détaillée, et qui l'a souvent reproduit avec la benzine, 
avait fait remarquer la coïncidence avec la présence dans la liqueur d'une 
certaine quantité de soufre mou ou trempé, c'est-à-dire possédant une 
quantité anormale dé chaleur. Aussi explique-t-il les modifications du 
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fi<rafre dans ces circonstaDces par les quantités variables de chaleur qa*i[ 
peut contenir. On comprendra iacHement que mes expériences cotifirmeM 
cotte manière de voir. 

FER RÉDUIT.— ^'Pr.ÉPABÀTION, PAR M. ZANGERLE. 

Voici le mode de préparation préconisé par M. Max. Zangerle. On dis- 
sout 360 grammes de sulfate de fer dans 540 grammes d'eau^ et 120 gram«- 
mes d'acide oxalique dans 240 grammes d'eau ; on mêle les deux dissolu- 
tions et on obtient un précipité jaune-citron qu'on met sur un filtre et qu'on 
lave avec de Teau. Cet oxalale de fer, dont la quantité s'élève à 1 50 gram- 
mes environ, est séché et mêlé avec 180 grammes de carbonate de potasse 
sec et pur et 54 grammes de cyanure jaune de potassium et de fer. Ce 
mélange est chauffé jusqu'à ce qu'il n'y ait plus de dégagement gazeux. 
Après refroidissement, on lave la masse avec l'eau distillée jusqu*à ce que 
cette eau ne précipite plus avec le nitrale d'argent, pufs on fait sécher le 
précipité. Le produit obtenu est le fer réduit sous la forme d'une poudre 
fine d'un gris sombre. ( Buchners neues Repert.) 

Le fer obtenu par le procédé ci-dessus ne peut en aucune façon élre 
comparé à celui préparé par la méthode adoptée par Quevenne ; il est éga- 
lement impossible qu'on puisse être certain de sa pureté obsolu. B. 

D£ l'eau SULFUREUSE NATURELLE DES THERNE3, PRÈS PARIS , PAIEI 
M. OSSIAN HENRT PÈRE, MEMBRE DE L ACADÉMIE DE MÉDECINE. 

Depuis plusieurs années on a découvert, soit dans l'intérieur de Par^, 
soit dans sa banlieue la plus proche, différentes sources minérales de na* 
tare sulfureuse, calcaires, froides et fort analogues par leurs élémentâ 
minéralisateurs. Cette découverte a fait penser qu'il existait sous la capi- 
tale et dans divers points une nappe profonde d'eau sulfureuse qui avait 
paru donner lieo à ces sources. Ainsi, nous citerions celles de la rue da 
Vendôme, du pont d'Austerlitz, de Believille et des Batignolles. Il en est 
une cinquième du même genre qui nous paraît mériter encore une atten- 
tion plus sérieuse: je veux parler de l'eau des Thèmes, dont j'ai été 
chargé de faire l'analyse sur place, et qui, sur le rapport de l'Académie 
impériale de médecine, a été autorisée comme eau miaérale (septei&bre 
1855). . 

Article frehigr. — Dékùls Insloriques, 

L'eftu des Thèmes paraît, comme en va le dire, avoir été coonôe très 
ancioaiiement; mais, pour ce qei a rapport à notre époque, ce n'est qae 
depuis 1839 qu'on a les premiers indices de son existence. 

iDans une propriété siloéeaux Thèmes, rue Demours, SI, le proprié • 
taire avait remarqué qu'une pompe d'arrosement dont le teyau d'aspi-- 
ration était plaoé au fond d'une pièce d'eau de son parc, donnait «no eau 
d'une odeur très fortement sulfureuse, niais cependant da;ire et limpide. 
Consulté alors, je crus que la sutfuratioD ét^it le résultai de la dé- 
composition de certains saifates par les plantes de la pièce d'eou et 
qu'un curage la ferait prooiptemeai cesser. Le curage eut lieu ; ma^, 
après trois ou quatre mois, l'odeur sulfureuse reparut, ainsi que Taspoct 



358. RÉPERTOIRE DE PHARttAGIE. 

laiteui ou nébuleux dans la nappe la plas profonde de l*étang. Plusieurs 
curages très dispendieux eurent encore lieu, et toujours aux mêmes épo- 
ques, et chaque année les mêmes phénomènes se reproduisirent, bien qu'il 
n'y eût aucune plante dans Teau. Force fut doncd'admettrerexistence réelle 
d'une nappe sulfureuse d*un retour périodique et d'une certaine puissance. 
Aujourd'hui, après tous les travaux qui ont été faits, les ingénieurs n'ont 
plus de doute sur cette existence, et l'eau ayant été soigneusement captée, 
j'ai pu en faire l'analyse définitive et complète. Avant d'y revenir, j'ajou- 
' terai à ce petit historique quelques mots sur leur origine probable très 
ancienne. Nous avons dit qu'à diverses reprises, et à grands frais, on avait 
plusieurs fois vidé la pièce d'eau ; de ces travaux, il résulta que Von re- 
connut trois griffons par lesquels l'eau sulfureuse vient sourdre, et qu'entre 
autres vestiges anciens on reconnut l'existence de constructions ou sub- 
struclions d'origine romaine. 

Ainsi, la curiosité des savants fut surtout vivement excitée par la dé* 
couverte d'un puits artésien trouvé près des restes d'une grande quantité 
de ciment romain et de vestiges de même nature, comme par la présence 
d*un vase aux larges proportions.dont la partie supérieure était ornée de 
feuilles en relief, et la partie latérale et inférieure percée d'un certain 
nombre de trous. Ce vase, dont l'ancienneté était attestée par plusieurs sa- 
vants antiquaires, pourrait avoir autrefois servi à l'usage des douches. 

Ce n'est pas ici toutefois le lieu de rechercher, à l'aide de ces débris 
.dérobés aux siècles passés, quelle est Torigine du puits artésien cité, ou 

d'interroger la forme et la composition de ces substructionsafin de remonter 

à la chaîne des temps^ et d'établir approximativement l'ère pendant laquelle 

la source fut primitivement utilisée. 

Ce qui parait certain, c'est qu'un établissement thermal a dû euster 

dans cette localité, d'où a pu lui venir le nom prinaitif des Thermes qu'elle 

portait alors, altéré aujourd'hui on ignore pourquoi. 

Quelle que soit dans lepassé l'origine delà source dont nous parlons, les 

résultats chimiques et thérapeutiques offerts et obtenus de nos jours par 

cette eau sont des plus satisfaisants. 

Article 2. ^-^ Analyse de Veau sulfureuse des Thèmes. 

Pendant quelques années, l'analyse définitive de celte eau fut retardée 
' parce que nous voulions opérer sur un produit parfaitement pur, et que le 
captage poursuivi en 4 839 ne se termina qu'en 4855, et pût donner Tean 
minérale dans un état de pureté convenable. 

§ !•». Caractères. — L'eau sulfureuse des Thèmes, d'un débit assez 
abondant pour répondre aux exigences d'un établissement thermal im- 
portant, présente les caractères suivants : 

Sa température moyenne est de 42<> à 43"* degrés centigrades, et sa 
pesanteur spécifique surpasse à peine celle de l'eau distillée. 

Elle e8tt)rdinairement limpide, quelquefois opaline, par suite de la for- 
mation d'un peu de poit/S1ll^re, et bien que d'une odeur franchement et 
naturellement sulfureuse, elle est cependant onctuetyse et agréable au goût. 
. Sa conservation paratt aussi avoir lieu très aisément, car des bouteilles 
gardées depuis 4839, sans^étre même goudronnées, marquaient en 4855 
46* à ftO* 8ulfhydrométri(](des. 
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§ II. Composition chimique»-^ Les résultats analytiques obtenus, rap- 
portés parte calcul à 4 000 grammes d'eau minérale, permettent d'établir 
ainsi qu'il suit la composition cbimique : 

Jt^L \ "- carbonique libre o.oSo 

6a*«<« • (Azote inapprécîé. 

'Sulfure de caleîum, . ) ,rv^i .»_ 

- de m.g..é«uin }»"•*»'?'''*'** "-'9* 

Avec un peu de polysulfure : 
Sulfure de fer. • . • • o,oo3 



Bicrbonales { t *""'• •* °'^*' 

(de magnésie o,i5o 

Sulfates cal-Tde cbaux o,65o 

Principes 7 culésàrétat| de magnésie. ..••.;.... 'o,63o 

fixes. ,\ anbydre . . (de soude o,oao 



i rde calcium * ' *) 

Cblorures . . < de magnésium (domine) . • . . > o, 
(de sodium . . • • J 



tSt 



Sel de potasse • • o,oto 

Sel ammoniacal 

Silice , alumine •••».. 

^Pbospliate de cbaox ou d'alumine • . . • • 



I o,i54 



Total. . . . 9,640 

Cette eau appartient donc au groupe de celles dites sulfurées calcaires, 

§ III. Essais au sulfhydromètre, '^Lqs essais sulfhydrométriques faits 
à diverses reprises, sur divers points des travaux d'aménagement, mul* 
tipliés et répétés à des époques différentes, ont conduit à la proportion de 
l'élément sulfureux. Sur les trois griffons, ils ont été environ de 25<», 
50"^ et même de SS*", d'où il suit que, dans l'application, on pourrait les 
distinguer par les dénominations suivantes : eau faible, eau forte^ eau très 
forte ou extra. 

Bien que rarement au-dessous de ces proportions respectives^ la force 
de l'eau paratt alors suivre la même progression. 

§ IV. Pompepneumatique, — L'eau esfprise sur les griffons au moyen d*une 
pompe pneumatique j dont la spécialité est de la fournir à la buvette et pour 
l'opération de la mise en bouteille, A l'aide de ce système l'eau est re- 
cueillie à sa sortie de terre, s'élève dans le vide et descend dans les vases, 
sans qu'il y ait ni mélange avec l'eau de l'étang, ni le moindre contact 
avec l'air atçiospbérique. 

§ V. Comparaison de Veau_ âifuce de Vétang avec Veau minérale, — 
L*eau sulfureuse est tout à fait indépendante de celle de la pièce d*eau ; 
elle en diffère essentiellement par sa nature, la sulfuration, et la source 
n'est pas, comme on l'avait d'abord pensé en 4839, avant de l'avoir éta« 
diée, liée à celle-ci. L'intermittence annuelle des griffons, et Tapparition 
constante de l'eau sulfureuse après les épuisements successifs de l'étang 
en 4839, 4843, 4846, 4848, 4850, 4853, etc., en sont la preuve irré- 
fragable. 

§ YI. Déductions, — Il y a lieu de penser que ces eaux, employées 
en boisson, en bains, douches, etc., devront avoir une véritable impor- 
tance, car les expériences thérapeutiques faites dans plusieurs hôpitaux 
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et Dolamment > Tbôpilal SaÎBl-Louis, par M. le doclear Cazena?», ont 
déjà confirmé ce passage des conclusioDS du rapport la à rÂcadénûo do- 
médecine le A \ septembre 1 855« c L*eau sulXttrease des Tbernes, 7 eft&- 
1 il dit, présente une grande analogie avec celles trouvées dans le bassin 
> de Paris, elle Jes surpasse- toutes par la proportion de rélémeat sulfa- 
» reox, et il n'y a- pas à douter qu'elle ne possède les mémeft propriétés 
» médicales à un degré même supérieur. » 

J'ajouterai que la richesse souvent exceptionnelle de Teaivqu^on appel- 
lerait très forte ou extraforte, se prêtera merveilleusement au mode de cou^ 
page, conseillé avec juste raison pour les bains par MM. de Puysaie et Le- 
comte avec l'eau d'Enghien, il aura l'avantage de réaliser un progrès depuis 
longtemps poursuivi en médecine. En effet, l'opération de chauffage 
comme l'ont judicieusement rappelé ces observateurs, tend toujours à mo- 
difier la nature primitive de l'eau minérale, en formant des sels sulfureux 
d'un autre ordre. 

Dans le système de coupage, au contraire, ces modifîeations n'ont pas 
lieu, car l'eau affaiblie de 4/3, 4/4 4/5*, ou moins encore, offre toujours 
relativement la même nature chimique. 

D'où il suit que, pour Temploi en bains de l'eau de 85^, le coupage se 
obligatoire; ce q^ui présentera î'immen^o avantage de créer un système 
bains à domicile, par le mélange à l'eaju de Seine suffisamment chauffée,. 
avec une proportion assez minime de l'eau minérale en question. 

ARTICLE 5. — Conclusions générales. 

De ce qui précède on peut conclure : 

V Que Teau des Thèmes est franchement et naturellement sulfureuse ;, . 

T Qu'elle surpasserait, par sa richesse en soufre, toutes les eaux sulfu- 
reuses connues jusqu'ici en France; 

3° Que, par sa nature, elle se conserve en bouteilles sans altération cf 
$e prêtera aux exigence^ de l'expédilion au loin j 

4** Que la présence du fer pourra lui donner en outre quelques heureuses^ 
propriétés médicales; 

5"* Qu'on a constaté en elle une puissance rare qui la rend surtout trè& 
précieuse dans l'emploi eh bains; * ' 

6° Qu'un avantage dont les médecins comprendront toute la portée sera 
celui d'éviter alors le chauffage, et en pratiquant le mode de coupage sur 
l'eau de SS^'sulfhydrométriques, d'obtenir des bains et dés douches gra- 
dués, suivant les prescriptions médicales ; 

7° Qu'enfin, par sa situation aux portes de la capitale, près de l'Àrc-de- 
Triomphe et du bois de'BouJogne, c'est-à-dire au centre de ces embellis- 
sements grandioses qui attirent tous les jours les flots de la population 
parisienne, Veau des Thèmes^ paraît appelée à rendre en tout temps de très 
utiles services aux malades, et particulièrement à ceux que leurs affaires» 
leur position financière ou leurs infirmités ne permettent pas de s'éloigner 
de Paris. 

Tout porte donc à croire qu'un succès mérité viendra couronner enfîu 
les sacrifices persévérants qu'une pensée tout humanitaire inspira à 
J'homme de bien ancien propriétaire de cet te source minérale. 

C'est un hommage que nous devons rendre à la mémoire de ce magistrat 
distingué. 



^- 
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■TRÉPASA'nON 00 HHXATC B'^aeEUT, PàU M. HENltl SCHOERËB. 

Une pièce d*un franc, divisée en petits morceanx, fat exposée dans une 
grande capBuki à l'aclioii d^iaoide nitrique pur, dél»yé dans etivifon deax 
parties d*eao distillée. Ce mélange, chauffé sur les braises, elTeetoa bfentèt 
la di&sekaioade l'argent et dà cuivre, ceqdi produitil un Hcpiide bleuàtrty 
qui répandit, peadant^ui^iie temps, des vapewra nitreoaeé. A meaareque 
réfaporation avançait, il se formait, sur les parois delà capsule, des dépiSts 
d'oxyde noir de cuivre; au bout de dix à .quinze minutes, les vapeurs roi- 
geàtres ayant complètement cessé, et le fond du. vase a'éiant eeuvert d'iln 
.^e&doit Doir brillant, je pus commencer à filtrer et à laver ce produit, coiti- 
posé d'azotate d'argent^ uni à de l'oxydé tioirde eâivre, et, pem-dtre aussi, 
à de l'oxyde d'argent. Une petite épreuve de cette substance notre, délayée 
dans de l'eau et exposée à l'action du ferrocyanure de potassiua», me 
prouva que tout le nitrate de cuivre était réduit en oxyde, ce qui me permit 
de procédera la filtrattoa. Le liquide filtré, condensé au bain-^narie, et cou- 
vert d'une toile en métal, pour empêcher le contact de la poussière et d'au- 
tres corps organiques; présenta des cristaux blancs, diaphanes, en lames 
iélragonaUs ou hexagonales, et en évaporant peu à peu le résidu do liquide, 
je terminai la cristallisation. Si les cristaux n'étaient pas parfaiternent 
J^ncs et purs, il n'y aurait qu'à les dissoudre de nouveau dans l'eau dis- 
tillée et à réitérer aussi la cristallisation. Rien n'est plus facile. que de re- 
chercher s'il reste de l'argent dans le résidu d'oxyde de cuivre: il n'y a, 
pour cela, qu'à le dissoudre dans de l'acifde azotique et à y ajouterduchEo- 
rure de sodium. Le chlorate d'argent, qni se formera en cas de présence de 
ce métal, doit être 61tré, et peut alors être utilisée volonté. 

Les cristaux obtenus par le procédé que je viens de décrire, sont par- 
faitement pws, et leur dissolution est neutre. L*or, qui se trouve parfois 
dans les anciennes monnaies, aura été éliminé à la première dissolulion de ■ 
la pièce employée. La principale précaution à prendre pour ce procédé, con- 
siste à prendre, pour la dissolution du -métal, une capsule très vaste pour 
qu'on ait uns grande surface d'évaporalion, et que, pendant qu'on échauffe 
modérément le liquide, il ne saute pas des gouttes hors du vase. En évajJo- 
Tint, il est plus essentiel encore d 'empocher le contact de corps organiques, 
q«e ceint de la lumière, qui ont tous deux rinconvénîent de- réduire le sel 
d'argent. 

En fondant \e nitrate d'argent en crayons destinés à l'usage chirurgical, 
il firot avoir la précautionqueles moules, enduits à l'intérieur d'one pondre 
minérale qsefeonqoe (magnésie calcinée, etc.), soient chauffés avant d'être 
en^k^yés, et celle d'empêcher, en les remuant souvent, une cristalltsation 
cofnptèfei c'esl-à-dire, la foruratton de grands cristaux, dont la formation 
radiée rend les crayons fragiles et, par là, dangeretrx pour certaines appli- 
cations. Il est facile de les recouvrir, en outre, d'une dissolution de ctre à 
ctEciieler dans de Tesprît-de-vin, vernis qui empêche fa* fragfRlé de la pierre 
infernale, et son action sur le porte-caustique, qui, s'il n'est pas en pfatine 
ou en or, ce qui est rarement le cas, est facilement attaqué. (Écho médical.) 
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SARGlHEi NOUVELLE BASE DANS LA CHAIE MUSGULAïaE , 

PAR M. STAECKEB. 

' En préparant la créatine, corps important de la viande décoovert par 
M. Ghevreul , par le procédé adopté par M. Liefoig dans son grand travail 
snr la chair musculaire, on obtient un liquide sirupeux qui contient enc(we 
diverses substances définies, parmi lesquelles M. Liebig a signalé la 
créatinine, des inosates et des iactates. On peut isoler de cette eau mère 
une substance nouvelle, douée de propriétés légèrement basiques et que 
Vautour nomme saretn«. Pour Tisoler, on précipite les eaux mères préaUh 
blement étendues et bouillantes par Tacétate de cuivre, on recueille Je pré- 
cipité et on le décompose par rhydrogène sulfuré. La solution évaporée 
hisse déposer des cristaux encore colorés de sereine* On les redissout dans 
Feau bouillante, on ajoute de l'hydrate de protoxyde de plomb, on fi ltl e ^ 
Ton fait passer de l'hydrogène sulfuré à travers la liqueur. Par une nou- 
velle concentration, la solution filtrée laisse déposer une poudre cristalline 
qui constitue la sarcine pure. 

Cette substance supporte sans se décomposer une température de 
4 50 degrés. GhaufiTée à une température plus élevée, elle laisse d^ger 
de l'acide prussiqoe et donne un sublimé blanc peu volatil, peut-être d» 
Facide cyanurique. Elle exige, pour se dissoudre, 300 parties d'eau froide, 
78 parties d'eau bouillante, 900 parties d'alcool bouillant. Ces solutions 
ne ramènent pas au bleu le papier de tournesol rouge. La composition de 
la sarcine est représentée par la formule C*<>A^Az*0^. 

Elle se dissout dans l'acide chlorhydrique concentré et bouillant; par le 
refroidissement, il se dépose des tables incolores, nacrées, qui renferment 
G^oH^Az^O^, HGl+2Âq. La solution ccmcentrée de ce sel donne, avec le 
chlorure de platine, un précipité cristallin jaune, qui renferme C**H*At*0*, 
HCl, HCl^ 

Comme d'autres bases faibles, la sarcine se combine' avec les oxydes 
métalliques et même avec la potasse et la soude. 

Elle se dissout 1res facilement dans la potasse. Avec la baryte, elle forme 
une combinaison cristalline Ci^H^Az^O^, 2 BaO+3Aq. Elle précipite les 
Sels de zinc, de cuivre, de mercure, d'argent. Le précipité formé par le 
nitrate d'argent renferme C**^H*Az*02, AgO, AzO^; avec une soluiiou 
ammoniacale de nitrate d'argent la sarcine forme un précipité gélatineux 
qui renferme C>®H*Az^O*, 2AgO. On voit que celte base se rapproche, par 
ses propriétés et par sa composition, de la guanine et de la caféine. Bile ne 
diffère de la guanine C*WAzW que par les éléments de AzH. 

Elle possède exactement la même composition que l'hypexanthine de 
M. Scheerer. L'auteur ne pense pas cependant, d'après l'examen comparatif 
qu'il a fait des propriétés des deux corps, qu'ils soient identiques entre 
eux. ) 

4 00 parties de viande de boeuf renferment au moins 0,28 parties de 
sarcine. {Ecko médicaL) 
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SUfi L ACTION PIfTSIOLOGIQUB DE PLUSIBORS POISONS, . 

PAR M. KOLLIRER. 

Voici d'après V Union médieale le résumé d'un travail de M. Kolliker sur 
Taction physiologique de quelques poisons. . 

I. IrritabiHté musculaire, r— a. Jl est des poisons (curare et probable- 
ment coniciné) qui paralysent les nerfs dans Tintimité des muscles» sans 
diminuer Tirritàbilité de ces derniers, même celle-ci se conserve pins 
long;temps qu'à Tordinaire. 

bi D'autres substances (vératrine et probablement extrait d'ellébore 
ncnr) n'agissent nullement sur les nerfs, mais tuent le&tnuscles. 

c. D'auires subdtanccs« enfin, exercent leur influence paralysante sur 
les nerfs et sur les muscles (acide cyanhydrique et ses préparations). 

d. Des muscles dont les nerfs sont tués par le curare, ne manifestent 
très souvent, sous Tinfluence d'irritations locales, que des contractions 
locales» plutôt tétaniques. 

e. Les muscles qui ont éprouvé une fatigue extraordinaire par de vio- 
lentes contractions tétaniques déterminées par l'opium, la strychnine ou ie 
galvanisme, sont moins irritables et perdent leur irritabilité plus rapide- 
ment que d'autres muscles. 

L'auteur fait remarquer que les première, deuxième et quatrième pro- 
positions lui feraient proclamer hardiment l'existence de l'irritabilité spé- 
ciale des muscles, si les deux premières étaient à l'abri de toute objeetûm; 
il croit seulement qu'elles font contre-poids aux'expériences par lesquelles 
Eckhard combat cette irritabilité. 

II. Rigidité cadavérique. -^ a. L'époque de son invasion est indépen- 
danle de l'état des nerfs dans les muscles ; les empoisonnements avec le 
curare montrent les muscles dont les nerfs soal complètement paralysés, 
devenir rigides plus tard que les autres. 

6. Les poisons qui paralysent les fibres* musculaires elles-mêmes 
(vératrine et acide prussique), déterminent une rigidité plus prompte. 

c. Le travail exagéré des muscles par suite du tétanos (opium, strych- 
nine, électricité), amène une rigidité plus hâtive. ^ 

d. Certaines substances appliquées localement sur les muscles retardent 
la rigidité (acide cyanhydrique), d'autres la faivorisent (vératrine). . 

. in. Action sur le ccBur sanguin et les cœurs lymphatiques» — a. Les 
poisons qui paralysent les nerfs (curare, coniciné) modifient peu l'activité 
du cœur ; tout au plus le nombre des battements augmente un peu au 
commencement. Si l'on coupe ce cœur en fragments, il n'y a que les por- 
tions pourvues de ganglions qui continuent à battre comme dans l'expérience 
ordinaire. 

6. Les poisons musculaires paralysent également le cœur et le rendent 
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promptement rigide; avec l'acide prussique cet état s'accompagne d'un 
.^trème relâchement, qui fait défaut avec la vératrine. 

c. Les poisons- tétaniques agissent peu sur le cœur ; cependant, dans 
un cas d'empoisonnement par Topium, chaque accès de tétanos était accom- 
pagné d'oD court arrêt du cœttr dans la diastole. > 

d. Les coBurs lympatiques des grenouilles sont paralysées parles poisons 
qui paralysent les nerfs périphériques. lis ne possèdent donc pas en eux- 
mêmes la cause de leur mouvement. 

e. Peodaïki le tétanos de la strychnine et de Topium, ces oooftrs s'arrêtent 
dans un état de contraction. 

f. L'électrisatioQ de la moelle par un courant constant détermine une 
'MDlractioii tonique de ces organes ; mais elle arrWe plus lentement' que 
celle des muscles volontaires. 

IV. Àclion sur le s^êième nerveux, — a. Le mode d'aetiofa spécial de 
eertains poisons (cvrare) qei n'attaquent que les nerfs moteurs, el n'agie- 
sent sur les nerfs sensitifs qoe pies tard on même pas du tout, déoMntre 
entre ces deux fibres nerveuses des différences qu'aucune autre expéri- 
senlation n'avait encore tait soupçonner. 

b. Les essais avec le curare ont prouvé que des nerfs eompléteneiit 
paralysés pouvaient renaître et reprendre liear ancien pouvoir conducteur. 

c. Les poisons tétaniques peuvent paralyser eoraplétement les neifs 
moteurs par surexcitation. 

d. D'autres poisons, convmele curare, leconicine, la niootifle/;raeide 
prussique, paralysent les nerfs moteurs par l'intermédiaire do sang; les 
trois premiers agissent d'abord sut les expantoas nerveuses, l'acide 
d'abord sir les troncs nerveux. 

e. Dans certaines circonstances, des tubes nerveux, à moelle eoagn^Se, 
peuvent encore servir de conducteur, ce qui prouve que le cylindre axfle 
est le seul élément actif. 

/. L'action délétère de quelques poisons sur les nerfs se manifeste plus 
lentement lors de l'application locale que lorsqu'ils arrivent par fe sang ; 
la raison en paraît résider dans leur pénétration plus lente dans le tissu 
nerveux. 

En général, les poisons montrent des affinités spéciales pour certains 
oiganes. Il n'existe encore qoe des poisons nervtns et des poisons mus- 

, ionlaires. Les premiers se divisent en tixRS groupes": 4° Ceux qui agissent 
sur la substance grise (vératrine. strychnine, opiom) ; SI* ceux qui aflectént 

' kâ tubes nerveux (curare, conicine); 3* ceux qui attaquent les denx élé- 
ments (acide prussique, nicotine, éther). Dans tovs ces groupes, il y a 
.des substances excitantes et des substances paralysantes. On ne ccmnatt 
pas de poison musculaire exclnsif ; cependant la vératriae peut pf esque 
eompter dans cette classe. On ne possède pas de poison sangnitt, c*'est-à- 
dire de substance modifiant les rapports physiologiques des éléments nbr* 
lÉianx du sang entré eux , de n»anière à rendre le sang noisiblé. Les 
psisenis agissent sur les organes par l'intermédiaire du sang et par apyli- 
catien lecato, et la rapidité de i'actioii des poisons violents s'ttcplique 
^astatfetlemeat par la rapidité de la drcolatioa. 
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wrrnATE d argent contre le catarrhe de la vessie, 

PAR M. le docteur NASSANS. 

On a raison de dire qu'il ne suffit pas pour guérir uue maladie d'avoir 
un médicament reconnu efficace, serait-il même spécifique de cette atfectioa* 
là ; il faut encore savoir s'en servir : le sulfate de quinine, dans les Gèvreg 
intermittentes, le mercure ^ Tiodure de potassium dans la syphilis, sont 
certes des médicaments d'une valeur incontestable ; et cependant rien n'est 
variable comme les résultats qu'on en obtient. On voit tous les jours dea 
malades quitter certains médecins qui ne peuvent les guérir, pour se voie 
débarrasser de leur mal par d'autres, qui emploieront cependant les mômea 
médicaments. Le mode d'application est donc un des points les plus im- 
portants de la thérapeutique. Dans le cas qui nous occupe, on voit juste-t 
ment une preuve de ce^ que je viens d'avancer d'une manière généraie.< 
Ainsi , dans la première observalion que nous ^vons rapportée , on a 
mis en usage l'injection de nitrate d'argent, et cependant, trois ans après,: 
le mal était arrivé à un point tel qu'on le jugeait presque incurable; à 
quoi.ceIa tient-il? d'abord le chirurgien militaire a employé le médicament 
au début de l'affeclion, quand elle était encore à l'état inflammatoire; il se 
basait probablement sur le traitement des uréthrites aiguës, par un procédé 
semblable ; mais en admettant cette analogie, il a mal appliqué le médicâh 
ment, par la faute du malade sans nul doute; car, on le sait, il est rare 
qu'une injection de nitrate d'argent suffise à la guérison radicale do la 
blennorrbagie aiguë, par ce procédé. Examinant maintenant' la manière 
d'agir de M. Ricord, j'y trouve les préceptes suivants, que l'on devine à 
priori, mais qui n'en sont pas moins d'une importance majeure : il faut 
d'abord bien vider la vessie; ensuite la bien laver avec une injection émoU 
liente et en môme temps la distendre par une grande quantité d'injections^ 
tout cela est d'une nécessité absolue pour arriver à un résultat heureux. 
Pans le catarrhe vésical, la muqueuse est épaisse, et la vessie diminuée dft 
volume ; par conséquent cette muqueuse présente des replis avec des sillons 
profonds; c'est dans ces replis que se déposent les mucosités et qu'elles 
adhèrent souvent d'une façon mécanique, c'est vrai, mais encore assez in- 
time; la distension les détache et met la muqueuse à nu dans toute son 
étendue. Dès ce moment, l'injection de nitrate d'argent, poussée dans la 
vessie, pénètre toutes les anfractuosités et attaque le mal dans toutes s^ 
retraites; comment agit-elle alors? peu importe; mais du moment quesoa 
actipn est reconnue efficace, il est important de lui donner le plus d'étenduô 
possible. 

Les injections de décoction émoi lien te devront être répétées tous leA 
jours; d'abord pour nettoyer la vessie, et surtout pour augmenter tous les. 
jours sa capacité et la ramener à ses dimensions normales. Dans les trois^ 
observations que je cite, on voit ce résultat arriver lentement, mais régu-i 
lièremeot en raison du reste de la durée antérieure du mal ; aii^si, dans le 
premier cas, le catarrhe remonte à quatre ou cinq ans seulement, et le sucçè^ 
a été complet après trois mois de traitement; dans la troisième observation 
an contraire, le début de l'afSéction remonte à vingt ans; aussi la vessie 
résiste, et le malade sort sans, qu'il ait repris son volume normal. Il fout^ 
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donc bien tenir compte de toutes ces circonstances, poor ne pas se laisser 
inflaencer dans un sens favorable ou défavorable. Une dernière remarque 
importante dans le mode d'application, et c*est peut-être celle par où j'aurais 
dû commencer, est celle qui a trait au manuel opératoire. L'injection de 
nitrate d'argent, étant exclusivement destinée à la vessie, ne doit pas (on- 
cher au canal de Turèthre ; il est donc nécessaire de faire ressortir par 
la sonde tout ce qu'on pourra du liquide injecté, en recommandant an 
malade d'uriner le plus tard possible. Le caustique, traversant le canal de 
Tarèlbre, avant d'être entièrement décomposé, amènerait une complication 
qui enrayerait le traitement; il suffit, du reste, d'un temps assez restreint, 
pour que ce passage soit même indolent, une demi-heure de patience da 
malade amènera ce résultat ; seulement il est quelquefois impossible d'ob- 
tenir ce délai en apparence si court. Une fois l'injection dans la vessie, on 
malaxe légèrement cet organe, par des pressions variée» sur l'abdomen, de 
manière à amener toutes les parois de l'organe au contact du liquide intro- 
duit ; après une minute ou deux à peu près d'attente , on fait écouler tout 
ce qu'on peut par la sonde, et puis, appliquant le doigt sur la lumière, on 
la retire avec précaution. Cette sonde doit être en gomme élastique et d'an 
calibre assez fort, 49 ou 20 (filière Charrière], pour bien remplir le canal 
de rurètbre et empêcher le liquide de filtrer entre elle et les parois du 
canal. 

Dose de la solution. — Il est aujourd'hui bien connu qoe le nitrate d'ar- 
gent ayant une action purement locale, son action sur les muqueuses est 
sans aucun danger ; aussi a-t-on singulièrement augmenté les doses dans le 
traitement des affections catarrhales de ces dernières membranes. C'est à 
peine si autrefois on osait prescrire dès collyres avec quelques centigrammes 
de nitrate d'argent, et aujourd'hui, pour peu que la maladie prenne une 
marche aggravante, on emploie le caustique pur. Dans la maladie qui nons 
occupe il en a été de même, et c'est ce progrès que je tiens surtout à con- 
stater. 

M. Bretonneau, le premier qui ait osé employer les injections de nitrate 
d*argent dans le catarrhe vésical, n'osait pas dépasser la dose de 5 centl* 
grammes, pour 420 grammes d'eau. Dans les observations que jeprésente, 
on voit que la première dose est au centième, et que, après un temps qni 
varie de deux à trois mois, on arrive à 4 pour 400 de nitrate d'argent. Je 
le répète, ce résultat ne doit étonner personne aujourd'hui; une muqueusa 
enOammée chroniquement depuis des années, épaissie, altérée dans sa 
structure, ne peut craindre un caustique comme le nitrate d'argent; que 
pourrait faire une solution de 5 centigrammes dans 4 00 grammes d'eau, 
pour les catarrhes rebelles remontant à vingt années? 

D'un autre côté, la tolérance des médicaments étant aujourd'hui bien 
étudiée, il est permis, sans être téméraire, de porter la dose du nitrate 
d'argent à un chiffre assez élevé. On cautérise bien le canal de l'urèthre en 
entier avec du nitrate d'argent fondu; quoi d'étonnant, par conséquent, 
qu'on emploie des solutions conçoit trées pour le catarrhe vésical? Je dis 
même mieux : s'il était possible de porter dans la vessie le caustique solide, 
il y aurait grand avantage; malheureusement c'est d'une application im- 
possible, quoi qu'on ait pu essayer ; on agit en aveuglé ; la solution liquide 
seule peut donner des résultats satisfaisants. Admettant donc comme logiqae 
l'injection à haute dose et donnant des résultats heureux obtenus par ce 



TOXICOLOGIE. — THÉRAPEUTIQUE. — F0R1!«ULES. 847 

procédé, voyons maintenant s*il y a quelque danger possible dans remploi de 
ce médicament. 

Dangers du pfocédê. — • Le nitrate d'argent n*est pas un caustique assez 
énergique pour déterminer une perforation de la vessie, quelle que soit la 
dose à laquelle on l'emploie. La manière dont on remploie dans le traitement 
que jMndique éloigne tout résultat semblable, même possible; quelles 
complicalions peu venf donc résulter de son usage? Les observations que j'ai 
présentées ne sont pas assez nombreuses, c'est vrai, pour éloigner toute 
crainte, cependant on conviendra qu'elles sont un grand encouragement 
pour généraliser remploi des injections de nitrate d'argent, dans le catarrhe 
vésical. Néanmoins je dois dire deux mots des complications possibles; ces 
complications sont la douleur^ Vinflammation et la modîfieation d'une partie 
de la muqueuse, la fièvre. 

Douleur. — t)ans les trois observations de cette thèse , la douleur a 
constamment présenté les caractères suivants : nulle au moment de Tinjec- 
tlon, elle a commencé une demi-heure après environ, pour durer un temps 
variable; ainsi, chez le premier malade, les premiers temps, elle durait 
d'une heure à deux avec une médiocre intensité ; chez le second , elle était 
plus prononcée, et chez le troisième, presque nulle; chez tous les trois, 
cette intensité a diminué progressivement, de manière à disparaître com- 
plètement à la fin du traitement. Immédiatement après qu'on a retiré la 
sonde, et en quelque sorte au moment où l'extrémité de cet instrument 
franchit le col de la vessie, le malade est pris d'une irrésistible envie 
d'urinerqùi le se fait lever rapidement pour prendre son vase; ce symptôme, 
exclusivement dû au passage do l'algalie, ne doit pas èlre confondu avec la 
douleur occasionnée par rinjeclion. 

J'ai déjà parlé, dans les observations, de la douleur produite par l'injec- 
tion émolliente, et j'ai expliqué son mécanisme; la seule chose que j'aie à 
ajouter, c'est sa constance et surtout la similitude d'explications données 
par les trois malades ; tous les trois rendent compte du même symptôme de 
la même manière ; c'est un fait important à noter. 

Ainsi je suis autorisé à conclure que les injections de nitrate d'argent 
dans la vessie, pour un cas de catarrhe vésical bien caractérisé, ne sont 
pas douloureuses au moment de l'opération, qu'elles le deviennent seule* 
ment une demi-heure après ; ce fait est important, car il rend l'application 
du traitement facile, ce qui n'est pas peu de chose. 

Inflammaiion. — II est certain que les injections dont il est question doivent 
amener une inflammation superficielle de la muqueuse, avec destruction 
des parties hypertrophiées et renoiivellement des tissus ; c'est probable- 
ment son mode d'action ; mais peuvent-elles être suivies d'une infiammalion 
pathologique, avec conséquences de suppuration profonde ou de gangrène? 
Tout m'autorise à considérer cette conséquence au moins comme excessi- 
vement rare, si elle a jamais existé. On doit aussi considérer qu'une vessio 
catarrhale est toujours hypertrophiée, que ses parties constituantes, aug- 
mentées de volume, indurées la plupart du temps, ont perdu une grande 
partie de leur vascularisatîon physiologique; par conséquent, les causes 
d'inflammation, par une irritation loc&le, diminuent, et leur action doit être 
bien difficile. Je ue parlerai pas de la gangrène ; je la crois aussi impossible. 

Fièvre. Reste'enfin cette complication, si redoutée, de toutes les opéra- 
tions qui se font dans le canal de l'urèihre, ou par son intermédiaire ; je 
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veoxparler delà fièvre intermilteate uréihrale» que j'aimerais miear appeler 
simplement fièvre nréthrale. Cette question si importante ne t(M>ch&à moa 
sujet qoe d'une manière indirecte ; je n'ai donc pas à entrer dans de grands 
détails à cet article. Seulement je dirai qu'ici, comme dans toutes les ma^- 
ladies génito-urinaires, cette complicalioB doit entrer en ligne de compieç 
pour arriver au catarrhe vésical , il fant traverser le canal de l'urèttire; 
partant on peut donner lieu à des accès de fièvre dCngereuz. Un des mar 
lades, à la troisième ou quatrième injection, fut pris d'un accès de fièvra 
très fort qui céda au sulfate de quinine administré pendant Taccés; ea 
recommença quelque temps après le traitement, et la fièvre ne reparai 

plus. 

En résumé, la fièvre est un accident qu^on ne peat jamais prévoir, mm 
qu'il faut toujours craindre, et, surtout, toujours combattre sans petdre de 
temps. 

RAPPORT SUR LA VALEUR COMPARATIVE DE QUELQUES PROCÉDÉS 
DE DÉSI^TECT10N, PAR MM. TARDIEU, CAZALIS, ET FERMOND, 
BAPPORTEUC. 

. Conclusions. — Dans la désinfecîion des égouts et des latrines, nous 
n'avons expérimenté que sur le liquide Krammer (solution d'un sel de fer), 
le liquide Larnaudès.le liquide Ledoyen et le chlorure de chaux. Ce dernier 
corps s'est incontestablement montré le meilleur moyen de désinfection ; 
après lui vient le liquide de M. Ledoyen {i)y qui a présenté une perffla-7 
nence d'action égale à celle du chlorure du chaux et double de celle qu*a 
oQert le liquide de M. Larnaudès (2), qui cependant désinfecte bien aussi; 
mais ces procédés, à l'exception du chlorure de chaux, font disparaître peu 
d'ammoniaque. 

En essayant directement sur les matières fécales les désinfectants qui 
étaient à notre disposition, nous avons reconnu qu'ils agissaient d'autant 
mieux, à prix égal, qu'ils sont placés plus haut dans l'ordre qui suit :. 

Percblorore acid« de fer, 
Hyjpocbiorite de chaux , 
Liqueur de Ledoyen, 
Liqueur de Larnaudès* 

Maïs nous avons fait connaître les inconvénients qui accompagnent Vem- 
ploi du perchlorure acide de fer et de J'hypochlorite de chaux, lesquels^ da 
reste, comme le liquide de Ledoyen, ont l'avantage de ne pas introduire de 
sulfates dans les matières fécales. En raison de ces inconvénients, le liquide 
tedoyen présente un avantage qui le fera sans doute rechercher; mais il 
ne faudra pas oublier qu'il est le plus cher et qu'il n'agit que faiblement 
sur l'ammoniaque des fosses d'aisances. 

Sur l'atmosphère des salles, c'est encore le chlore sons la forme d'hy- 
pochlorite de soude, quia réussi le mieux à enlever le plus de mauvaises 
odeurs, ce que l'odorat a pu très bien apprécier, tandis que le liquide Le- 



(x) Azotate de plomb, 10 kilogrammes; eau, x 00 litres. * 
(3} DlssulutioD de sulfate de zinc et de tuivré. 
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doyen, «Diployé même soofr ferme ée tmios dileft Miiif(Bi>êt, «t qweiquei 
dwwBl tbéonqoeoieftl avoir ose ctekaine «cl»a dé^MeclMte, i»*a pes ee^ 
pendant purifié Tair des salles Sainte-Cécile et Rosalio d<» la seétto» 
dès tneurabies, demaDiàra à faire jqoe l'odorai pèt saisir une difléreace 



ilMlcenque. Cela tieoi easentielietttDi à ce que* k cUare. qai eei vékM^ 
se répand dans l'aUnospbère el décoBEipos» iioo«eiiieiiieDt Tacide snlfliy- 
éffiqu^ mais aussi saes doute ë'aotres ssbatancas otganiqoea odoni»tes, 
«A a'emparant de lear faydre^pèee. la coBiraire, TasaMite de pidaily (beat 
da liqmde Ledayea). étant fixe, tt fmï qae toat Tair iuleeté aitfMisaé a« 
«aataet des toilea poor avoir perda son hydrog^o saifaré seulement ; car 
^i\ s*y trouve d*aalres odeurs» noos ne savons paa bien encore coi»BMit 
i*a20tate de plomb agirait sur elle dass ces circonstances. 
. llaéa s'U s*agit d'eaceindre iift foyer d infection dapeo déiendae et éoul 
iateautaise odenrsoit doe surtout i Tacide snICbydriqoe, les toiles m»* 
tairvsde M ad. Ledoyen et Beaolavon sont à coup sûr ce qu'il y a de roieiix 
Remployer; car l'air infecté, pour se répandre a a dehors de- Tencenite 
dont les parois seraient formées par des toiles sanitaires, no le ferait qo*a^ 
près avoir perdu son hydrogène sulfuré au contact de Tazotate de ptômBi 
La tton-voùtihté du sel est ici d'un emploi prédeiix, puisque l'on est sûr 
qœratmosphèro nes*ea charge pas; tandis qu'avec ("Hypocblorite de sonde 
on s'exposerait à respirer nae certaine quantité de chlore qui, n'étant pas 
utilisé dans Tatmosphère, pourrait fitigoèr tes organes de la respiration. 

La plus oa moins grande permanence d'action nous a conduit à essayer 
)ea hases de tous les désinfectants snr des matières animalisées fraîches 
pour connaître comparativement l'action spéciale qu'elles exercent sur ellea. 
Le résahat général a été qae tontes s'opposent au moins pendant qoatve 
•mois à la putréfaction du lait ; que les liquides Ledoyen et Larnaudds 
«'apposent pendant six mois aa moins à là putréfaction de la chair muscu- 
laire ; que l'urine se conserve plus longtemps dans son état normal avec le 
«uUate de enivre» le chlorure de chaux et le chlorure de sonde qu'avec le . 
anlfate de fer, le sulfate de zino et Tazotate de plomb ; que ces demiefîB 
eela surtout n'ont pas empêché l'urine de prendre, au bout de deux mois, 
une odeur réellement infecte. 

Ëaân, dans des réOex-ions générales,, nous discutons la question d*éco- 
nomie qui est, en résumé» favorable sons tous les rapports au chlorure de 
Isr, et nous, démontrons que les sulfates sont de tous les sels ceux qui con- 
viennwat le moins à une désinfection permanente, attendu que les snlfates 
alcalins qui se forment pendant la désinfection ne tardent pas à se décom- 
poser en présence de la matière organique, d'oà réselte un snlfare alcalm 
qoi dégagea Tair de l'acide sulfbydrique. Le liquide Ledoyen a cela d'avan- 
tageux, que non-seulemient il n'introduit pas de sullateft dans tes matières 
à désinfecter ; mais encore, par son oxyde do plomb, il décompose les sul- 
fates qui se trouvent dans ces matières en formant un sulfate insoluble sur 
lequel les matières organiques sont à peu près sans action. 

t 

nùJZ sua UK ANESXUJÊâlQUE LOCAL, PAR M. PlfiOAGCfEa^; 

La cautérisation par les caustiques est une opération fréquemmenti em- 
|ib)yée on chirurgie; mais, cpmine ella. est très; douloureuse, les malades 
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rtipognent à 8*y somnettre. J'ai fait qaelqiwB recherches poor tàdierd'ob* 
tODir des cautériaalioiis sans déterminer bisaucoup de doDleur, et je me sua 
arrêté au moyen anivant : , 

Loraqne Ton mélange de la pondre de Vienne et de i*hydrochlorale de 
morphine, au moyen d*nn liquide, on obtient une pâte qui, appliquée sur. 
la peau, produit une eschare, sans déterminer de douleur. 

Le mélange de 3 parties de poudre de Vienne (chaux vive et potasse 
eauatique) et de 4 partie d*hydrochlorate de morphine doit être fait inti- 
mement à sec ; puis on ajoute du chloroforme, de -l'alcool ou de Tean pour 
obtenir une pâte épaisse, que Ton applique sur la peau, au moyen de spa- 
radrap dediachylon; après cinq minutes de cette application, la peanquâ 
recouvre le cautère devient d'un blanc mat ; cinq minutes plus tard, il se 
forme à'son pourtour un petit bourrelet blanchâtre, oodémateux, et au bout 
de quinze minutes, la peau est brune, brûlée, charbonnée ; puis Tépaissexir 
de l'eschare augmente avec la durée de Tapplication et devient à peu près 
semblable à celle de la pâte employée : quant au diamètre, il est toujours 
plus grand que celui du caustique, mais cela dépend du mode d'appli- 
cation. 

En ajoutant un peu de gomme à la pâte, on peut confectionner de petits 
disques de K centimètre de diamètre, sur 4 à 5 millimètres d'épaisseur ; 
par la chaleur ils deviennent très durs, mais ils agissent moins prompte- 
ment, et il faut les humecter avec de Teau avant de les appliquer. 
, L'hydrochlorate de morphine peut être employé, mélangé dans les 
mêmes proportions (^} avec de la poudre de canlharides ; alors on obtient 
des vésicatoires, sans déterminer de douleur. Un gramme d'hydrochlorate 
de morphine, ainsi mélangé, et après une application de dix heures, n'a' 
déterminé qu'une légère et passagère somnolence ; mais il est inutile d'em- 
ployer de si fortes doses, 70 à 40 centigrammes sufGsent pour un cautère 
ou un vésicatoire. 

L'hydrochlorate de morphine borne son action à la partie sur laquelle le 
caustique est appliqué, il n'y a pas d'absorption, d'intoxication : c'est donc 
un ane$thé8ique local^ indépendant du chloroforme, puisqu'on peut, tout en 
obtenant les mêmes résultats, se servir d'eau ou d'alcool. 

Comme médecin, je n'ai pu employer ce moyen que pour établir des 
exutoires, et j'en ai appliqué sur toutes les parties du corps ; en chirurgie, 
on peut l'utiliser dans bien des circonstances, pour éviter les douleurs, et 
détruire des parties malades. M. le professeur Jobert de (Lamba\le)a exi 
l'obligation de me permettre d'en f|ire usage dans son service, et nous 
Tavons appliqué sur des eng<$rgements scrofuleux du cou, sur un cancer 
encéphaloïde du pied :je l'avais déjà employé pour détruire des végéta- 
tions syphilitiques ; mais aujourd'hui je me borne à signaler ce que j'ai 
obtenu pour les cautères et les vésicatoires. 



GARfiONATE DB CADMIUM, ACTION TOXIQUE. 

La Presse médicale belge a rapporté, d'après M. Soret, un exemple d'in- 
toxication sur trois individus par inhalation d'une poudre empbyée pour 
blanchir l'argenterie. D'après une analyse, cette poudre consisterait en 
carbonate de cadmium. Les symptômes principiuix ont été des selles, dms 
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TomissemeDts, des étourdissements, de la gène dans la respiration, on 
sentiment de constriction à la gorge, des crampes donlonreuses. 

Dans un des derniers numéros, j*ai parlé de l'emploi à Tintérieur de 
riodurede cadmium ; nous savons trop peu de choses sur les propriétés phy- 
siologiques des composés de cadmium pour ne pas appeler Tattention 
des observateurs sur ce sujet. 

POTION CONTRE LÀ CHOBÉE , PAR M. GILLETTE. 

Potion gommeuse ziS grammes. 

Émétique ao oentigram. 

Par cuillerées à dessert toutes les heores ou toutes les deux heures, afin 
que la tolérance s'établisse. 

Voici en quels termes M. le docteur Bonûls rend compte, dans le Bulk' 
Un de thérapeutique^ de la méthode adoptée par M. Gillette. La moyenne 
du traitement est de dix-sept jours. 

.Une fois que les mouvements choréiques ont cessé complètement, ou 
alors qu'il ne reste plus qu'un peu d'hésitation, on consolide la guérison 
par les bains sulfureux et par la gymnastique. 

Telle est la nouvelle méthode, instituée par M. Gillette : elle diffère de 
celles de Laënnec et de M. Bouley. En effet, Laënnec donnait Témélique 
tous les jours sans interruption, depuis le début de la maladie jusqu'à sa 
guérison. M. Gillette administre, au contraire, Témétique par séries de trois 
jours, séparées par un intervalle de trois jours, pendant lequel le malade 
se repose. 

Les différences sont beaucoup plus tranchées avec la méthode de M. Bou* 
ley, puisque ce médecin donne l'émétique comme agent perturbateur et 
que, par l'élévation de là dose du médicament, et par la rapidité de son 
ingestion, il provoque le développement instantané des effets physiologi- 
ques les plus intenses dus à l'action de cet agent thérapeutique. 

M. Gillette, au contraire, renchérissant en quelque sorte sur Laënnec, 
met toiis ses soins à établir la tolérance, à faire absorber l'émétique, sans 
provoquer aucun de ses effets physiologiques. Or, ce sont là des différences 
capitales. 

La méthode formulée par M. Gillette ne présente aucun danger ; elle est 
Instituée de manière à permettre de combattre tous les accidents qui peu- 
vent se produire, et de les étouffer à leur naissance. De plus, on guérit 
ainsi très prompitement la chorée, et les résultats obtenus jusqu'à ce jour 
sont des plus satisfaisants et des plus remarquables à la fois. 

Une pareille innocuité, de semblables succès sont faits pour provoquer 
la confiance et pour encourager les médecins à expérimenter en toute sécu- 
rité la nouvelle méthode que nous venons proposer aujourd'hui. 

NOTE SUR l'emploi DU GAZ CARBONIQUE GOMME AGENT 
ANESTHÉSIQUE , PAR M. J.-GH. (HERPIN DE MëTZ). 

L'emploi du gaz carbonique comme agent anesthésique doit satisfeire à 
certaines conditions auxquelles il faut nécessairement avoir égard. 
4* Le gaz carbonique pur ou même mélangé avec un égal volutne d'air 
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MmoipliériqM^ lorsqv'il ert appliqué sor les ywa. f proâoîi «m 
tion de brOiiura ai vive, qn'M m p^tti ordÎMif^VMt svpportor Ti 
tar cet organe peaiiani plos de^ioq à aix aeooiMles. 
J*Sa conUMBlavec la araquaose aaaale, il rinite et k pi^«e 
aaaMW forait i^aaianoiiiaqae. . 

3*Co gaz par, oa mélangé avec 50 pour 4^0 d'air, eai irreapiralile; â 
détermine rocclusion convulsive de la glotte, et, par suite, uq commence- 
ment de suffocation. 

Il soit de là : 1^ que l*on ne peut pas inhaler le gaz carbonique pur, et 
qu*il faut le mélanger avec une forte proportion d air atmosphérique ; 
2° que Ton doit éviter de mettre ce gaz en contact avec les yeux et le& 

narines. 

Dans les expériences que j*ai faites à la grotte do Chien, bien que le 
gaz carbonique y soit mélangé avec beaucoup d'air et d'azote, j'ai observé 
qne les chiens qui ont d^à servi pour ces sortes d'essais résistent de tootea 
leurs forces lorsqu'on veut les faire entrer dans la grotte, qu'il faut les j 
traîner et les maintenir en place» parce qu'ils se débattent vivemeni^ et 
lorsque ces animaux, exposés à Tair après rexpérience, sont revenus an 
sentiment, ils s*enfuient aussitôt bien loin de la grotte. L'impression 
4|o*éprouvent les animaux ainsi exposés à l'action dn gaz de cette grotte 
est évidemment douloureuse. Un semblable mélange ne pourraltdonc pa^ 
âtre employé avantageusement pour déterminer Fanesthésie chez Thomme^ 

Lorsque le gaz carbonique est pur ou en proportion considérable dans 
vn mélange d'air on d'autres gaz irrespirables^ la suffocation a lîea très 
promptement ; elle est accompagnée de r&le, de convulsions videntos ^ la 
bouche est écumeuse, la langue est souvent coupée , par suite des mouv^ 
inents convulsifs des mâchoires ; il survient des évacuations involontaires; 
les veines jugulaires sont gorgées de sang ; le visage est très gonflé ; il y a, 
quelquefois rupture des vaisseaux sanguins. En général, les traita de fat 
figure et toute l'habitude du corps présentent l'expression d'ane vive sonf- 
france. Pans ce cas les secours administrés, même quelques minoles après 
Taccident, sont le plus ordinairement impuissants. A Tautopsie, on trony^ 
les poumons fortement distendus j ils ont une couleur violacée ; les cavîlé^ 
du cœur, surtout la droite, sont gorgées de sang ; mais les vaisseaux encé^ 
phaliques sont à peine injectés. . . 

Itfais lorsque le gaz carbonique est mélangé avec une proportion conair 
dérable d'air atmosphérique (80 à 90 pour 100), les choses se passeul 
d'une manière bien différente ; les effets aneslbésiqnes ont lieu pen à pea^ 
sans suffocaiipfi, sans douleur, sans perturbations graves apparentes. l(A 
Faction du gaz se porte plus spécialement et primitivement sur le cerveaa 
et le système nerveux. Il y a une sorte d'apoplexie nerveuse, de* paralysie 
Le malade éprouve d'abord des élourdissements, du vertige, qui Boat 
bientôt suivis d^un état soporeux et coipme cataleptiqne. Le pouls^ qoi 
d'abord était accéléré, diminue de force et de fréquence; les battements du 
cœur deviennent de plos en pins faibles ; la respiration rare et presque 
imperceptible. L'ioseosibililé et l'anesthésie se manifestent graduellement 
d'une 'manière plus ou moins complète ; mais ici les traits du visage ne 
'ppéaoïtMt aooufie altération ; ils conaenrent Tempreinte dn calme et d'un 
sommeil profond et agréable. A l'aolopsie, on tronve les poatnoBadépftT* 
nés, flétfis et iégèrameat roogia ; les cavités dn coonr ceniieoiwnt pev û^ 
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sing, mais les vàisseaax sanguins encéphaliques sont remplis et forteniienl^ 
ftijectés. Dans le second cas, le sujet peut être rappelé facilement à la vie, 
même après un temps assez long de mort apparente. 

L*»uleur reproduit ici deux observations , rapportées Tune par 
M. Hermbstaedt, traducteur |allemand de la Toxicologie d*Orfi)a, qui, étant 
entré dans une cave où il y avait des tonneaux de bière en fermentation, y 
-éprouva dès les premiers pas un étoûrdissoment et tomba par terre sans 
coonaissanee, dans un état d'asphyiie profonde, qui dora pendant long*-- 
temps, et fat suivie d'une cépbaiaîgie intense. La même expérience, ré- 
pétée plusieurs foi», produisil les mtoes résuUats. Hermbslaedt ajoute : 
<k Si l'on m'eût laissé dans ce milieu méphitique, assurément je serais mort 
d'une manière très douce. » Ici c'était l'exercice des organes pulmonaires 
qm avait été tout d^abord suspendu. 

L'aoireexeBtpie, dans lequel l'action porta plus particulièrement sur la 
système nerveux, est rapporté par Graëse, et observé par lui-même à Pyr-> 
moDt, dans nne grotte qui laisse dégager du* gaz carbonique, comme It 
grotto du Cbien. Le sujet était un paysan employé par M. Graëse, cfôos. 
des observations qu'il faisait eit commun avec M . I^eiumetz. 

Après axoir rapporté Tobservàtioa dans tous ses détails, M. Herpin fait 
remarquer que les premiers effets du gaz se sont portés ^dosivement sur 
le cerveau «t les nerfs do sentiment, puis ensuite sur ceux du Doouvement : 
« La puissance de la volonté sur les mouvements musculaires a été d'abord 
enehatnée, puis suspendue; les membres, devenus tocapablesde mouve- 
aient et comme cataleptiques, sont restés dans la portion où lis se trou«^ 
raient primitivement. Il y a eu perte absolue de connaissance ; mais 
cependant les fonctions de la vie organique,'et plus particulièrement celles 
delà respiration, n'ont pas cessé de s'exécuter, quoique très faiblement. 

L'intensité et la rapidité des effets produits par l'inhalation de l'air 
chargé de gaz carbonique varient suivant les individus ; on a vu des 
hommes tomber rapidement dans cm milieu méphitique, tandis que d'au*- 
ties y ont résisté pendant quelque temps. Le gaz carbonique agit plus 
promptemest et plus énergiquement sur les personnes très sensibles, oa 
dcmt ta poitrine a beaucoup de capacité, sur les enfants, soç les femmes; 
il peut aussi déterminer l'avortemexit chez les femokes enceintes. 

» Dans l'échelle zoologique, les oiseaux sont le plus rapidement às^ 
pliyiiés ; nous avons remarqué à Neyrac (Ardèche) un grand nombre de 
petits oiseaux asphyxiés en passant au-dessus d'un puits duquel se dégage 
beaucoup d'acide carbonique. 

» Les mammifères résistent trcfis fois plus longtemps que les oiseaux. 

» Les sauriens, les batraciens et lès mollusques surtout y vivent pen- 
dant plusieurs heures* . i 

Il Les insectes y vivent pendant un temps considérable. Nous avons vu 
souvent des larves de la teigne du blé vivre pendant plusieurs jours sous 
une couche de plusieurs décimètres d'épaisseur d'un mélange d'acide 
carbonique et d'air atmosphérique danâ lequel les bougies s'éteignaient 
instanlanémenL . 

» Au point de vue de TàppUcation du gaz carbonique à la thérapeutique 
chirurgicale, cotome agerit ànesthésrqne général; nous peDsons iqu'il serait 
<M>nvenable de produire ou de déterminer ranestbésie par le chloroforme» 
puis de continuer l'effet anestbésique au moyen du gaz carbonique mélangé 
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avec QDe forte proportion d'air atmosphérique (80 à 90 pour 4 00 d'air}, 
» De cette manière on éviterait les > dangers et les inconvénients que 
présente l'emploi du chloroforme seul ; car on pourrait graduer à volonté 
la force du mélange, et par conséquent graduer aussi l'intensité de l'actlou 
anesthésique, et surtout en prolonger presque indéfiniment la durée, sans 
mettre en danger la vje du malade. » 

DESTRUCTION DES CHANCRES NON INFECTANTS, A TOUTES I«ES 
PÉJIIODES, PAR UNE CAUTÉRISATION DE DEUX HEURES AVEC 
LA PATE DE CHLORURE DE ZINC y PAR U, LE DOCTEUR 
J. ROLLET. 

Après avoir bien abstergé les parties, M. Rollet taille et applique des 
rondelles de pÀte de Canquoin de môme forme et de même dimension que 
les chancres. Celles-ci sont assujetties avec de la charpie, des bandelettes 
de diacbylon ou des bandes, suivant les régions. Le caustique est laissé 
jen place deux heures. L'eschare se détache presque toujours le troisième 
jour. Si le chancre a été entièrement détruit, la répaitition se fait vite. — 
Le mémoire de M. BoIIet est terminé par les propositions suivantes : 

V Une cautérisation de deux heures, avec la p&te de chlorure de zinc, 
détruit le chancre non infectant, et le transforme en plaie une simple, mar«- 
cbant vite à la cicatrisation ; d"" la cautérisation destructive est particoliè* 
rement indiquée dans les cas de chancre unique , sans bubon virulent ; 
3* dans les cas de chancres multiples, sans bubon virulent, la cautérisa- 
tion peut détruire le chancre; mais, si on laisse persister le bubon, oa 
ne remédie qu'à une partie du mal, et on est exposé aux réinoculations ; 
U** il n'est pas certain qu'on puisse détruire le bubon virulent aussi sûre- 
ment que le chancre, en le cautérisant : s'il en était ainsi, la méthode 
aurait peu d'avantages à être appliquée aux chancres compliqués de bu- 
bons ; 5** la cautérisation destructive est insuffisante, contre-indiquée ou 
impossible dans les cas de chancres infectants, dans les cas de chancres 
gangreneux ou phagédéniques, dans les cas de chancres du canal ou du 
prépuce avec phimosis, et de tous les autres points où le canstiqte ûe 
serait pas exactement appliqué ou maintenu. [Gaz, méd. de Lyon.) 

POTION CONTRE ÉPANCHEMENTS PLEURÉTIQUES ET PÉRIGAKDIQUES y 

PAR M. LE DOCTEUR WORMS. 

Infusion de fleurs de sureau 3oo grammes. 

r^itrate de potasse xa — 

Tarlre stibié x5 centigr. 

Miel épuré •••. go grammes. 

A prendre deux cuillerées à bouche toutes les heures. SousTinfluence 
des vésîcatoires et de l'usage de cette potion, aidée de boissons chaudes» 
l'épanchement a disparu en trois jours. 

SïfiOP CALMANT . CONTRE LA GRIPPE ET LES AFFECTIONS 
« CATARRHALES , PAR M. LE DOCTEUR DEZAUTIÈRE. 

Sirop de coquelicot ;• «, ts5 {prammes. 

Teinture de belladoae •••,.... 4 — / 
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Faire prendre aux adultes malin, midi et soir une cuillerée ordinaire. 
M. Dezautière donne aux enfants cinq ou six cuillerées de ce sirop par 
jour. 

Il est rare, dit M. Dezautière, qu'à la suite de l'administration de ce 
médicament Tamélioration ne se manifeste pas dans les vingt-quatre 
heures. 



VARIÉTÉS. 



Sur lb quinquina Lagos, par M. Delondrb. — Dans le numéro de dé- 
cembre dernier du Journal de pharmacie d* Anvers^ se trouve un long article 
de deux mémoires publiés à Rotterdam, traduit de MM. Kloete-Nortier et 
Vrydag-Zynen avec le titre suivant : Sur le prétendu quinquina de Lagos 
de MM. Delondre et Bûucbardat. 

L'un de nous, M. Delondre, a écrit le {•'^ mars à M. Yrydag-Zynen 
(de Rotterdam) à ce sujet ; et comme son silence se prolonge au delà de ce 
que nous avions le droit d'espérer, nous croyons utile de donner ici l'ex- 
trait de nos explications pour rectifier les faits annoncés par MM. Kloete* 
Nortier et Yrydag-Zynen. Les écorces de Lagos nous paraissent bien appar- 
tenir au genre Cincbona, parce que nous en avons extrait de nouveau la 
petite quantité de sulfate de cinchonine annoncée dans notre Quinologie, et 
que ce sulfate de cinchonine, outre ses autres caractères bien tranchés, jonit 
de la singulière propriété, qui lui est commune avec le sulfate de quinine, 
d'augmenter sa puissance rotatoire en raison d*une addition d'acide. Noos 
avons répété nos expériences par la lixiviation bouillante, jusqu'à épuise- 
ment des écorces, au moyen de l'alcool à 36 degrés (Cartier), ainsi que 
nous l'avons indiqué pour Tobtention du quinium, et nous avons conêtaié 
îa présence du sulfate de cinchonine^ 

M. Kioete-Nortier (de Rotterdam) dit qu0 cet alcaloïde n'existe pas dans 
lesdites écorces, parce quUl n'en a pas trouvé^ et que, par conséquent, ce 
n'est pas un quinquina. 

Parle procédé que M. Kloete-Nortier a suivi nous concevons facilement 
qu'une aussi minime proportion d'alcah^ïde ait pu lui échapper. £n efifet, 
les décoctions par Tacide chiorhydrique, puis le précipité par la chaux, 
dont il faut extraire par l'alcool les principes qui s'y trouvent, peuvent 
convenir à là fabrication sur une grande échelle, et pour des écorces d'une 
certaine richesse en alcaloïdes. Mais pour rechercher quelques particulds 
de ces mêmes alcaloïdes, comme 60 centigrammes sur 4 000 grammes, 
ce procédé est évidemment défectueux^ en raison des combinaisons et alté* 
rations successives d'une semblable opération ; tandis, que par l'alcool tous 
ces inconvénients n'existent pas, et cependant il faut encore les plus 
grandes précautions pour arriver à un résultat pareil à celui que nous 
avons obtenu à plusieurs reprises. 

Rà:oltb du salep mniaftNE. — Il faut choisir les racines d'orchis à 
deux tubercQles accollésou à tubercules digités : la récolte doit avoir lieu 
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atSBila défloraison, monoenloù ces racines ccnltennent le plas degélaUae, 
et Ton ne doit jamais' utiliser celles de l'année précédente; il faiU les netr- 
loyer avec de l'eau et les frotter, immédiatement après la recolle ; puis les 
j^ger dans de l'eau bouillante, jusqu'à ce que quelques-unes commea- 
cent à se gonfler : ainsi traitées, ces racines voie&l leur araylum se chaîner 
en mucilage, leur huile essentielle, cause de l'odeur désagréat>le des Ui-^ 
bercules frais, se volatiliser, et les parties extractives amères éloignées par 
Teau chaude; pour terminer l'opération, on sèche les racines en les suspen- 
dant au soleil ou dans des appareils convenables : ainsi préparé, ce produit 
peut soutenir la comparaison avec le meilleur salep d'Orient. — Pour ob- 
tenir le mucilage de salep} on pulvérise celui-ci tel quel, on ajoute à celle 
poudre d'abord un peu de sucre en poudre ou de sirop, puis une petite quan- 
tité d'eau froide, et on laisse reposer le tout pendant une dizaine de mi- 
nutes, jusqu'à ce qu*il se transforme en une Hqiieiir gélatineuse iJHiif<irme, 
^ l'on y ajoute alors, d*abord un peu d'eau chandej pois successiTeaieffl li 
quantité nécessaire, en secouant pendant tout le temps. {Beho médical.) 

SiFBAN DE PERSE, par M. LAMDE&En. — Plosieufs espèces du genpei 
OoeM, 1res fréquentes dans le voisinage de TiflfS et du Caucase, servent à 
celte récolte, qui est faite par des femmes et des enfants : les étaminas et 
les pistils sont ensuite expesés au soleil, puis roulés avec les iBatus m 
boules, pepdant qu'ils sont encore gluants, et enferrai dans des sacsde 
cuir on dans des peaux de chèvre, et rendus k GonstauiHnople, j^ù a lieu le 
triage et la dessiccation complète de ce produit. 

GoRCGaRBKCB poet les Minscms. — La France est un vrai pays de coca* 
gnepour messieurs les charlatans ; tout le monde peut y faire de la méd^ 
dne, excepté pourtant les pauvres médecins, qui n'en font pas tott,^«r0 
autant qu'il le faudrait pour vivre. 

Les parfumeurs ont planté leur drapeau sur notre domaine en crèani la 
parfmmêrhh^iémq^e; si je ne m'abuse, l'hygiène est bien une des bran- 
ches de l'art de guérir. Des forbans vulgaires se seraient contentés dé 
nttle usurpatiott, et le titre d'hygiénistes aurait suffi à leur ambition. L*ap- 
fèiii vient en mangeant, et les parfumeurs, qui ressemblent à des ebints* 
tes, comme les escamoteurs ressemblent à des physiciens, ont mis/ksdeax 
^ieds dans la science en imaginant la parfumerie ikérapeuHque. 

Hieu I la belle thérapeutique qu'on dmtfaire avec des pommades i\n vone 
et des savons au jasonn I 

Espérons que ce bon exemple sera bientôt contagieux ; que MM. les 
ttHleurs vont confeaicmner des habits thérapeutiques; MM, les corde» 
liers des bottes chirurgicales (pas celles de Junod), et MM. les épiciers des 
denrées médico-colonrales. Alors» les médedns seront réduits à la cruelle 
nécessité de faire des culottes et des bottes ordinaires pour ne pas Boonrir 
<to Iakn. {ManHeur de& kùpiiaux.} 

Campashb BECaoutB, noatALnÉ. — M. le docteur Sorive» médecin k 
teur du conseil de santé des armées, ancien médecin encheCdel'j 
Crimée, publie la statistique suivante dans sa Relation médico^chirurgicaU 
it kt campagne d'Orknl : De 309,268 combattants débarqués en Onent, 
Tnnnée française a évacué 416,000 tn^vidas sur Constantinople, 
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2##,0^0 malades a«i kApitaoz ou ambulances, perdu 69,229 homines. 
Les blessures par le feu de l'ennemi se partagent entre 35,949 soldats «C: 
4 ,$t9 officiers ; sûir 550 médecms ayant pris part à cette campagne, 83 ont 
succombé, soit 4 sur 6,7 (4 0). 

A ces chiffre» généra«Z| il hxti ajouter tous ceox qui sont morts i/a^ 
I^DÎtes do cette expédition, après avoir revu la terre de France. 

4. 

t 

MOBTALlTé DANS LV8 BiGIMEKTS AU SSBYICE DE LA COVPAGRIK DES IffMS. ^^ 

I^aprÀs les rapports du docteur F.-S. Ârnott, chirurgien du 4*^ régiment 
européen de Bombay (fusiliers), insérés dans les Trànèactions médicaleê de 
Bombay jusqu'en 4854, sur 4,000 hommes on perdait chaque annéeç 
4 25 hommes ; au bout de huit ans il ne restait plus un.seul homme du ré** 
giment primitif. C'était bien toujours le même régiment, mais à la façom 
du couteau de Janot, tout avait été renouvelé. Aujourd'hui, grâce à deft 
mesareft d'hygiène mieux acceptées, à Tinfluence médicale mieux écoulée^ 
n faudra seize ans au lieu de huit pour Textinction d'un régiment arrivé 
de la mère patrie, la mortalité ayant déjà diminué de moitié. Chaque car 
serne est pourvue de fontaines et de bassins pour la natation, chaque rég»-r 
meut possède une caisse d'épargne, une école, une bibliothèque, unepresBft 
d'imprimerie,^ un café, un théâtre, et différents jeux font perdre au sddaJt 
le goût de rivrognerie. Le choix des stations est fait avec beaucoup d'i»* 
telllgence et en prenant toujours l'avis du médecin. 

RtCBEIIGVBS SUE LA MCVHB8I EN SVCBS VO XOeT DE RAtSUT DE CoiBB, ET 80» 
U YEHBim IK ALCOOL, SU^STAKCBS VtXBB ET ACmB LIBRE DE QUELQUES VINS DE LA 

wim LOCALITÉ, par M. le docteur Jacques Papon, à €oire. — Le vignobler 
deCoire repose sur on sol d'argile qui contient jusqu'à 30 pour 400 def 
carbonate de chaux, et qui est le produit de la décomposition des montagnes 
tfrgile-sçhisteuses des environs; soovent l'argile est mélangée de dépôts 
d'alhavion provenant du Rhin ou de torrents voisins. La température^ 
méyenne de Cotre est de 40*>,4i et les vents régnants sont, conformément 
à la direction de la vallée, le fœhn et le veot du nord. Le plant est le raisni 
rouge de Bourgogne. Les engrais sont très divers ou même nuls. Les spins 
denbés aux vins dans les lonnèatix sont insuffitîaDts, et pendant la fermén- 
tatioB^le moût est exposé à totis les changements de température. --' Moftf 
de 4S54 : quantité de sucre de raisin, n* 4 : 47,88 pour 400 ; n« î : 
47,19 pour 400; moût de 4856, n* 1:23,43; n» 2 : 48.66 ; n- 3 :' 
5tO,03 pour 400 ; n! 4 : 46,62 pour 400. — Yin de 4854, analysé en 

jBkil856: 

fhi. N»f. Ho», wa. 

Aleool ibsolu .«••«. 7,^9 5,35 5,53 5,74 

Matières fixes • • • • ; «,19 1,76 i,S6 i,63 

Acide hbrc (taririqoe} , i,t6 i,t3 1,43 t^Bi 

Le B* 4 était parfaitement pur; on suspectait les autres d'avoir été felsiliés 
awc un vin de 485^ de qualité inférieure, ce qui s'est confirmé par i'aaB- 
lyse. .^. Deux échantillons de vin de 4855, examinés en juillet 4856»' 
contenBÎeBt : Tutt 2,22, et l'autre 2,46 pour 400 de substances fixes, soit' 
exirait. (J^c^ médical suisse,) 
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AcnOII VO COVMàMt AlICTIIQIIE VOK U CIbOlB, LS BMHB, L*tODS, «T Mtf- 
flmCB DB L*BAU, VAB M. À. RlCBX. 

4* L*aclion da courant électriqae sur Teao dechlore, Tacida chkiriifdri- 
que, produit comme résoitat 6nal de Tacide percbloriqne, 

V L*eaa de brome, Tacide bromhydriqoe, l'eaa diode, l'acide iodby- 
driqne, aoomia à la même ûiflaence» forment Facide bromigae, Tadd^ 
lodîqoe. 

C*e8t le meilleor procédé poor obtenir ces trois corps. 

3* L'oxydation de ces corps est due à la rencontre à l'éUt naissant 
de roxygëi\g avec le cblore, le brome et l'iode. 

i* Le brome, l'iode se combinent directement à l'hydrogène comme le 
chlore. 

5« Le chlore, le brome, l'iode se combinent à l'oxygène en présence 
de Fean, sons l'inflaence des étincelles électnqoes. 

BmPOISOXKESBHT pas les DBBTELLES IXPBiGXilS DE CiK08E. — VOÎCÎ OU 

noavel exemple d'empoisonnement par les dentelles imprégnées de cémse. 
•^ Une jeone tille, employée an blanchiment des dentelles dites applica* 
tkms de Braxelles, éprouvait depuis quelque temps de violents maux de 
tète. Les douleurs étant devenues insupjtortabies, elle entra à l'hôpital, 
où elle mourut après quatre jours d'atroces souffirances. Is médecin ne 
crut pouvoir attribuer ces symptômes qu'à un empoisonnement par le 
plomb. Une enquête eut lien et donna les résultats qui suivent : 

Les viscères incinérés fournirent, à l'analyse, une quantité notable da 
plomb, surtout le foie et le cerveau. On interrogea la santé des dentél- 
Uères, et on trouva qu'elles avaient éprodvé, à plusieurs reprises, dés 
qfmptômes d'intoxication saturnine, surtout celles qui étaient employées 
an blanchiment des fleurs. Or, voici en quoi consiste cette opératidn : 
on fait adhérer à la surCeice des tissus, an moyen d'une percussion répétée, 
une poudre blanche destinée à en masquer la malpropreté, et qui n'est 
autre chose que du carbonate de plomb, ainsi que l'ont démontré directe- 
ment les analyses chimiques. On voit d^ lors tout le danger que présente 
cette industrie, et l'utilité qu'il y aurait à ce qu'elle fôt supprimée. 

. Essai nu piotochloburb de hebgube. — Il est très important de s'as- 
surer que le protochlorore de mercure ne contient pas de bicblorure. Pour 
cela, on a imaginé divers procédés. M. Marchandier en avait publié an, 
dans le Bulletin de thérapeutique, qui était destiné à déceler les plus petites 
traces de bichlorure dans le calomel médicinal, et qui consistait à faire 
une solution de 1 centigrammes d'iodure de potassium dans 4 Q grarnooes 
d'eau distillée, et à humecter environ 50 centig. du calomel à essayer, 
avec une goutte ou deux du liquide d'épreuve sur une plaque de verre. Si 
le calomel est pur, dit M. Marchandier, il prend une couleur verte; s*il 
renferme un millième de bichlorure, il se produit des taches rouges. 

M. fierthé s'élève avec force contre Ce procédé qui ferait condamner le 
calomel le plus innocent. Il résulte, en effet, des expériences de ce chi- 
miste, que le calomel est un sel d'une inconstance extrême , puisqa'il a 
snfB de le soumettre seul à une température de 50 à 60 degrés pour pro* 
voquer la production d'une petite quantité de bichlorure, et que cette 
transformation, dit M. Berthé, était considérablement augmentée, lorsqu'on 
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y ajoutait soit deTeaa , soit de Talcool. Déjà il résulte de là que, lorsqu'on 
vent essayer le calomel, on doit, contrairement à ce qui est indiqué par 
les auteurs, ne faire agir Teau ou Talcool qu'à la température ordinaire. 

Pour l'iodure de potassium, M. Enjubeau a démontré que Tiodure de 
potassium àVait la faculté de transformer le protochlorure en sublimé, qi^'on 
remploie à Tétat cristallin ou en solution concentrée, môme à une tem« 
pérature de 40 degrés (1). 

On ne doit donc pas faire intervenir dans Téssai du calomei un corps 
doué d'une action si manifeste et si incontestée sur ce seU 

Chlobube d'argeivt daks L'iPiLEPsiE ,^ par M. Roissi. •— Une femme de 
trente et un ans était sujette depuis une année à des accès d'épilepsie, qui sa 
répétaient, tous les jours, trois à quatre fois. Après l'avoir traitée inutile- 
ment pendant quelque temps par l'emploi de latropine, le docteur Q. Rosai 
lui prescrivit des pilules de 2 centigrammes de chlorure d'argent et d'ex- 
trait de camomille. Journellement elle en prit trois, puis deux ; en quel- 
ques semaines la guérison était complète. (Gaz. med. Stati sardi.) 

Falsification du chocolat. — - On trouve aujourd'hui dans le com- 
merce du chocolat dans lequd on a hii entrer une certaine quantité d'ocra 
ou de colcothar pour masquer la couleur blanoherque lui donne la fécule, 
qui est déjà une première altération de chocolats, et ces derniers sont plus 
particulièrement destinés à l'usage de la crémerie. 

On reconnaît la fraude ea calcinant ce chocolat qui donne alors des cen- 
dres rouges, au lieu de blanches qu'elles devraient être. On peut encore 
traiter ces cendres rovges par quelques gouttes d'acide chlothydrique et 
par l'eau distillée. On obtient alors une liqueur qui se colore en bleu par la 
ferrocyanure de potassium, et en noir par la noix de galle. 

Vente des sangsues. — La sangsue est-elle une substance médicamen- 
teuse? 

Cette question paraîtra peut-être un peu frivole, et cependant elle met à 
la torture Tesprit des jurisconsultes. Et d'abord quel intérêt peut-il y avoir 
à la résoudre dans un sens plutôt que dans l'autre? 

On sait que la loi du 27 mars 4854, dont l'objet e«t d'arriver à une 
répression plus efficace de certaines fraudes commerciales, punit, d'un 
emprisonnement de trois mois à un an, la vente et même la simple mise en 
vente de substances médicamenteuses falsifiées ou corrompues. 

Si les sangsues prennent rang parmi les médicaments, il faudra leur 
appliquer toutes les dispositions relatives à la police pharmaceutique ; on 
pourra considérer les sangsues gorgées d'un sang étranger comme sub- 
stances médicamenteuses en état de corruption, et appliquer au marchand 
détenteur de ces sangsues les dispositions de la loi du %7 mars 4 851 . 

C'est en ce sens que la Cour de Paris a interprété la loi par deux arrêts 
du 8 août et du 43 novembre 4 857. 

La Cour de cassation vient de confirmer l'interprétation de la Cour de 
Paris par un arrêt du 5 dd mois dernier, ainsi conçu : 

« La Cour, ouï le rapport de M. le conseiller Faustin Hélie, sur le moyen 



(x) Tai démontré, Jnmtaire de thérapeutrque , que non- seulement Tiodure de 
potassium attaquait à froid le calomei, mais même le mercure métallique. 
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f(U)dé sur la faos&e applicalion de Tartide 4 «^ de la loi da VI marà 4 $51 ^ 
> Altenda qoe Tarrét attaqué, en déclarant que k sangsue est un ol^dt 
employé comme médicament extérieur f^r Tari de guérir, el doii élre 
rangée dans la classe des $ubstanees médiûamenteuMi, n*a fait qn^une saiae 
application do la loi ; rejette ce moyen. » (Mom^nir des hôpitaux,) 

RiACTiF DKS çBLOftATEs, par M. Fkaxbert. — On sait que le chlore, le» 
acides bypochkMTux et dàoreux, ainsi qoe leurs sels, décolorent rapide- 
ment la dissolution d*!ndigo ; f acide sulforeui n«i décolore qu*à la longue^ 
les azotates ne. décolorent qu'en mettant l'acide azotiqpe en liberté; il ^xè 
est de même des chlorates qui perdent» d^aîDeurSy leur oxygièoe arec la 
plus grande facilité. 

Pour reconnaître la présence d*un cUoraie, même en petite quantité^ 
Fauteur le fait dissoudre dans de feati qu*il colore en bleu au moyen d*ane 
goutte de dissolution d^indlgo ; puis il ajoute un peu diacide sulfureux qiû, 
s'emparant de Toxygène de Taclde cfalorique» réduit ee dernier et met, par 
conséquent, le chlore en état de réagir sur la matière colorante et de la 
délmre. 

La réaetnn se pcoduii à Iml, elfe doue teîleneiit à rmana^kn U 
présesee de 4/4 000 d'us chlorate. (iounwl da pkmrn. et de ctoi). 

ScB LA sAHTi DES cHARBosMiKaa, par M. YsBNots. — Yoloi la cûnclosioi^ 
principale d'un Mémoire de M. Yernois, imprimé dans le ouméro de&' 
Anuales d'hygiène^ d'avril 4858 : 

c Sur 255 charbonaiers pris au hasard, et en proportion à peu près 
égale, dans tous les quartiers de Paris, on n'a rencontré que 23 malades^ 
dont 4 emphysémateux et 3 phlhisiques. 

» Sur 217 femmes, 9 malades, dont 4 emphysémateux. 

» 6mr 276 enfants, 5 aalades. 

» C'est-à-dire sur 802 individus, 37 malades, dont 8 affections seole^ 
ment peuTeot être r^ardées comme sérieuses. 

B Jlknt^ le métier de charbonnier, ou ViwiioH constante de la poussière d» 
charbon sur les voies respiratoires, ne donne pas lien an défeioppement' 
ImUtuel de la phthisse pulmonaire oa de l'emphysème, j» 

BaasiTÉ DE l'ozèng. — Suivant MM. Andrews et Fait» ladensvlè à& 
Tozone est quatre fois plus grande que celle de l'oxygène. 

TfilX DIËCEBKiS AUX ÉLÈVES IRtEBKES EN PHAB9AGIE DES HOSMCES ET lAfl- 

TAtx CIVILS DE Parib. — NOMINATION DES NOtrvEAUK INTERNES. — Premiers 
division. — V Prix : 'M. Adam, interne à THôtel-Diea ; 2* prix, M. Bre- 
tonneau, interne aux Enfants-Malades. — Seconde division. — 4'^prlx: 
M. Stocker, interne à la Charité; 2* prix : M. Gombarieu, interné à Lan- 
boisîére. 

Mentions honorables : MM. Dutaut et Broassin. 

Les nouveaux internes nommés sont : MM. Valier, Soutognont, Hardy.; 
Bourgoin, Thomas (Chartes), A visard, Roussel, Ttiomajs (Jules)» iaslîé, 
Buval, Ûarnier, Brun, Dehait, Dorel,' LesoUrd, BraiHe, Bîary, Thotioet» 
Lébëgue, Gueret-Laîerlé, Geoffroy, Lacroix, SchauétTele, Winsbâch: 
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.^SSll DCHE BOUTJELU CLASSIFIGATIOBT PHAHMAC£I}TIQUlC» PAU 
M. CHOUtVTTBi PHARKACtBN^MAlOB DB PREMIERS GLA88B. 

if. Soobeiran, dans son excellent Traité de Pharmacie, fait obserrer 
atec raison que dans un ouvrage de pharmacie essentiellement pratique, 
l'ordre que Ton suit pour la description des médicaments importe assez pea^ 
•Iqa'il sufBt de poavoir retrouver facilement la place où il en est faitmen* 
tkm ; mais que dans nu ouvrage destiné à l'enseignement, il n'en est pas 
de inôme, et que la classification y tient une place importante. 

En effet, c'est avec l'aide de la classification que l'élève saisit renseno^* 
Ue des différentes parties de l'ouvrage ; sans elle, les feUs sMsolent, et la 
méaioire s'épuise en efforts infructueux pour se les approprier; vérités re» 
eonnoes depuis longtemps par tous les esprits éclairés, et sur lesquelles 
fi serait inutile de s'arrêter beaucoup. 

Or, si la classification est importante dans un ouvrage écrit, elle le de* 
Tient bien davantage dans un cours, où la parole, rapide presqu'à régKi 
delà pensée, laisse peu de place à la réflexion, où les faits qu'on expose ont 
besoin d'être liés aux faits précédemment dévelpppés, de s'y unir, pour tes 
édêktr ; où, plus qu'ailleurs, il importe de procéder du connu à l'inconnu, 
du simple au composé, etc. 

Mais h classification des médicaments soulève des difficultés de plus 
d*wi genre. En effet, indépendamment de celles qui naissent du sujet même, 
chaque jour en apporte de nouvelles que le peu de fixité dans les formules, 
et la facilité avec laquelle elles peuvent être modifiées^ font naître sans 



D'ailleurs, le désir d'innovdr, la-soif de la nouveauté que la concurrence 
excite aujourd'hui à un si haut degré dans toutes les classes de produc- 
teurs, se «ont fait sentir de bonne heure parmi les pharmaciens, et chaque 
jour les journaux ouvrent leurs colonnes aux annonces de produits noa- 
▼eaux, résultats de la satisfaction de ce besoin. Il en est résulté des formes 
médicamenteuses inconnues aux anciens pharmacologistes, et dont l'appa- 

XIV. < < 
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ritlon est pour les classiBcateurs, un sujet de difficultés quelquefois iosor- 
montables. Nous disons insurmontables, car nous ne partageons point 
Topinion de ceui qui croient vaincre une difficulté en Téludant, et qoi re- 
^ jettent dans un appendice les sujets qui ne se prêtent pas avec docilité aux 
exigeantes de leur système. Lesinçertoesedis ont toujours été la critique 
la plus sévère des classifications. 

Nous citerons comme exemple de formes médicamenteuses difficiles à 
classer, les capsules diverses, constituées par une enveloppe de gélatine 
renfermant des substances médicapienteuses liquides, molles ou solides, 
simples ou composées, organiques ou inorganiques, etc. Leur forme ovoïde 
les rapproche des bols; comme ces derniers, elles sont toujours destinées 
à Tusage interne ; comme eux, elles ont pour but de faciliter Tadministra- 
lion de substances que leur odeur ou leur saveur rendent repoussantes 
pour les malades, et pourtant il n'est pas possible de confondre ces deux 
genres de médicaments. 

On ne doit pas oublier qu*une des causes qui ont le plus puissamment 
contribué à Tabandon dans lequel sont tombées les classifications modernes* 
a été la réforme que leurs auteurs ont en même temps opérée dans la no-> 
menclaiure. Tout en admettant que la plupart des dénominations, anciennes 
\Sont vicieuses ; qu'elles ne s'appliquent pas toujours à des produits simi* 
laires, et qu'une rétofiQe devient indispensable dans cette partie, noos 
pensons néanmoins que les innovations dans la nomenclature des médica- 
. ments ne peuvent être introduites qu'avec une sage lenteur et une grande 
réserve, et seulement après que la nécessité s'en est fait sentir longtemps. 
Cette réforme peut être faite indépendamment de celle qui touche à la clas- 
sification, car les dénominations des objets qu'on veut classer importent 
assez peu à l'ordre suivant lequel on se propose de les ranger ; l'essentiel 
est que leurs caractères soient bien choisis, et leurs rapports parfaitement 
conservés. L'esprit humain est ainsi fait; il est avide de nouveautés, mais 
il se met facilement en défiance contre les innovations qui le forcent à aban- 
donner des idées,qui lui étaient familières. Or, proposer en môme temps la 
réforme de la classification et celle de la nomenclature des médicaments, 
était trop de moitié. Pour ne point exciter des préventions fâcheuses, il im- 
porte de ne procéder que peu à peu, et de mesurer le terrain à gagner sur 
le terrain déjà obtenu. 

Ce sont des considérations de cette nature qui nous engagent à nous oc- 
cuper isolément de ces sujets, et à traiter de la classification des médica- 
ments indépendamment de' la nomenclature sur laquelle noos reviendrons 
dans un article spécial. 

Nous diviserons ce sujet en deux parties : dans la première nous exami- 
nerons les classifications publiées Jusqu'à ce jour ; dans la deuxième nous 
exposerons les bases de celle qui nous est propre. 

Pbbxiè&b PAftTiB* — Des divers arrangements proposés pour classer 

les médicaments. 

A l'exemple de la plupart des pharmacologistes, nous ne comprenons ici 
sous le nom de médicament, que les substances qui ont reçu dan^ l'officine 
du pharmacien des modifications telles qu'elles ne peuvent plus être consi- 
dérées commodes drogues simples. Ainsi, une division grossière, la sépa- 
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Talion mécanique de qaelqoes parties inutiles, un lavage, une dessiccation 
ne constituent pas à nos yeux des opérations pharmaceutiques capables de 
transformer une drogue simple en un médicament. De même, nous ne pen- 
sons pas que Teau, le vin, le lait, le vinaigre, quoique étant employés 
journellement, soit seuls, soit mélangés à d'autres substances, au traite- 
ment des maladies, puissent être considérés comme des médicaments, at- 
tendu que loin d'être préparées dans les officines, ces substances n'y su- 
bissent le plus souvent aucune préparation pour être mises en usage. Ce 
.sont des produits naturels ou artificiels qu'il importe de laisser dans le 
4omaine de la droguerie. 

• Les anciens pharmacologistes n'ont pas attaché à la classification toute 
l'importance qu'elle mérite. Dans presque tous les ouvrages jie pharmacie 
publiés avant le xix* siècle, les médicaments sont groupés d'après des con- 
sidérations tirées de leurs propriétés médicales. Il est vrai que la plupart 
4e ces ouvrages avaient été composés par des médecins. Baume, qui écri< 
Mi des éléments de pharmacie, en vue de l'art pharmaceutique seul^ divise 
Jà pharmacie en quatre parties : la connaissance, l'élection, la préparation 
^tla mixtion des médicaments. 

La connaissance des médicaments comprend la sophistication , la substi- 
tution et les moyens de reconnaître les fraudes. 

L'élection comprend le choix, la récolte, la dessiccation et la conservation 
-des drogues simples tirées des trois règnes. 

- La troisième partie ou la préparation des médicaments simples, ren* 
.lume on assez grand nombre d'opérations et de produits qui n'ont entre ' 
-eux aucun lien. Ainsi, on y voit figurer la préparation des parties d'ani- 
maux usitées alors, les produits de Tustion, de la torréfaction, de la calci« 
nation, l'eau de chaux, le soufre lavé, les éponges préparées, la pulvérisa- 
-âoD, le lavage, la préparation des sucs, des fécules, des huiles, des rési- 
nes, du petit-lait, etc. 

La quatrième partie, ou la pharmacie proprement dite, désignée sous le 
nom 4e mixtion des médicaments, comprend des préceptes sur la prépa- 
ration ûeé médicaments composés. Ils sont décrits dans l'ordre suivant : 
espèces, infusions, décoctions, vins médicinaux, teinture, extraits, pro- 
duits de la distillation, huiles essentielles, savons, fermentation, eaux spi- 
ritoeoses, yinaigres, miels et sirops, ratafias, confitures, poudres compo- 
*€ée8, électuaires, pilules, trochisques, médicaments externes, et enfin les 
médicaments magistraux. 

.' Tel est l'ordre dans lequel Banmé décrit les opérations et les prodnits. 
Noos n'avons pas besoin de dire que, malgré les défauts de ce plan, ses 
éléments de pharmacie, quv ont compté neuf éditions, ont exercé une in* 
fluence immense sur les progrès de l'art pharmaceutique, et qu'aujourd'hui 
•-encore ils sont consultés avec fruit par tous ceux qui s'occupent des 
sciences médicales. 

En 4796, Carbonell, pharmacien et professeur de chimie à Barcelone, 
publia, en latin, un petit livre intitulé : Eléments de pharmacie fondés sur 
ies principes de la chimie moderne. Dans cet ouvrage, Carbonell expose des 
vues ingénieuses sur la classification des médicaments et sur les véritables 
-principes qui doivent servir de point de départ dans un arrangement mé- 
ihodique de ces produits. Abandonnant la route suivie par ses prédé- 
cesseurs, cet auteur choisit le mode de préparation comnie base de sa 
XIV. 14* 
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daMtficatûm. Lee raédicanems mnt préparés, dîl-41, par 
principaux, savoir : la division, la miœtion^ Veœtractim ei la «NR^fnoftoa. Ht 
eomm^ de cbaeme de cerclasses d'opérations doit lésollGr ooe classe (Ui^ 
lincte de produits, les médicamenrs forment quatre classes fo^dameatate 
scn» les non» de divisa , mixtety evfmtls et oemWii^. Premèra ébaadleu 
qui, plus tard, s*est agrandie et perfectioanée sous les inspirationa de 
«M. Henry et Goibourt En efiet, Garbonell. après de longs «i pémiMao 
-aasais, et après avoir presque enlièremenl eiéculé eoa piaa, a de i'atai*- 
donner à cause des eèstacies. insurmontables qu'il a -reDOODirés, avooaat 
qu'à la première vue, l'analogie qui existe enlre les opératioBfa et Mavs 
produits est séduisante, «aie qne^ des difficultés viennent biemôt entraver 
les efibrtf do celui qui veut la mettre i pro6t. Noos indiquerons i^ua lard 
la cause de ces difficultés, ainsi que les noyeas de les surmonter. 

Pendant une trentaine d'anoèas, et ma%r^ les judiôeoses obsemAam 
et Carbonell, les pharmacologisteB négligèrent complêtemeni fa cia86ift>- 
«ation. Il suffit de jeter les yeux sur les ouvrages de Moretai, DvmcaD, 
Rrvgnatelli, Yirey, Caventoe, Idi-ot Chevallier, etc., pour raaouMUra sa 
oubli complot de^ excellents principes développés par le pbarmaciea-eBpa^ 
fBol. C'est à l'un des pharaaaciens les plus distingués de Pans, M. CliéraaD, 
que Ton doit la plupart des progrès qui ont marqué las publicalîoiia 



Le travail de M. Cbéreau date 4e l'année 483S. Il l'a publié ma jI» 
titre <le Nmtenelau»re et classificatitm deê méditmmmtt, Oaoa oeC écrit» faa* 
^letir popose, en allet, une réforme oeaaplèto de la phaiwaoobgie. Mais ptas 
liardi que Carbonell, et novateur audacieux, il aborde résolèaMni iaedift*- 
eoHés, et nous avouons que le plus grand nombre ont ét^ réssAiiea par èm 
él^une ttanière aussi iurarease ijue inattendue. 

Suivani les principes rigoureui^ adq)iés en hnsiam natoeeila, M. Cfté^ 
reau divise les n^édicaments en classes, séries ou sousHebasea, ordana^ 
g at as ^ espèces. LesolasKS sont établies d'après la di»éedea«sédica«- 
-neota ; elles sont au nombve de deux. La première comprend, mus 1» 
.neoi é»ehr4mix(Aque9, les H>édicaments olfioinaux; ladensièaae^aous eaftol 
4*'àchrmiimliiqumy Isa «lédicamenla magistraux. Cbacana de cea cl aaacai eit 
-eabdtviaée en deux séries^ euivant que les nnédicamenta qui leseomposeat 
mH un axelpieuton en aoot dépourvus. La nature de l' cacipi ep t ^détermina 
laa-ordréa, ,et enfiola «ode opératoire, k forme ou la dart i nali oft^c » » 
térisent les genres. * . i 

€onsidéréa «et» ce poinide v«e générsl, cette clasaification laîaae Imci» 
loin derrière elle tout ce qui avait été tenté en ce genre auparavant, «i 
pour «nieox dire, «elle est devenue le point do départ des tiwraa» 
pour objet un arrangearant métbodique dea médicaments. Mais, 
éana aea détails, elle fournit «ne part assex large è la eriitiqne, et 
dant, si nous nous permettons, dans cet examen, d'y stgnater des 
eu des erreurs, nous protestons néanmoiva de notre Mlmiration pour l'en* 
aemble que l'auteur a mia dans la coordination des diverses parties denon 
travail, et l'art avec lequel il a ' su mettre à profit les rasaonroea wariéao 
40e lui fournissait le an^. 

La diattnction dea médicaments en offidnaux et en megiatranx n lélé de- 
fMiia longtempa signalée comme peu anaceptible de servir de base à 
claasification, à oauae dea iDombreuaes exceptioua auxquelles elle 
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lléa, €0 r^roèhe était mérité. Comment, «b eÊti^ légitimer î» gépiratioa 
dés iacs végétaux, dont tel um, tels qae ceux de citron, de groeeitietf, ip 
fraflabeises, eont plaeés parmi les médieameals odctnaux, tandis (|ae d'ià^ 
tree, eeoz de creoson, éa fometerre, de boufracbOy ete.» sont considé^ 
comme xnâgtàiptiix 7 Les déoeaccharinn sont-ils bien des médicaments df^ 
fictBan&2 N^a-t-oi) pas lien de 8*étonnerde toir les bièree suédkameniewëSr 
de leur nature si ahéraUee, placées dans^ la etasse des ebreniairirciaes, et n» 
pourrait^on pas raasbnnablement en dire notant des vitosmédlclnainr, dottt^ 
qnelq^oes-mis ne péaveirt paît être conservés pendant qaelqoes mois saw 
s^i^térer profondément? Les fécules médietnatse t^kes qn^en les admîais- 
trait antrefoîs, par exemple celles de bryone, d*arnm, ne pouvaient pr#» 
dnire Teffet qu'on en attendait, qu*à la condition d^ètre employées è l*étsii 
frais ; les lavages et la dèssioeation leur enlèvent les propriétés actives 
qui les faisaicBt reebercber. Toes les antenrs les déorWenl comme des mé- 
dicaments essenlieHement magistranx« (Test donc à tort que M, Ghéreatt 
les place parmi les chronizoïques. Personne n*ignore que les pulpes de 
ctase et de tamarin, contenablement préparées, peuvent être ooneervées 
flans altération, et seraient mieux placées parmi les composés officinaens, 
tmMiis qœ celles de carotte, de pommes de t^rre, de lis, etc., soniHkv 
préparations magistrales. 

B'après ces eonsidérations, noos pensons que la dièti n ct ie n dss wé di caH 
ments, d'après leur dorée, n*a point assez de fttité pour servir de basok 
une daslificàtton méthodique. 

Esaminons aetuéllement la valeur des pHncipes sur lesquelsr les sériea^ 
ott divisions secondaires ont été établies Ces principes reposent dans les 
deux classes sur Fabsence on la présence de Fexcipient; ce qui donnie 
t|aatre séries, deux danschaoone des classes. Mais il Importe, avant d*aller' 
plus loin , de fixer le véritable sens qoe l'on doit attribuer au mot exd<* 
pieiit« 

Ponr tous leS' pharmaeelegtstes, le naet eape^wnl, dm verbe ea^o^Si^ 
formé de ««(de, hors) et de eofio (je prends), sert à. désigner en niéde«' 
one, la Bjubstance qui, dans un médieameM composa» reçoit les antrea i»-> 
^ré(Hent8, et donne an médicament la forme evlaconsistaDee convenableif. 
O» hû donne aussi le nom d'intersuède, parce qne trèa souvent il sert d*imr 
tarasédiaire pour onwr ploa intimement deox 8«bstanees qui esules ne s*iuri«« 
Baient peintf ainsi le mocilage dans la ptéparatloA des tablettes, le jaoaa 
4*ttof, dans celle du digestif simple, le miel et' le vin dans la thértaqntt|, 
aeot des excipients ou des intermèd^. Quand Fexeipiettt est liquide^ ib 
peend le nom de menstrne «n de vébicole, du mot «eMenhim, formé de «aio 
ye parte) tonte» le» fois qoHl tat destiné àf dissoudre quelques sHbstanoeg 
solnbles mêlées à des substsiiee» inselobleSt par exemple^. !• eae, le vi», la 
vibaigre dans la psépasatien dea tisanes^ daa vins médiainenix, dea oaéon 
lés, etc. ; ou à faciliter la division ou la suspension de quelques corps inio* 
Inblea, ainsi le vin dans Iq vin cupro^rsénié (collyve de Lanfianc) . les 
SMis €xeijpim^ fNsnsim», véhic^, sont doue le pins soawtwt en^yés 
GOanne synonymes^ pour désigner le corps qui soH de xMyen de traii»« 
porta ragent médicinal actif, à la base. Il s'ensuit que Tiiidication d'mi 
^ixmpient suppose datts on médicament la peéseneie. d*une on de ptnsisuta 
adbstances pins actives» Ces principes posés^ eaaayODS de les appliquer autt 
séries dans la classification de M. Chéreau. 

XIV. H** 
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Pour le premier ordrewiles médicameDts officioaux, les hydroliques, if 
n'y a aocane objection à soulever : dans tous, Tean est l'excipient Mads 
il n'en est pas de même pour le deuxième, les saccbaroliques, médicaments 
qui ont le sucre pour excipient. En effet, ce n'est point le sucre qui donne 
aux sirops, aux conserves, aux gelées, aux pâtes, aux électnaires, la con- 
sistance liquide ou molle. Dans ces divers médicaments, le sucre doit être 
considéré plutôt comme ^rps conservateur que comme excipient. Ce der- 
nier caractère appartient évidemment aux liquides qui font partie de ces 
composés. Enfin, nous ne pouvons concevoir le motif qui a engagé J'auteur 
à placer les pilules dans cet ordre. Personne n'ignore, en effet, qu'il est 
un grand nombre de masses pilulaires dans lesquelles il n'entre aucuue • 
matière sucrée. 

Les cinq ordres suivants, savoir, les œnoliques, les alcooliques, les 
éthéroliques, les brutoliques et les oxéoliques, sont parfaitement caraclé- 
risés. Ici, c'est le vin, l'alcool, Téther, la bière et le vinaigre, qui rem- 
plissent le rôle de véhicule. 

Le huitième ordre, qui renferme les oléoliques, médicaments qui ont 
l'ikuile pour excipient, donne lieu à quelques remarques. Nous ne pensons 
pas que les huiles liquides oa solides, telles que celles d^olives, d'amandœ, 
de lin,' le beurre de muscade, etc., puissent être considérées comme des 
médicaffients qui ont rhnile pour excipient : ce sont des médicaments 
simples qui servent eux-^nèmeâ d'excipient dans un très grand nombre de 
compositions. La même observation s'applique également aux huiles vola- 
tiles et aux produits de la distillation sèche des substances organiques. 
Ceux-ci, en raison de leur nature toute différente, auraient dû trouver une 
place ailleurs. Enfin, certains composés ongaentaires , par exemple l'on* 
guent ou baume d'arcéus, dans la composition desquels il n'entre point 
d'huile, ne doivent pas faire partie des oléoFiques. 

Dans le travail de M. Cbéreau, les huiles volatiles forment trois sous- 
genres : les oléolats liquides, exemple, huile volatile de camomille; les 
àéats solides, exemple , huile volatile de roses, et enfin les oléolats empy» 
reumatiques, exemple, huile empyreumatique de corne de cerf. Noos 
n'admettons pas que l'on puisse raisonnablement comprendre dans un 
même genre des corps aussi dissemblables que le sont les huiles volatiles 
proprement dites et les liquides obtenus par la distillation sèche de cer-^ 
taines matières animales. Quant à la distinction en deux sous-genres de^ 
essences liquides, et de celles qui, à la température ordinaire, onl une 
consistance butyracée, comme cette j]istinction n'est vraie que dans des 
limites fort restreintes, déterminées par la température, variable suivant 
les saisons et les climats , rien n'autorise à l'admettre comme un caractère 
générique, et, dans une classification rigoureuse, les huiles volatiles de ca- 
momille et de roses ne seront considérées que comme deux espèces do 
snême genre. 

La deuxième série des médicaments chrouizoïques (officinaux) comprend 
les sucs officinaux, les extraits, les fécules, les poudres et les espèces. Les 
noms primordiaux opol, amidol, polvérol et spéciol, analogues à ceux hy- 
drool, saccharol, œnol, etc., ne semblent-ils pas indiquer, comme ceux-ci, 
la présence d'un excipient dans les composés auxquels Ils s'appliquentt 
Nous pensons que ces dénominations primordiales pourraient être suppri- 
mées sans inconvénient. 
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Après avoir placé les huiles en sacs huileux parmi les xnédicameuts 
ayant Thuile pour excipient, M. Cbéreau range les sucs magistraux, tels que 
ceux de bourrache, de cerfeuil, de cresson, etc., parmi les médicaments 
sans excipient. Nous ^pensons qu'il aurait dû faire l'inverse. Nous avons, 
en e£fet, montré plus haut que les sucs^ huileux étaient eux-mêmes exci- 
pient i nous admettons, de plus, que dans les sucs des plantes, Peau de 
végétation doit être considérée comme l'excipient ou le véhicule des sub* 
stances fixes qu'elle tient en dissolution. D'après cette manière de voir, ces 
produits doivent prendre place parmi les hydrolés. 

Parmi les genres de cette deuxième série, nous voyons figurer les opos- 
iolés que l'auteur divise en opostolés mous (extraits mous] et en opostolés 
secs (extraits secs). Cette distinction, fondée sur le plus ou le moins de 
consistance de ces médicaments, a l'inconvénient de séparer dans des 
genres différents des composés qui ont entre eux la plus grande analogie, 
soi^vent même une grande similitude dans leur composition. Les divers 
extraits de quinquina mous en ofi'rent un exemple remarquable. 

La. deuxième classe, les achronizoîques (médicaments magistraux), est 
formée de deux séries, suivant que ces médicaments ont un excipient ou 
en SQBt dépourvus. La première série renferme trois ordres : les bydroolî- 
tiqoes (tisanes,.apozèmes), les saccharolitiques(émn)sions), les mucolitiques 
(mucilages). La deuxième série est formée par deux ordres : les opoiitiques 
(sucs magistraux), et les pulpolitiques (pulpes). On pourrait ici contester 
à rémoision le droit de prendre place parmi les saccharoliliques, et de* 
mander comment le mucilage, sorte de. gomme gonflée par l'eau; peut 
être l'excipient dans le mucilage lui-même. 

Enfin, nous devons faire observer que M. Cbéreau a omis dans sa clas- 
sification plusieurs sous-genres de médicaments généralement adoptés, tels 
sont les potions, les trochisques, les cataplasmes, le petit-lait, etc. 

Cette .classification n'a point été adoptée, ce que l'on ne doit point attri- , 
buer aux légères imperfections que nous venons de signaler, et que l'au- 
teur aurait pu faire disparaître facilement, mais aux changements appor- 
ta en même temps dans la nomenclature. Les dénominations nouvelles 
employées par M. Cbéreau pour désigner les médicaments sont à la vérité 
fbrt rationnelles, et plusieurs font aujourd'hui partie du langage pharma* 
cçutique, mais leur, adoption totale aurait pu introduire quelque confusion 
dans les ouvrages destinés à l'enseignement et surtout dans la pratique. 

En terminant cet examen , nous rappellerons néanmoins que ce travail 
a fait faire de notables progrès à l'art pharmaceutique, et qu'il a valu à 
son auteur des éloges mérités.. 

Dans leur Pharmacopée, raisonnée publiée en 1828, MM. Henry et 
G.uiboiirt ont employé une classification dont les principes ont été, à la 
Vérité , puisés dans l'ouvrage de Carbonell , mais qui , en raison des dé- 
veloppements que ces auteurs y ont introduits, peut être regardée commo. 
leur étant propre. 

A l'exemple du pharmacien espagnol, MM. Henry et Guibourt divisent 
les médicaments en quatre classes, suivant qu'il sont préparés par division, 
pfir esBtractiùn, par mixtion ou par combinaison chimique. 

Les trois premières classes comprennent les médicaments qu'autrefois 
OQ, nommait galéniques, La quatrième renferme ceux qui sont du domaine 
dç la chimie. Nous exposerons plus loin les raisons qui nous ont déterminé 



S68 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

à eiclsrd les composés chimiqaes du nombre des médicaments propre- 
ment dits. . . 
La première classe renferme les médicaments préparés par divisioa : 

ce sont les poudres simples et les palpes. r 

Dans la deuxième classe sont compris les médicaments préparés par 
extraction. On y voit Ggurer : 



%* Lei sucs aqueux» 
3* Les sucs kuUeuXy 
4* Les crlraiu» 



S* Les rennes» 
6* Les huiles volatiles, 
9* Les menstrues et les seU 
purifiés» 



Pour les ckiq premiers genres, il n'y a point d'objections à sonlemSTy 
les médicaments qui en font partie sont toejonrs préparés par extraetiott. 
Il n'en est pas de même des deux derniers. 

Tont le monde sait, en effet, qu'à Texception de quelques e^ienees re* 
tirées par extraction (celtes par exemple qui sont fournies par la famâld 
des Àurantiacées}, les huiles volatiles sont généralement des prodtufs de 
la distillation. 

Les menstrues employés à la préparation de médicaments sont Veani, to 
vin, lalcool. le vinaigre, Télber» les huiles. Ces dernières sont déjà een* 
prises dans le troisième genre de cette section, et font double emf4oi dans 
le septième. Quant aux autres, à Texception peut-être de Téther^ ce sont; 
des produits que la nature ou le commerce nous fournissent abonilBmneDt, 
qui ne sont point préparés dans le laboratoire du pharmacien^ et qà'û Imi 
suffit toujours de savoir choisir purs. Ce ne sont point des mèdieainenlsr 
dans Tacceptation rigoureuse de ce mot. 

Nous exposerons bientôt les raisons qn! nous ont engagé à ne pofBteoft* 
sidérer les hydrolés, les alcoolés, etc., et à plus forte raison les hydrolaif 
et les alcoolats, comme de simples mélanges, et à exelore.osa prodwta de 
la classe des médicaments préparés par mixtion: 

Les produits chimiques proprement dits, qui, dans la méthode ûb 
mi. Henry et Guibourt, composent à eux seuls hi quatrième classe, 
doivent p!!s, selon nous, être considérés comme des médicaments. Ce 
à Is véritr, des corps employés à la guérison des maladies, et la ploperi 
sont préparés dans Tofficine du pharmacien, mais, de même que ies dtt^ 
gués simplet, ils ne sont point administrés tels quilsse présentent à Télâi 
de pureté, beaucoup à cause de leur trop grande activité, et presofue tous 
à cause des difficultés que présenterait leur administratiOB h cset étaU 
C'est ainsi que les uns sont soumis à la pulvérisation ; d'autres sont dl9> 
sous dans un liquide approprié, ou mélangés à des substances inertes, k 
ées correctifs, etc. En un mot, ce sont des drogues, et c'est penr oenie 
raison que nous les afvons exclus de la mét^e dont nec» expoeeroos 
bientôt les bases; 

En 4 830, M. Béral, pharmacien de Paris, a publié un ouvrage éCando, 
dans le but de faire connaître la nomenclature et la dasSificatk» pharma* 
osufiques dont il est Taoteur. 

M. Béral a pris pour base de sa méthode les excîpieitls généraux em^ 
pfoyés à la préparation des médicaments. Ces excipients sont au neoibre 
de quatorze, de là quatorze classes fondamentales. Les médicaments cfin 
ii*ont pdht point d*exçîptent ou qui ont un excipient variable souri vej^êB 
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daAS im appendice^ qai comprend dôs tors des produits très bétérogèves. 
Comme on le voit, cette classification pèche par la base. Nous ferons le^ 
aiux|iier, en^outre, <}Qe i'auteor. aurait dû oompreodre le lait parmi im 
eicipients géftéracix,«aa lieu de le confondre ^vec l'eau. Sa nature par^ 
x)Diière, sa qoeiposition, aoa origine, sont assez caractéristiques poar légi- 
timer cette distinction. 

Les quatorze dasses de M. Béral renfermât soixante-sept genres et 
seize sous -genres. Leurs caractères sont tirés de considérations très di* 
Tarses. Ainsi, le mode de préparation, la nature des substances premièresi, 
celle des produits, la destination de ceux-ci, leur forme, souvent méoM 
lear aspect, sont tour à tour, et quelquefois dans une seule et même classe, 
«mplovés comme caractères génériques. Il en résulte des doubles emplrâ 
très fréquents. Nous nous bornerons à en signaler quelqBes-'uns. 

M. Béral désigne sous les noms dViydro^tl/'^, <klcoôk>ti/8, éliiérol&Hft 
OiGétolùlîfs et aenoiotift^ les médicaments aqueux, alcooliques^ éthérés^ etc., 
iersqu'ils sont destinés à Tusage externe. Nous avovfons que cette distiaer 
tioii poorrait être admise pour quelques prodoits q^ue leur mature et leur 
pOBposition particulières empêchent de pouvoir être employés li rintérieof« 
!Éeis sont particutièfement le baume opodeldooch; le baume ducomman* 
4le«v i*alcoolé de camphre, le vin aromatique, etc. Alats quelques exoep* 
4ioBB, qui même sont loin d'être absolues, ne peuvent pas 'légitimer la €»!>» 
«nation de genres^ Ibodée sur une <oon»dératieii ëe céûë salure. Il tésulterait 
de celte manière de voir que les bfdrolés, les alîcoolés, iesétbérolés> etQ.i, 
Jeraient partie de genres différents, suivant qu'ils fieraioBt administrés^ 
l'intérieur ou employés à Textérieur, ce qui est contraire à touteâ les rê)gh9 
de la cJassificatioD. 

Tous Jes'pbarœadeBS possèdent rex4:eHeBt TraiU de phamtaoie de 
M. Soobeiran. L'arrangement adopté par cet auteur est très «onveiMUe 
pour un ouvrage descriptif; Nous lui avons «aprua té* l'idée de nos deux 
preflaîères classes fondamentales; mais la comparaison des deux mélbodiM 

signalera sur-le-champ les différences qui les séparent. 

■ . . . . - . ... % 

Deuxixiis nutns. -^^ Nouvelle «lassi^altoa pkarmaee^Uq^eu 

Après avoir passé en revue les divers arrangements io^giné&popr faci^ 
liter l'étude de la pharmacie, il noos reste à exposer les principes de la 
daasi&cation que nous proposons. 

Disons d'abord <|u'avec M. Cap, nous ne comprenons^ sous le nom de 
médicaments, que des subslancee naturelles modifiées par l'art, des mé- 
langes destinés à être administrés intérieurement ou appliqués à l'extérieuc, 
dans le bot de combattre une maladie. 

• D'après cette définiiion, les substances médicinales simples, telles 4|iae 
les racines, les bois, les fleurs, les fruits, etc.; les produits naturels tirés 
des v^étaux ou des animaux, comnae les gommes» les résines, les sucs 
épaissis; les produits fournis par le commerce ou les arts, ainsi le via, fe 
Tlnaigre, et les composés- chimiques bien définis, ne doivent pas entrer 
dans ie plan d'une chmification des médicaments, les uns, parce qu'ils ne 
peuvent pas être employés au traitement des maladies sans être préalable* 
ment soumis à une pr^>arati0n quelconque; les antreii, parce qu'ils ao 
sont point préparés dans les officines. 
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D'après d'autres principes, quelques genres admis par plusieurs auteurs 
ont été exclus pour éviter des doubles emplois, quelques autres seront coq- 
serves comme sous-genres. Ainsi : 4* les tisanes, les apozèmes, les potions, 
qui doivent être placés, comme sous -genres, parmi les hydrolés internes; 
8« les émulsione^ les loochs, les juleps et les mixtures dont la place est nata* 
rellement marquée parmi les potions, puisque ces médicaments sont des-^ 
tinés à l'usage interne, et administrés par cuillerées ; 3* les médicaments 
désignés autrefois sous le nom de médecines ^ aujourd'hui sous celui de po- 
Uans purgatives^ que nous comprenons dans le sous-genre des apozômes, 
en raison de ce que leur volume dépasse ordinairement celui des polions, 
ei qu'ils sont administrés, de même que les apozèmes, en une ou deux 
fois ; i^ les injections intestinales ou lavemeqts, auxquels leur composition 
et leur destination toute spéciale assignent une place toute distincte, 
comme sous-genre, parmi les hydrolés ; 5^* les lotions, fomentations j bains^ 
douches, linimentSy collyres ^ embrocations, dépilatoires, escharotiques, etc., 
qui appartiennent à des genres différents, suivant leur nature, leur com- 
position et le mode de leur préparation ; 6° les bougies et les sondes y qui, 
malgré leur composition, ne sont que des instruments de chirurgie; 
7* les trochisqueSf formés avec des substances pulvérulentes, réduites ea 
pâte au moyen d'un liquide approprié, et à laquelle on donâe la forme de 
petits cônes, afin d'en faciliter la dessiccation, mais que l'on rédoit en 
poudre au moment d'en faire usage (4); 8° enfin les spareuiraps^ les 
écussons, les papiers et toiles médicamenteuses y les pois à cautères, etc., 
qui ne sont point des médicamments dans l'acception rigoureuse de ce 
mot. 

L'inspection du tableau, qui présente le plan général de notre méthode, 
fera voir que la marche que nous avons suivie diffère sous beaucoup de 
rapports de celle de nos prédécesseurs. 

A l'exemple de M. Ghéreau, nous divisons les médicaments en classes, 
ordres, tribus et genres; quelques-uns de ces derniers ont été partagés en 
plusieurs sous-genres. 

Partant de ce principe général que, pour devenir médicament, tonte 
substance naturelle a besoin de recevoir une préparation, et que cette pré- 
paration s'effectue au moyen d'une ou de plusieurs opérations, il est évi- 
dent que tout médicament est le produit d'une opération. La division dea 
médicaments d'après les opérations qui ont servi à les préparer, est 
donc la plus générale, et doit être préférée comme base de classification* 
Carbonell d'abord, et après loi MM. Henry et Guibourt, ont procédé 
ainsi. Mais il nous a paru indispensable d'augmenter le nombre des opé- 
rations fondamentales de la pharmacie, que ces auteurs ont réduites à 
quatre. 

Dans notre méthode, ces opérations fondamentales sont au nombre de 
dix,' savoir : !• la division ; 2° la mixtion ; 3» l'extraction ; 4* l'évaporalion ; 
6° la distillation; 6» la solution ; 7^ la torréfaction; 8« la carbonisation; 
9° l'incinéra,tion et 10» la distillation sèche. De là dix ordres, réunis en 



(i) Nous n*eDtendons nullement parler ici des médicaments connus sous les noms 
de rochisques de minium, trochisques esckarotîques , qui ont la forme de grains et 
non celle de trochisques. 
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trois classes dont les caractères sont tirés de la nature même des opéra- 
tions et de l'action qu'elles exercent sur les corps. Ainsi : 

division. 
' PftiHxàaK CLASsi. Opérations purement mécaniques. • l mixtion. 

( extraction. 

DivxiàKB CLAflSK. OpératloDS qui exigent l'emploi d*ttn ( ^y^P^^'^.'^^^»* 

I torréfaction, 
carbonisation, 
incinération, 
distillation sèclie. 

Les tribus sont caractérisées par la durée des médicaments suivant que 
ceux-ci sont magistraux on officinaux. Nous avons indiqué déjà les incon- 
vénients qui résultent dQ l'emploi de ce caractère comme base de la mé<« 
thode ; mais nous avons pensé qu'il pouvais être utile de le faire servir 
comme caractère de troisième ordre. 

Quant à l'excipient, sa nature est tellement variable, sa présence dans 
un grand nombre de médicaments est tellement controversable, que nous 
en avons presque complètement rejeté l'usage. Nous ne l'avons employé 
qu'afîn de pouvoir séparer en deux groupes les produits officinaux de la 
mixtion 

Comme on le voit, notre première classe renferme les trois opérations 
fondamentales de la méthode de Carbonell et de celle de MM. Henry et 
Guibourt. Il y a plus : suivant ces auteurs, tous les produits pharmaceu- 
tiques proprement dits sont préparés au moyen de ces seules opérations, 
puisque leur quatrième et dernière classe ne comprend que les médica- 
ments chimiques. Nous né partageons pas cette manière de voir. Nous ne 
pouvons pas admettre que les solutés faits au moyen de Teau, du vin, da 
vinaigre, de l'alcool, etc., soient des produits de la mixtion ; que les médi- 
caments obtenus par la distillation soient aussi de simples mélanges* Nous 
sommes convaincu que, à moins de faire naître dans l'esprit des idées er- 
ronées touchant l'origine de ces médicaments, il est impossible de les 
comprendre dans la classe qui renferme les poudres composées, les es- 
pèces, les pilules et les trochisques. 

C'est dans le but de séparer des produits si différents d'origine, de con- 
sistance, etc., que nous avons institué une deuxième classe, dans laquelle 
Tiennent se grouper les composés qui exigent, dans leur préparation, rem- 
ploi d'un véhicule ou d'un agent de dissolution. Cette classe, ainsi carac- 
térisée, comprend les produits de l'évaporation, de la distillation et de la 
SoluUon. 

Les médicaments qui ont les corps gras pour excipient sont compris 
parmi les produits de la mixtion. Nous ne nous dissimulons pas les objec- 
tiens qu'on peut élever à ce sujet. Quelques-uns de ces médicaments sont 
desimpies mélanges; d'autres sont préparés par solution, et il en est un 
certain nombre que l'on peut considérer comme de véritables combinés, à 
cause de la réaction qui s'exerce entre les principes de leurs composants. 
Malgré ces anomalies, il nous a semblé rationnel de les considérer comme 
des produits de la mixtion. Ces médicaments, par la nature de leur exci- 
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pimt, Wùi teHement caractérisés, qa'ils devraient formçr une classe à 
part ; mais leur préparation se faisant au moyen' d'opérations commones à 
beaucoup d'autres produits, tend à les placer dans des classes diverses, et 
cependant leur nature particulière ne permet pas cette séparation. 

Nous avons institué un genre particulier pour les pommades oxygénée 
et citrine dont la composition est bien différente de celle des pommades 
ou des emplâtres. Nous avons donné à ce genre nouveau \e nom à^ékndaté^ 
par analogie avec celui de stéarate, qui désigne les emplâtres proprement 
dits, à cause de la présence de l'acide élaïdique dans ces deux produits. 

Ainsi que nous Tavons déjà fait remarquer, la deuxième dasse ren- 
ferme les produits d'opérations qui exigent ou supposent Templol d'un 
véhicule ou d'un agent de dissolution. Ces opérations sont : l'évaporation, 
la distillation et la solution, qui donnent, la première, les gelées, les pâtes 
el les extraits ; la deuxième, les bydrolats, les alcoolats et les oxéolats, 
et enfin, la troisième, tous les solutés obtenus an moyen de , Tean, de h 
Inère, du vin., du vinaigre, de l'alcool, des huiles volatiles, des huiles 
grasses, et les solutés, dans lesquels le sucre on le miel prédominent, et 
que Ton connaît sous le nom de saechafolés. 

Il nous a paru indispensable d^étabtir unô classe distincte qui comprit 
quelques médicaments xfoe leuf nature exceptionnelle "ne permettait pas 
de faire entrer dans les «lasses précédentes, et que les classifications mo« 
demes ne mentiott^^nt-pes. Tels sont : fes glands, le cacao, le café torré- 
fiés; les divers obai4)Q0& obtenus parais carbonisation de- substances orga* 
lûques; les cendres de quelques végétaux, et enfin des produits pyrogéxtés» 
comme la créosote, Thuile animale de Dippel, l'esprit volatil de corne de 
cerf, etc. Les réactions qui ticcompagnent la formation de ces produits oit 
les changements que subissent dans leur nature les substances qni serViNAt 
à les préparer, autorisent suffisamment rétablissement de cette troisième 
classe qui contient les produits de la torréfaction, de la carbonisation, de 
l'incinération et de la distillation sèche. 

Tel est l'exposé de la méthode pharmaceutique que nous soumeUoos aa 
jugement de nos confrères. Nous ne nous dissimulons nullement les îni'* 
perfections qu'on y pourra signaler. Nous pensons que ces imperfections 
tiennent à la nature même des produits, à leur variété, aux innovations 
que les praticiens introduisent incessamment dans les formes des nouveanr 
médicaments. Nous sommes persuadé que, tous Iqs efforts échoueront dans 
' rétablissement d'une classification pharmaceutique aussi rigoureuse que 
eelles qui ont été introduites dans les autres branches des sciences natn*^ 
relies. Nous pensons cependant que la classification que nous proposokis 
est plus méthodique et plus complète que celles de nos devanciers, nous Is 
fegardons surtout comme préférable pour l'enseignement de la pharmacie, 
et l'expérience que nous en avons faite pendant dix années,-à l'hôpital mi- 
litaire dlnstruction de Strasbourg, ne nous laisse aucun doute à cet égard. 
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SOOTELLS CLASSIFICATION PHARHACEUTiaUL 

PREMIÈRE CLASSE. 
Védicamenis obtenus au moyen d'opérations purement mécaniques. 
0RD1I8* TRIBUS. GENRES. EiEan.n. 

FroduUs f Officinaux. . . |Poadn» timples. . . PoBdre d« gtiîmmT*. 

àe la division. ) !-.«...__, } Pulpes • . • Palpes de praneaox. 

^«agismin. . | Yécules Fécule de bryone. 

/Espèces Espèces pectorales. 

[ Poudres composées. Poudre de Doirer. 

/Ëxcipientl Bols et pilules Pilules ée crnoglesse* 

( TttiaUe { Él^luaîres C^Hiserre de roses. 

M I on naL . ) Grains • • . Grains escbaroti(|«ief. 

« 1 ; I Tablettes ..••.... Tablettes deguimatYe. 
^' \Gl(ibales.. »•••••• Globules de cacbw* 

Of /CéroléB....**..»» Gératsimple. 

-» . . .lUf^arolés Pommade au peu^ieTl 

Produiis ) \"*^'P'®"*^Rétindlé« Onguent de styrax. 

de la mioaion. \ ^ C>^** * * J stéarates Emplâtre simple. 

\ÉlaIdatés «•••*••• Pommade citrine. - 

ir • • «^ ) CaUpUsmefth:» « ». % Cataplasme de lin. 
Magistraux . . | gin^pigaoej^. ,,, , » Sinapisme ordinaire. 

^roéhtH9 f Magistravz. • iSuc» ncqtte««««%« Si» de eressea. 
âé Vêvtrwikm. { OfQdnaux . . . | Sucs buileux Huile de ricid. 

DEUXIÈME CLASSE. 

—s Médicananta^btcnns an moyen d'opérations qui exigent l'emploi d*nn véhicule 
^^ ou d'un dissolvant. 

(Magistraux. • | Gelées Gelée de lichen. 

Prod^^ \ I pites Pâte de réglisse. 

49 Vévaporatkm. ( Offidnnox. . . | Extraits Extrait d'opium. 

( Qydrolats. .••••.. Eau de roses.. 
Prûduits I Afficinaix. . . < Alcoolats • . . . ^ . . . Alcoolats de cîlron. 
de to dimiaHom. \ ""*^»"»**- (^oxéolats Vinaigre distillé. 

1 Mucilages. ••«•••• Mucilage de coings. , 
Hydrolés Hydrolé de quinquina. 
Brutolés Bière anttscorimtique, 
taetolés. ••••»••• I^it au lidben. 

ProduUs J /OEnolés Vindekina. 

de la solution. J f Âlcoolés • • • • Alcoolé de cachou. 

Oxéolés • Vinaigre de scille. 

.Offlcînaui, . . l Eathéroiés ....... Éthérolé de digitale. 

Myrolé^ ••••..••• Baume de soufre. 

Eléolés • • * • Baume tranquille. 

.Sacharolés liquides. Sirop de guimaure. 

TROISIÈBIE CLASSE. 
B^ieaments obtenus an moyen d'opéraCons qui altèrent leurs composants. 

Produits delà torré- \ . Torréf acts ....... Cacao torréfié. 

faetionrde la car- § Icarbonisës Charbon tféfitenge. 

honisation, de Tm- > Officioans. • . < j^^i^^^ Cendres d^abMnlbe. 

dmmtUm sèche . j • ^ tr^swc»» 
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SUR TROIS AROÏDÉES ALIMENTAIRES, PAR M. J. LÉPINE. 

M. J. Lépine a publié dans le nM 1 (4 857) da Bulletin de la Société bo- 
tanique un mémoire intéressant sur quelques plantes alimentaires de TaMU. 
Je vais en extraire ce qoî se rapporte à ane espèce intéressante d* A roldées. 

DiACOHTraM poLTPHTLLUM, L. (nom tahitien Tevé), — Cette plante appar- 
tient à la famille des Aroïdées, triba des Orontiées ; elle parait exister dans 
la plopart des tles de TOcéanie, on la trouve aassi dans Tlode. Aux lies 
de la Société, elle fleurit rarement et vient naturellement dans les vallées, 
les gorges des montagnes, où elle ne dépasse guère 200 mètres en aUllude. 
Ses tubercules ne sont utilisés par ies naturels que lorsqu'il y a disette et 
après les avoir fait bouillir pour, les priver d'un principe acre. et vésicant. 

Le tubercule central du Draeontium pèse 4-500 ; il est aplati transver- 
salement, arrondi, d'une épaisseur de 40 centimètres sur 4 5 de largeur ; 
couvert de fibres radicellaires. nombreuses, courtes ; surface noire, Tinté- 
rieur jaune pèle ; soc laiteux jaune pâle. Sur les côtés du tubçrcole princi- 
pal, il se développe de plus petits tubercules pesant 4 5-20 grammes, 
allongés, noirs, à surface irrégulière. Tous ces tubercules ont une saveur 
fade d'abord, mais qui, après quelqties secondes, se décèle sur la langue 
par une cuisson très forte; la pulpe délayée dans l-eau, en contact avec les 
mains pendant quelques minutes, détermine une vésication générale de la 
partie touchée, l'épiderme est détaché^ et l'on éprouve pendant piasîeors 
jours, sur toutes les parties qui ont été en contact avec la pulpe du Dra^ 
eontium, une sensation analogue à celle que feraient éprouver des piqûres 
d'épingle répétées sans interruption. 

Dans l'analyse de celte plante, nous avons isolé une huile volatile bruhe, 
qui se volatilise à la température de l'air ambiant (31 degrés centigrades). 
Cette huile est très acre : en contact avec la peau, elle détermine un pico- 
tement non interrompu et produit la vésication en quelques minutes. Gètta 
huile parait exister dans toutes les espèces de la famille des Aroîdées, c'est 
elle qui constitue le principe acre et délétère que Ton trouve dans ces 
plantes. Aussi ne peuvent-elles servir à l'alimentation qu'après une assoL 
longue ébuUition dans l'eau, ou en les faisant cuire dans un four ou sous la 
ceiâre chaude ; l'huile est alors volatilisée et presque toutes les Aroîdées 
peuvent ainsi être utilisées pour l'alimentation. 

CompisHion des tubercules du Draeontium polyphyllum. 

Eau. ... ; .•••.. • 66,25o 

Huile volatile, vésicante quantité non doSée» ' 

Fécule.*. •.:..-. i4,6ao 

Huile grasse; jatine-citron. .••."...' o,o4o 

Albumine^ :•.;....; o,i«o 

Gommé. .;.;•.; o,oa4 

Extrait acide, brun ronge. » i»94o 

Fibres amylacées. •• ^ ..,«.« . 16,706 

Késine brune . , o.3oo 

Composition des cendres, 

CûTbonalc de soude, sulfate de soude, chlorure de sodium, . . . i,too 
• SiUce. .'. » . • i , ; ; .;..,,,,, o 60a * 

Phosphate d« chM»^ suivie de chauj^ carbonate de magnésie. *. i^i 5o 
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SUR LA COMPOSITION DE l'hUILE DE CROTON, PAR M. SCHUPPE.. 

M. Cîaventou ,a le premier saponifié l'huile de croton ; l'étude de ce pro^ 
duit a été faite avec le plus grand soin par M. Schlippe. M. Wurtz vient 
de donner, ûsns AesAtmalei de, chimie et de physique (avril 4 858), une 
traduction de ce travail. 

a L'huile de croton, saponifiée par la soude caustique, forme un savOn 
I)run qui se sépare au milieu d'une eau mère presque npire. Le savon a été 
4)urifîé par plusieurs dissolutions dans Veau et précipitations par le. sel 
marin. Il renferme un mélange d'acides gfas appartenant aux séries de 
J'acide stéarique et de l'acide oléique. Pour les séparer les uns des autres, 
on a transformé le mélange des sels de soude en un savon calcaire, qui a été 
épuisé par Téiher. Le résidu solide, formé par un mélange de sels de 
.chaux, a été décomposé par l'acide chlorhydrique.. On a obtenu ainsi ùa 
mélange d'acides gras solides, dont on a pu séparer, par voie de précipî-^ 
tation fractionnée à l'aide de l'acétate de magnésie et de l'acétate de baryte, 
trois acides distincts : l'un, fusible à 69 degrés, était de l'acide stéarique, 
jQ3dH3204« le second , fusible à 62 degrés,' étfeit de l'acide palmitiquei 
C32H280*, et le.troisième, fasilile^àrf^a^,^, a pt'ésenléà te composition de 
l'acide myristique, C^^flaso*. Là solution étbérée renfermait les sels de 
obaux d'acides appartenant à la séHe de l'acide oférqué;. on n'a pas pu les 
séparer les uns des autres. L'eau mère noire ,M$otit S'était séparé le savon 
;dé soude pendant la saponification de lliutle de croton, a été mélangée 
avec un excès d'acide tartrique. Des flocons jaune brun, d'une matière 
résineuse, se sont séparés du- liquide acide devenu incolore. Soumis à la 
distillation, ce liquide a donné un produit, qui renfermait à la fois un 
acide gras volatil et de l'acide chlorhydrique formé par l'action de l'acide 
-tartrique sur le sel marin. Le liquide acide à été saturé par la baryte et 
distillé de nouveau avec de l'acide tartrique. Ce traitement a été répété 
jusqu'à ce que le produit distillé ne renfermât plus d'acide chlorhydrique. 
Il doit alors son acidité à un acide volalil, Vacide crolonique. Pour l'isoler^ 
en Ta saturé par la baryte, on a évaporé jusqu'à siccité et on a traité le -sel 
'de baryte par une solution concentrée d'acide phosphorique. L'acide 
-crotonique s'est séparé sous la forme d'une huile incolore. Il fbirme, avec 
la' soude, la potasse, la baryte des sels solubles et incristalKsables. Ces 
crotonates solubles préqpitent les sels de plomb, .de mercure et d'argent. 

2) Pour préparer un sel d'argent propre à l'analyse, on a distillé le sel de 
baryte avec l'acide tartrique, et Ton a recueilli seulement les premières 
portions de l'acide. volatil qui a passé. Ce liquide a été saturé par l'oxyde 
•d'argent^ et la solution a été filtrée bouillante. Le précipité a été épuisé 
•de nouveau par l'eau bouillante. Dans ces liqueurs il s'est formé, par le 
refroidissement, des cristaux qui renfermaient 52,61 pour 4 00 d'argent. 
L'eau mère, évaporée dans le vide et. dans l'obscurité, a donné- des 
cristaux > prismatiques d'un sel d'argent renfermant 55,^0 à 56,4 3 
pour 4 00 d'argent, et dont l'analyse s'accorde parfaitement avec la formule 
C^H^AgO^. D'après la composition de ce sel d'argent, on voit que Tacide 
xsrotonique renferme C^H^O*, et que dans la série des acides C"H'»-2 il est 
•placéentre l'acide acrylique, G^HK)*, et l'acide angélique, C*<^HW. Comme 
ce .dernier acide se dédouble, sons Tin fluence des alcalis, ^n acides propio- 
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nique et acétiquei on pouvait prévoir qne dans ces circonstances racide- 
craUmkpie ne doDoerah que de Taeide acètiqtte. VempètkmËB a confirmé 
cette prévision. La potasse fondante transforme l*acide crotoniqne en acidd 
Méik|«e, aTecdégagenient d'h^drog^ie :G^ B« 0« + 1 K H0*=s2C^ 

» Vaeîdt nngé&qw necempagoe Taeide crottmiqtie dans llmilêde^retott» 
En distillant le crotonate de baryte brut, dont la préparation a été indiqua 
yi«ftha«t, avec de l'acide lartriqne, on a remarqué à (a fin de la dîètîllation^ 
«a moment eè le résida oomment^it à se dessécher^ qne dé gnnâê «r»- 
lanz transparents a'étaient snbliinés. Ces cristaux étaîeni de Vaeide angé- 

Mqnn. 

» L'acide crotoniqne et facide «ngéliqne sont contenus dansl*1}uilndn 
tmten à l'état ée glycéridês. 

»Le prindpe vésicant de l'Iiuiie de croton est troe substance nentm 
lésinelde, le crotonol. fift conposition est représentée par la lonnale 
CH^B^oi^ on par un muHi{^e de cette formule. • 

9W tss PRf^niÉTÉs caYDAimn nir PEnHAttGAVATs m poTànn^ 

PAR H. L. PCAN BB 8A1 NT- GILLES. 

AddêPxaUqm, -^ On siftt diaprés If. Hempd/qne t'aefde nxalîqnn, 
additionné d'acide snlfiirlqtte, réduH instantanément le caméléon dès in 
lènapératnre de 35 i 10 degrée, et se transforme entièrement en oan eteft 
•aide carbonique : 

A«t. oaadlei. Ao. «rb. 

C'HCH -f O =^7ç^ 4- HO. 

I) e&t inutile d'employnr un excès de réactifs, la décdenition seprodni* 
lant aussi nettement qu*aveç les sels de fer au miaimom. 

Si Ton sursature l'acide oxalique par un carbonate alcalin, le pennan«> 
ganate n'est plus décomposé, môme à ta températuro de rékmUition. 

Aeide formique, -<— En présence des acides minéraux^ l'acide formiqon 
ne décolore pas de permanganate, siéfloe à chaud; mais dans une liquenr 
alcaline la réaction est immédiate et se complèie par une légère a|»pli€tr 
tkm de cbal^or. Tout le caHbone passe ainsi It l'éttô d'aeide€arboniqQ# t 

Ae. (ormki. Ac. corb. 

C^ao< 4- O» =3 iC02 + aHO- 

Le dosage des formiates peut donc s'effectuer par la méthode qne j'ai 
proposée pour les hypoaulûies et pour lesiodures. Il résulte môme des faite 
précédents qu'il serait possible de doser suceessîveraent, dans la même 
liqueur et avec le môme réactif» l'acide formique et l'acide pxalîqoe qui Vy 
trouverais t mélangés; c'est en effet ce que j'ai vérifié par l'expérience. 

.Quoique je n'aborde pas dans cette note l'étude des produits axotés, j». 
Ams ajouter que^ par ses réactions sur Je permanganate, l'acide eyanliy«- 
diiqne se c(»iporte exactement comme l'acide formique^ 

L*acide oxalique et l'acide formique sont ; jusqu'à présent, tes seoln. 
eemposés organiques dont j'aie pu transformer directement tout te carbone- 
«n acide cadMmiqne par le contact du permanganate de potasse. Le». 
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autres substances oxydables que j*ai examinées paraissent éprouver,. dans 
tesntèines circonstance, une sorte de dédoeblement, eldonneut naissanofrà 
deuE oa plosieors produits d'oxydation simoUanée, tels que les acides car- 
Jdoniqoe, formique, acétique,, etc. La. nature de ces divers produits a^té 
Tobjet de recherches multipliées de la part des chimistes; mais en lab- 
aence de méthodes rapides, ons'esi pen occv^pé de Ie^r8 proportions rela- 
tives, et j'espère poovoir recoerilir à cet ^rd d'utiles observation^ 

Àtidê tartriqw^ — Dobereiner et plus tard M. P^rQOx. ont ioaontré q^e* 

iKNie l'action du pecoxyde,de mattganèse, Taeide tartriqaes^ détruit en pro« 

àuâsant de racide formique. et de l'acide oarbonique. D>' ailleurs Tadde 

. tartriqoe est un produit très oxygéné; le rapport du carbone à Toxygèna 

déduction faite des éléments de l*eaa y est pré^nté par C^Q^. 

Lorsqu'on verse le permangante dans une diâ^lution d'acide tartriqua 
aëdkiooBée d'acide sulfortqoe^ la. coioratioa rouge, qi)i persiste a froid» 
disparaît subitement vers 60 cljegprés,. en. produisant un dégagetnen^ d'acide 
earbeoiqne. Avant le ternie de la réaction,, il ae dépose de l'oxyde de roan- 
-ganèsB» dont la présence nécessite l'emploi du sulfate de fer titré. Si Ion a 
60 soin d'ajouter on excès suffisant de permanganate, on trouve que la pro« 
pertion d'oxygène ohsorbé est coi&prise <»>ii8taaanieBt entre êsn équi* 
.talents. Plus de cinqaante essais, effectjoéa dans des opoditions variées de 
teH^sérature, de coacenlration, et en employant diverses proportions des 
^erpe réagissants, n'ont fourni deSTésuMafv <ffu nroatiafttiiiia dépassa ce8 
deasliaMte& Il ea résulte que le noi9bce.de<i& équi^v^alent^ correspond a^ 
■MNDMmi d*oaydalion de l'adda taririqae sous l'action du permanganate 

4» potasse rendu acide; cette proportion conduit à l'égalité auiviif ta : . , 

• 

Ac» tartriq. Ac. fbrmiq. Ac. carb» 

C«H«0** + O» = a(C?H2CH) + 400* + sHO. 

rai voulu constater si cette expression est bien réellement d'accord 
avec les résultats de l'expérience. Dans ce but, j'ai d'abord déterminé lë 
poids de l'acide carbonique produit, et je Fai trouvé exactement en rapport 
avec celui de l'oiygèoe obsorbé. En effet, si l'on représente par n équiva*» 
lents le poids de l'oxygène absorbé, celui de V^cide carbonique sera cob* 
Stamment exprimé par (n — 2). équivalents. - 

Quant à l'acide formique, il m'a été facile, comme on Ta déjà fkie, de 
constater sa présence dans les produits distillés du mélange et dîins' lé 
mélange lui -môme. Pour le doser, j*ai employé la méthode indiquée plus 
haut, et j'ai pu constater ainsi qu'en rendant la dissolution de l'acide tar- 
trique successivement acide et alcaline au contact du permanganate de 
potasse, tout le carbone est transformé en acide carbonique par ^absorption 
de 40 équivalents d'oxygène, dont 6 à 7 dans la Hquenr aciëeest le sur« 
plus dans la liqueur alcaline. C« H^O" + Ù^^ = S CO^ + 6 HO. 

En terminant, je rappellerai que le permangatiate est sans action sUr 
,Ies acides acétiques, butyrique, valérianiquè, benzôïque, subérique, succi* 
^Ique, campborique, etc. Au contraire, il réagit très facilement, et souvent 
même à froid, sur la plupart des produits pyrogénés, tels que lès acides 
pyrogalliqae, citraco^ique, itaconique, l'acétone, etc. L*àcide pyrotartriqùe 
cependant fait exception, et ne s'oxyde mèode pas à la température de 
l'ébollitkm. 
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SUR LA PRÉPARATION DU PYROPHOSPHATE DE FER CITRO-AMMO^ 
NIACAL DE M. ROBIQUET, PAR M. HAAXMAN, PHARMACIEN A 
ROTTERDAM. 

Après plasieurs expériences successives, qui tendaient à découvrir le 
sel de fer qui présentait les meilleures conditions pour la préparation du 
pyrophosphate de fer citro-ammoniacal. nous nous sommes arrêté aa 
chlorure ferrique «ti6/tW, comme s'approchant le glus du composé cherché. 

Le sel ferrique doit toujours être en léger excès ; ainsi, contrairement à 
ce qu'ont avancé certains auteurs, l'on aura soin de verser un excès âe \a 
solution du sel ferrique dans la solution de pyrophosphate sodique (I), 
pour éviter la dissolution d'une partie de pyrophosphate ferrique, qui 
serait entraînée ensuite par la filtra tion, et non la solution de pyw^pho*- 
phate sodique dans celle de chlorure ferrique. 

Comme le précipité formé est très considérable, et comme, à cause de 
son état gélatiniforme, la séparation au moyen do filtre s'opère très lente- 
ment, nous conseillons de partager ce précipité, de placer les différentes 
parties sur des filtres séparés, de manière que le lavage au moyen de l'eau 
soit aussi complet que possible après plusieurs traitements, but qui ne 
serait pas atteint si l'on opérait sur toute la masse. Un moyen d'obtenir 
un lavage beaucoup plus complet, consisterait à séparer le papier^tiltfe 
adhérent, à placer le tout dans une capsule, à laver à grandes eaux et à 
diviser de nouveau sur plusieurs filtres. En répétant celte opération deux 
ou trois fois, on obtiendrait un lavage presque parfait, Teau filtrée ne trou- 
blant plus par l'addition de quelques gouttes d'une solution d'azotate 

argentique. 

Ce précipité peut, étant encore humide, être dissous dans la solution 
de citrate ammonique, chauffée préalablement au bain-marie à \ 00«^ sans 
crainte qu'un changement s'opère dans la composition du sel. Nous recom- 
mandons l'emploi de ce procédé, qui permet de dissoudre en peu de temp^ 
deff quantités considérables de pyrophosphate ferrique dans le citrate 
ammonique, alors que ces mômes quantités exigeraient plusieurs jours 
pour arriver au même résultat si l'on opérait à froid. 

Nos expériences nous ont prouvé que \ partie d'acide citrique dissoute 
dans 4 parties d'eau et saturée d'ammoniaque liquide, pouvait dissoudre 
8 parties de pyrophosphate ferrique humide. 

La solution saturée est de couleur jaune verdâtre. 

Pour obtenir une saveur plus agréable il suffit de mettre un léger excès 
d'acide citrique, lors de la préparation du citrate ammonique. 

(x) Oa peut obteoir très facilement ce sel en chauffant d'abord modérément le 
phosphate sodique ordinaire. aNaO, HO, PhO^' -]-» a4HO, dans un creuset, afin de 
lui enlever son eau de cristallisation ; pour faire perdre à ce phosphate anhydre 
son équivalent d^eau basique, on le porte au rouge et on le maintient pendant 
quelque temps à cette- température. Le pyrophosphate de soude ainsi obtenu» est 
enlevé du creuset, réduit en poudre et dissous dans Teau bouillante. I( faut une 
assez forte proportion de ce liquide,;le pyrophosphate sodicue y étant assez difficile* 
ment soluble. Si la dissolution est suffisamment étendue y elle reste claire; concen- 
trée, elle abandonne, par le refroidissement, des cristaux de pyrophosphale. 
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L*évaporatk)n s'effectue au bain-marie jusqu'à consisiaDce sirupeuse ; 
on étend ensuite cette masse mi-solide sur des plaques de verre et Ton 
porte à l'étuve jusqu'à ce qu'au moyen du racloir on obtienoe des lamelles 
de couleur jaune verdâtre et transparentes. On les conserve dans des 
vases bien clos, le sel étant hygroscopique. 

, La saveur du pyrophospbate de fer citro*ammoniacaI n'est nullement 
désagréable; faiblement saline et douceâtre, elle laisse un arrière-goùt 
légèrement amer. 

Les préparations les plus recommandables sont les dragées^ le sirop et 
les tablettes, 

. Le fer est chimiquement masqué dans ce nouveau sel ; aucun des réac- 
tifs ne décèle sa présence dans une solution de pyropbo^phate de fer citro- 
ammoniacal. {Journal de pharmacie d'Anvers.) 



HUILE A BASE d'iODURE DE SOUFRE, PAR M. VEZU, 

PHARMACIEN A LYON. 

L'iodure de soufre est une combinaison peu stable. Beaucoup de chi- 
mistes même lui refusent ce titre et la considèrent comme un simple mé- 
lange. 

Il n'est pas nécessaire de recourir aux réactifo chimiques pour voir que 
la neutralisation de ces deux métalloïdes n'existe pas. II suffît de débou* 
cher le flacon dans lequel est renfermé l'iodure de soufre pour être con- 
vaincu, par le dégagement de Tiode qui s*opère, que s'il y a eu primiti* 
vement une combinaison, elle n'a pas persisté. 

Appliqué sur la peau en pommade et à doses peu élevées, l'iodure de 
soufre, par sa causticité, produit de la rougeur et de la cuisson ; à l'inté- 
ïieur, son usage est presque abandonné pour les mêmes causes. 

Cependant ces deux médicaments, si puissants dans leur action indivî« 
duelle, doivent, par une combinaison parfaite, produire des résultats -thé* 
rapeutiques très avantageux. Jusqu'à présent, l'action irritante de l'iode a 
été un obstacle à l'administration plus fréquente de ce remède. 

Frappé de ces inconvénients, j'ai cherché à obtenir un composé neutre» 
Je crois y être arrivé par les moyens suivants : ' . ■ 

J'ai fait dissoudre séparément dans Thuile d'amandes douces 0e^,25 de 
soufre et 0sr,80 d'iode. Ces dosés sont peu de chose auprès de celles du 
Codex. J'ai obtenu par le mélange de ces deux dissolutions un iodure cotti'* 
plétement neutre aux réactifs et entièrement soluble dans l'huile. 

Voici comment on arrive à produire cette combinaison : 

Soufre lavé • . . . a 5 centigrammes, 

Huile d*amandes douces. . . x 5 grammes. 

Mélangez ces ceux substances, introduisezrles dans un ballon en verre, 
chauffez-le jusqu'à dissolution du soufre. 
D'autre part : 

Iode 80 centigrammes. 

Huile d'amandes •••*.• i5 grammes. 

Dissolvez à froid Tiode dans l'huile, mélangez les deux dissoluticms, 
chauffez-les, agitez-les de temps en temps et filtrez. 
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: Cet More aiBsî préparé a la sayear et rf>devir de rbui^vebaiiffih^ sa 
Oialeer est «napren ; mie ee coiHaet avec une solution cTatniffMi - éCaadé 
BUT eee feeille de papier, il ne prodtfft pas de coforation violette. L*étlierl» 
diaaoat sans laisser précipiter da sotfre; cette dissohilion ne colore pals la 
papier amidonné. 

Des lavages référés faits avec raleod à 36* ne dissolvent pas d'iode^ 

Les réaeiife n>n accusent pas de trace. 

D'après ces résultats, il devient évident que Ton obtient pttr les mey e ag 
qve je viens d'indiquer un îodare de soufre parfaitement neutre et pouvant 
6tre employé saïf^ crainte de produire des effets irritants. 

" Quant à' son noode d*administratioB, je propose les fonmiles siRvaiiJte : 

Huile d*i<>dare de soufre ci-devaQt désignée. 3o grammes. 
^ Hutte d'amandes douces 270 — 

Faites un mélange. 

Tftnte grammes de cette préparation correspondent à 40 çentig^mmea 
d^odure de soufre. 

On peut, en émulsionnant, remplacer les 270 grammes d'huile d'amandes 
douces par une égale quantité de sirop d'orgeat, d'écorces d'oranges 
àmères ou de tout autre sirop. 

La savear de ces différents mélanges n'a rien de désagréable. 

[Gazette méd, de Lyofi.) 



NOTE SUR UN MODE DE PRÉPâUTIOQI ET DE CON^BV^TIÛir 
l'acide HTDROCTiLNIQOE HOEMALy PAR H. DANMBGT, PttàftIiACiBEf 



A BORDEAUX. 



Les praticiens et les pharmaciens savent combien il est difficile . 

impossible de conserver Tacide hydrocyanique par oa étendu. Tona lat 
procédés publiés jusqu'à ce jour ne donnent que des résultais trèa impar^ 
S^ts, et le problème de la conservation de Tadde hydrocyanique est encan 
à résoudre. 

Celte altérabilité a dû nécessairement entrer pour beaucoup dans V?«nfci| 
presque complet dans lequel esit tombé ce, médicament» dun mauettent 
dangereux et d'un dosage loujoars incertain. Frappé, como^, mes cob«- 
£rères, de cette lacune pour l'emploi d'nne snbsunceqae les. travaux et 
ks observations de médecins distingués sen^^aient devoir protéger ooBlon 
nn oubli si complet» je tentai quelques essais et rechercha^ le .n^oye» dt 
)e conserver, de le doser facilement et d'en rendre le maniement avisai pan 
dangereux et d'une conservation aussi facile que beaucoup d antres pré- 
parations pharmaceutiques journellement employées. 

Je me suis servi, pour obtenir l'acide hydrocyanique pur, du procédé 
indiqué par Everitt et adopté par le Ck)llége des pharmaciens de Londres, 
qnr consiste à décomposer une quantité de cyanure d'argent par son éqiil. 
valent d'acide chlorhydrique étendu d'eau. Ce procédé a plusienrs avan- 
tages : , 

.1* D'être très prompt et très facile; * 

2« De fournir un* acide parfaitônienir par et de pouvoir éteblir des pro- 
iwrtiona toujours absolument sembfabies, puisque le point de départ est de 
1 acide anhydre. . . . ^ 
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Yoioi la lormok qoe j'ftî adoptée et qui m'a donaô les^ réanUats les phia 
Mtiafaîaania. J'ai un échaaiillon d'acide bydrocyaaiqae préparé par ce 
lirecédé, conaervé depuis quatre aoa^ et qui a'a pasaubi la moindi^.altéT 
ifttiMu 

Cyanare ^^çeot #••••••••;••«;•.• a5gr. 

Acide liydrocblorique à l,»i« •««^»»..*., 45 
Eau distillée ••»•••»•.#.«• •••»••• za5 

AIcoqI ••*•••••••••••• 100 

Sirop simple filtré, préparé par simple solution. . . . q. s. 

ponr obtenir 500 grammes de liquide, que j'appelle acide hydrocyaniquâ 
normal* Chaque gramme de cet acide renferme très exactement i centi- 
gramme d'acide pur. 

L'acide hydrocyanique préparé dans de semblables conditions ne peut 
ai ne doit être comparé à l'acide hydrocyanique médicinal au dixième des 
formulaires ; on s'exposerait à de graves erreurs en les prenant l'un pour 
l'autre. L'acide hydrocyanique normal que je propose ne peut ni par divi- 
sions ni par multiplications être rapporté aux anciennes formules. C'est ce 
qui m'a déterminé à donner ici quelques formules des préparations aux 
doses où je l'ai vu employer avec succès. 

Sirop hydroeyaniqw normaL, 

Sirop simple décoloré et froid • 5oo gr« 

Acide hydrocyailiqâe normal. •«••••••••• 5o 

Mêlez et conservez dans des flacons en verre bleu. 
Chaque 4 grammes de ce sirop représentent 4 gramme d'acide normali 
80it 4 centigramme d'acide pur. 

Poliofi êédaitioe, 

Cau distillée de laitue • . xoo gr. 

Sirop de fleur d*oranger i • ao 

Acide hydrocyanique normal •... « 

Cette potion, prise par cuillerées, a souvent calmé des toux nerveuses 
très opini&tres chez les enfants affectés de coqueluche. 

Sirop cttUnani* 

Sirop de vîoleltej • too gr. 

— de Tola .............100 

Aeide hydrocyanique normal. ...• 4 

ilêlez par cuillerées à cafô contre la coqueluche. 

{Journal de méë. de Bordean»,) 

EMPLOI DÇ.COLLODIOBÏ POUR BECOUVRIR LES VASES 
PHARMACEUTIQUES, PAR M. SGU^RER. 

Il y aura toujours bon nombre de pharmaciens qui, pour conserver les 
poudres ^gélales et animales, préféreront les boUes aux flacons de verre, 
qui étant bon conducteur de la chaleur et fortement influencé par les va- 
ntions atmosphériques, donne accès facile à la moisissure et aux altéra- 
tkms des substanetos qu'ils contiennent. L'inconvénient incontestable 
^'ofire le bois par sa perméabilité, est neutralisée d'une manière frappante 
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par remploi da coîlodion. Il sufBt d'en yerser à peu près 2 gros dans sa 
boîte qu'on tourne d'abord dans plusieurs sens, afin que le coîlodion- se 
rfoande également sur le fond, et d'étendre immédiatement après ce qui eft 
reste sur les parois de la botte, au moyen d'un pinceau doux en poils de 
blaireau;on utilise naturellement Texcédant du collodîon pour une autqp 
botte Après avoir répété la même manipulation pour le couvercle, on laisse 
sécher le tout, et l'on obtient ainsi des boites qui ferment hermétiquement, 
et ne peuvent plus présenter de précipités de vapeur d'éaù dans leur inté- 
rieur. Les corps qu'on y renferme se conservent parfaitement bien, et sans 
subir aucune altération, comme je m'en suis assuré pendant plus de deux 

jjQg Il va sans dire que la surface intérieure des bottes' doit être uiùe, 

lisse et parfaitement, propre , sans quoi le coîlodion se détacherait ôe 

écailles 

Le coîlodion ayant une résistance extraordinaire à l'action de l'iode,' est 

aussi très utile pour doubler les bouchons de liège destinés à des flacoqs 

remplis de teinture d'iode ou d'iode pur, et c'est là un procédé très avau- 

ta<'eux pour l'expédition de ces subsUnces. {Echo médical suisse). 



«s 
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EMPOISONNEMEN.T PAR L ACIDE OXALIQUE, PAR LE I>OCTEtaft 

. BUL-OGEZ. 

L'action de l'açiâe oxalique sur l'économie animale présente des traits 
tout particuliers. jDtroduit. à l'état jle concentration dans l'estomac d'un 
chien ou d'un chat, il détermine aussitôt une excessive douleur, que rani- 
inal exprime par des cris, de ragitation et de violents efforts de voniir, 
auxquels succède suBitement un état d'abattement, dé langueur, de pros- 
tration, bientôt terminé par uiïemort sans agitation. Le tempsqui s'écoule 
depuis l'ingestion, du poispn jusqu'à, la mort, varie depuis deux jusqu'à 
vingt minutes, lorsque la dose.a été considérable, d'une demi-oncîe par 
exemple. . '. - 

A Touverlure du corps on trouve dans l'estomac du«ang noir extravasé, 
absolument semblable au sang qui aurait été mis en contact ave& l'acide 
oxalique hors du corps. La membrane interne de l'estomac est d'un rouge- 
cerisè avec, des stries et des granulations noires, formées par l'extra vasa- 
tion saàguine. Dans quelques endroits, la superficie .de cette membrane 
est d'une fragilité remarquable et la partie sous-jacente ramollie, effet 
évident de Taclion locale du poison. Si l'estomac est examiné immédiate- 
ment après la mort de l'animal, on ne trouve qu'unecorrosion très légère, 
en comparaison de celle qu'on rencontre lorsque l'exaçien est fait un oa 
deux jours après. 

Chez l'homme, les symptômes dé l'empoisonnement par l'acide oxali(fae 
sont peu connus, à cause de sa violence et de sa rapidité, parce quUla ont 
été rarement observés par les médecins, et parce que les observations 
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rapportées sont fort incomplètes. Yoici les traits- principaux qu'on a pu 
saisir : Les symptômes prédominants que ce poison a jusqu'à présent déve* 
loppés chez l'homme sont ceux d'une» violente irritation , parce qu'il à 
presque toujours été pris à forte dose et très concentrée De tous les poisons 
qui sont entre les maiiis du peuple, il n'en est aucun dont les effets soient 
aussi rapides et aussi constamment mortels ; ainsi une jeune fille est morte 
treize minutes après en avoir pris une once. Peu de personnes ont échappé 
dans les exemples rapportés de cet empoisonnement, surtout lorsque la 
dose a été considérable; la moindre, dans les cas terminés par la mort, a 
été d'une demi-once ; une plus petite quantité suffirait certainement pour 
cela. En général, les sujets périssent en moins d'une heure et quelquefois 
même en dix minutes, dans quelques cas toutefois, la mort n'est survenue 
qu'après treize heures. 

Lé preinier symptôme qui se manifeste lorsque la' dose de poison a été 
considérable et que la solution est concentrée, est une douleur brûlante à 
Testomac ety communément aussi, à la gorge. Dans le cas où la dose a été 
petite et surtout quand la solution est très étendue, la douleur est quel- 
quefois légère ou obtuse dans le commencement. En général, elle est 
'suivie presque immédiatement ou après quelques minutes, de violents 
vomissements qui continuent jusqu'aux approches de la mort. Quelquefois 
cependant ces vomissements n'ont pas lieu malgré la force et la quantité 
du poison avalé, mais cela s'obserVé piafotdans le caiidû^Facide est très 
délayé. 

Les matières vomies sont de couleur fôfl'cée,etmême sanguinolentesVLa 
mort arrive ordinairement si "promptement, que le canal intestinal est rare- 
ment beaucoup affecté. Mais si la vie se prolongé quelques heures, il pré- 
sente des symptômes d'une forte irritation, tels que des coliques^ des 
épreintes et des évacuations alvines liquides et involontaires. 

Les signes de l'affaiblissement de la circulation sont toujours très 
marqués : le pouls est en général insensible, et toujours il est très faible ; 
la peau est froide et couverte d'une sueur visqueuse. 

Dans quelque cas, des symptômes nerveux se sont montrés, mais beau- 
coup moins distinctement que chez les animaux auxquels on a administré 
l'acide oxalique étendu. 

MM. Ghristîson et Coindet résument ainsi les opinions qu'ils se sont 
formées sur le genre d'action de l'acide oxalique sur l'économie animaiéy 
d'après leurs expériences sur les animaux et les observations d'empoison^ 
tiément pàf cette substance chez Thomme. 

4^ L'acide oxalique très concentré, introduit à hautes doses dans Tés* 
iomac, Ttrlte et' corrodé cet organe en dissolvant la gélatine de ses 
membranes. La mort a lieu, dans ce cas, par l'affection sympathique du 
système nerveux. 

â"" Étendue d'eau, cette substance est absorbée, et porte son influence 
sur les organes éloignés ; elle agit alors ni en irritant l'estomac ni sympa- 
ihiquemont. 

3° Quoique ce poison soit absorbé, on ne peut le retrouver dans aucun 
des liquides de Tanimal, probablement parce qu'ici est décomposé en pas- 
sant parles poumons, et que ses éléments se combinent avec le sang. 

-4^ Il agit directement comme sédatif. Les o.'^ganes ^uir lesquels il porté 
-son influence, sont d'abord la moelle épinière et le cerveau, ensuite et 
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secoiMÏaîreinent les poumons et le cœur. Enfin, la cause immédiate de la 
mort est quelquefois une paralysie du cœur ; d'autres fois, une asphyxie, 
ou enfin ces deux affections réunies. 

Le traitement de cet empoisonnement, à la première période, consiste né- 
cessairement dansTadministration des substances qui peuvent neutraliser 
Tacide oxalique : Taffinité de ce sel pour la chaux est si grande qu'il s'ea 
empare dans toutes les combinaisons où elle se trouve. La chaux occuper» 
donc le premier rang comme contre-poison et ensuite la magnésie ; l'un et 
l'autre se combinent aussitôt avec lui, et forment des oxalateç peu on point 
solubles, dénués de toute propriété toxique. Le succès dépendra delà promp- 
titude avec laquelle on emploiera le contre-poison. Si l'on n'avait pas de 
chaux ou de magnésie sous la main, pour gagner do temps, il faudrait 
employer le plâtre gratté sur les murs mêmes. Les émétiques ne sont otiies 
qu'autant qu'il n'y a pas de vomissements, mais on doit leur préférer le 
eontre-poîsôn. 

Les boissons aqueuses abondantes sont nuisibles dans cet empoisonne^ 
ment, en favorisant l'absorption du poison, k moins toutefois qu'elles ne 
provoquent des vonussements abondants. 

J'ai été à môme, dans le courant de l'année dernière, de constater judi- 
eiairement les effets que produit sur l'organisme l'empoisonnement par 
l'acide oxalique, voici dans quelles circonstances : 

Marie Van Weser, veuve Yivet, âgée de 49 ans, bien portante le maUn 
à 6 heures, fait chercher à 6 4/2 heures pour 4 centimes de crôme de 
tartre chez un droguiste du voisinage. Un jeune garçon ne sachant iîre ni 
écrire et depuis peu de jours dans le magasin, délivre une quantité d'en^ 
viron deux cuillerées à soupe d'une poudre blanche, qu'il croit être de la 
poudre de crème de tartre, et qui se trouve être de l'acide oxalique. La 
femme Yivet en prend environ la moitié, approximativement une demi» 
ence, mêlée à un peu d'eau, trompée apparemment par l'analogie de goût 
que possèdent les deux substances. Peu d'instants aprè$, cette malheureuse 
est prise de violentes douleurs d'estomac, de coliques et d'envies d'aller à 
Ja selle; s'étant mise sur les lieux d'aisance elle appelle du secours. Ses 
enfant accourent, elle leur dit qu'elle est empoisonnée et qu'elle sent 
qu'elle va mourir., Elle est prise de crachotements et de vo'miturltions, en 
accusant de nouvelles douleurs dans le côté gauche ; bientôt après, quel- 
ques mouvement nerveux se déclarent, suivis de défaillance, d'àffaisse* 
"mmi sur elle-même et du râle de la mort. On se bâte de la transporter 
eur son lit, sans quelle puisse encore proférer une parole. La mort avait 
eu lieu moins d'un quart d'heure après l'ingestion du poison, sans que les 
enfants aient pu se douter dans le moment quelle avait pu en être la cause, 
et avant qu'un médecin ne soit arrive. Gomme on peut le voir, ces^ympto* 
mes concordent parfaitement avec ceux observés par MM. Christison et 
Goindet. Voici maintenant les lésibns cadavériques que les recherches 
nécropsiqoes ont révélées trois jours après le décès : 

L'habitude extérieure du corps n'offre rien de spécialement remarquable. 

Il s'écoule de la bouche un liquide brun noirâtre semblable à du marc 
de café. 

L'examen de la bouche et de rarrière-bouche démontre que la langue 
et le gosier sont enduits superficiellement de ce même liquide noirâtre. 

Dans le ventre, les vaisseaux sanguins de la membrane péritoq^le et 
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sprtidut ceDx des mésentèrea sont, extrêmement coDge&tionpés de sang. 
L'intestin jéjunum offre extérieurement une coloration rooge-cerise^ 
indice d'une violente phiogose ; Teslomac et l'Intestm dnodénam jpréden» 
ieftt une couleur rouge brqn foncé. 

' Le foieest très voIu;nineuxel s'étend jusque dans T^ypoehondre gaudie; 
Torgane entier est fort congestionné de sang. 

t L'ôstômac contenait quatre à six onces d'un fluide de couleur noirâtre, 
floconneux, ressemblant à du marc de café. 

La membrane interne de l'estomac était corrodéeet ramollie en plusieurs 
endroits, où elle s'enlevait aisément avec lados de Tinstrumenl tranchant; 
elle offrait une coloration brun noirâtre dans la plus grande partie de son 
étendue, surtout à la grande courbure, et rouge brunâtre dans d*autras 
endroits ; elle semblait avoir fourni un suintement de sang. La membrane 
eoLftenie de Testomac était gonflée et vivement pblogosée. 

Le conimencement de l'intestin duodénum était à peu près dans les 
mème^s conditions, toutefois à un moindjre degré. {J&urn, dejnéd. d'Anvers,} 

EMPOISONNEMENT PAR. L^ACÏDE SULFURIQÛE, PAR M, GAUDOf, • 

MÉDECIN A SAINT-FERJEUX. 

s' 

... - V ^ ' ■ 

Jeanne-Claude C..., couturière, jsgée de vingt et un ans, d*une fort» 
stature et d'un tempérament lymphatique^ était en voie!,()egiiérison d*une 
fièvre typhoïde qui datait du 20 avril ^857, lorsque, le 47 inai, je lui 
prescrivis 30 grammes de sirop de Charras pour provoquer quelques évn-* 
çuations. Sa jeune sœur alla chercher le médicament dai^ la pharmacM 
tenue par les religieuses de la Charité au village de Saint-Ferjeux ; eUe 
reçut une petite fiole non étiquetée contenant environ 30 à 4Q grammes 
d'un liquide que la sœur préposée à la pharmacie lui donna comme le sirop 
ordonné. 

À huit heures du soir, la mère de fa malade lui administra le médica«* 
nient d'un seul trait. A peine cette malheureuse fille l'eut-elle avalé qu'elle 
Tetssentitun brûlement dans la bouche, robsopbage, restomac ; elle s'agila 
vivement pour détourner la main qui tenait encore le verre appuyé sur 
ses lèvres, et rejeta une^rande partie du liquide, disant à sa mère : < Je 
sois brûlée, vous m'avez empoisonnée. » A ce. moment.^ les personnes qui 
étaient dans la pièce s'approchèrent et recopnorent que les oreillers tt 
les draps de cette fille étaient brûlés. On lui donna à boire une grande 
quantité d'eai/ et Ton m'envoya chercher; j'arrivais dans cette chambre 
dix minutes après J'avais rencontré, dans le trajet, la religieuse chargée 
de vendre les médicaments, qui m'avait annoncé avec empressement 
qu'elle s'était trompée de flacon et qu'elle avait livré de l'acide sulfuriqae 
au lieu de sirop de Charras. J'envoyai donc immédiatement chercher de 
la magnésie pour essayer de neutraliser la partie de l'acide qui pouvait 
r^ter libre. Lorsque j'approchai de la malade, elle était fortement agitée 
poussait des cris déchirants et demandait continuellement à bdre ; les 
yeux étaient saillants et le regard aigu; le pouls à 420, la respiration 
,très fréquente. Des eschares jai]^nâtres se montraient sur la jouedroite, 
les lèvres et sur la face dorsale de la main droite. En attendant la ma»- 
gnésie^ je lui fis boire environ 70 grammes d'huile et une grande quantité 
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d'eao. BLenlôtje pus lui administrer environ 20 grammes de magnésie; 
elle se refusa à en prendre davantage. Il survint des nausées des vomis- 
Bements et une selle très abondant». 

4 4 heures du soir. — Déglutition impossible, par conséquent plus de- 
boissons. Respiration, 36; pouls à 428. Douleur très aiguë à rarrière-. 
gorge et à l'épigastre ; intelligence conservée. 

4 8 mai, 7 heures du malin. — Pendaiit toute la nuit la malade à ea 
des nausées, une selle; la déglutition est toujours impossible; le pool»- 
à 430; la langu& sèche et noirâtre. 

44 heures. — La situation s'aggrave de plus en plus; la ma/ade n& 
peut plus parler; le pouls est le môme; 46 inspirations; vomissements d© 

bile. . , 1 1 . «Il 

5 heure du soir.— M. le docteur Sanderet voit la malade avec moi. Elle a 

toute son intelligence, mais ne peut parler ; elle avale avec beaucoup d'efforts 
environ un quart de verre de lait coupé d'eau ; les pupilles sont dilatées, le 
visage aniieux et très altéré ; la respiration fréquente et saccadée; le poute 
extrêmement pressé, avec des soubresauts des tendons. 

7 heures du soir — 24 heures environ après l'ingestion du caustique» 
Jeanne-Claude G.. /s'éteignait sans agonie. Il s'écoulait, après la mort, de 
la bouche et des narines une grande quantité de sang. 

Autopsie. — L'autopsie, ordonnée parle parquet, a été faite le 20 mai, 
avec le concours de M. le docteur Sanderet, désigné pour cette opération. 
En voici les résultats les plus saillants : 

La joue droite, les lèvres sont profondément escharifiées. Les mains por- 
tent en plusieurs places des traces de l'action du caustique ; en effet, celte fille, 
en sentant la brûlure de sa bouche, a recueilli et rejeté avec les doigts une 
partie de la substance, et la main est brûlée; puis, comme elle éprouvait 
une douleur vive à l'estomac, elle a porté sur cette région sa main chargée 
d'acide, et ses doigts se sont imprimés sur la peau en brûlures profondes 
et caractéristiques du liquide sulfurique. 

La langue est d'Une couleur brunâtre, ramollie ; l'épithélium épaissi, 
s'enlève sous le scalpel. Le pharynx est profondément cautérisé; deux es- 
chares étroites, mais profondes, existent sur le pilier gauche du voile da 

palais. 

L'œsophage est cautérisé sur une grande partie de sa surface. 

L*estomac offre aussi deux eschares d'assez petite dimension, mais qui 
intéressent la presque totalité de son tissu et qui sont évidemment dues à 
Tacide. 

11 n'existe d'ailleurs aucune autre lésion qui puisse expliquer la mort. 

Au reste, nous avons recherché en quel état se trouvaient les lésions 
anatomiques de la fièvre typhoïde dont se guérissait la fille G... Nous avons 
trouvé des ulcérations en voie de réparation satisfaisante. Donc, l'état 
local et l'ensemble des conditions de cette fille au monjient où se faisait la 
déplorable erreur dont elle a été victime, démontrent que la convalescence 
était franche et que la fièvre typhoïde n'a rien à porter dans la responsa- 
bilité de sa mort. 

Ajoutons ici, comme dernier renseignement qui peut avoir son utilité, 
que la religieuse qui a fait la malheureuse substitution, poursuivie devant le 
tribunal pour homicide par imprûd^fence; a été condamné à 4 6 fr. d'amende. 

[Bulletin de là^ Société de médecine de Besançon,) 
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EMPOISONNEMENT PAR LE LAUDANUM CHEZ UN ENFANT DE SEPT 
MOIS. — UTILITÉ DE l'eXCITATION DOULOUREUSE DE LA PEAU 
POUR COMBATTRE LETAT COMATEUX. — GUÉRISON ; PAR 
M. o'rOCKE. 

Vers la fin de décembre 4 857, un charmant enfant de sept mois dnt 
prendre, d'après les conseils d'une commère, une cuillerée à café de sirop 
de chicorée. Le pauvre petit malade, au lieu du sirop en question, prit une 
cuillerée à café de laudanum de Sydenham trouvé dans un arsenal phar* 
maceulique relégué dans une armoire humide. Fort heureueement le goût 
affreux de la drogue lui en 6t rejeter une partie qui teignit en jaune la 
bavette et la robe. Environ les deux tiers de la cuillerée furent ingurgités, 
c'est-à-dire 3 grammes, ou à peu près 4 5 centigrammes d'extrait gom- 
meux d'opium ; dose énorme, puisque l'action des narcotiques chez les 
petits sujets dépasse l'idée qu'on se ferait des doses proportionnelles basées 
sur la comparaison du poids du corps aux différents âg^s. Dans la circon- 
stance actuelle, le petit patient, s'il n'eût reçu de secours, aurait infailli- 
blement succombé. Il n'y eut pas d'abord de vomissement, mais l'assoa- 
pissement se prononça rapidement ; vingt-cinq minutes après Tenfant 
sommeillait. Un pharmacien du voisinage conseilla le café, et 6t demander 
instamment un médecin. Je ne fus près de l'enfant qu'une heure et demie 
après l'accident. 

Le cas était fort grave : aspect cadavérique de la face, pâleur livide des 
lèvres, refroidissement des joues et du nez, yeux caves, cernés, pupille reS'^ 
serrée, paupières demi-ouvertes, globes oculaires dirigés en haut ; respira- 
tion bruyante, stertoreuse, pouls à peine perceptible, refroidissement des 
extrémités, le tronc ayant conservé sa chaleur ; battements du cœur assez 
forts, résolution des membres, absence d'urination et de défécation. In- 
sensibilité aux piqûres d'épingle sur Içs. bras et les jambes. II était bien 
tard pour songer, à faire vomir, le poison devait être en entier absorbé. Je 
fis retirer l'enfant du lit, préparer immédiatement une infusion de 50 gram- 
mee de bon café, tnoulu illico, dans 90. grammes d'eau bouillante : sina* 
pisme sur le tronc et les membres inférieurs, briques chaudes aux extré- 
mités. Pendant ce temps, qui me parut bien long, je piquai l'enfant 
vigoureusement avec une épingle, aux bras, à la poitrine, au cou, au visage, 
partout. D'abord peu efficaces, ces manœuvres douloureuses excitèrent 
ensuite des mouvements réflexes, puis des mouvements ["aisonnés, l'intel- 
ligence y prit part, l'enfant cria, se débattit. Je continuai malgré les 
parents, malgré le sentiment de pitié que m'inspirait la torture du pauvre 
petit, car je compris vite que c'était le seul moyen de le sauver. Ce moyen 
n'est pas nouveau d'ailleurs ; M. Bouchardàt, mon excellent ami le docteur 
Faure et beaucoup d'autres, Tont indiqué et mis en pratique avant moi. 
Mais le résultat était tellement évident, que je m'inquiétai fort pea alors 
d'où me venait la réminiscence du précepte. 

Sous rinfluence de cette stimulation douloureuse de la surface cutanée, 
l'enfant se réveillait de l'état comateux, ses yeux prenaient quelque ex- 
pression dans leur fixité, le teint devenait moins livide, les extrémités se 
réchauffaient un peu ; mais tout cela était bien fugace. Bientôt le coma 
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reprenait le dessus, et la succession dans les bras, bien loin de stimuler 
Tenfant, paraissait contribuer à l*endormir davantage. Il fallait toujours ^ 
quand même exciter Tétat de veille par les piqûres, les flagellations oa Te 
pincement. En même temps (toutes les quinze minutes), une grande cqU^ 
krée à bouche de fort- café était administrée. 

Environ une heure et demie après mon arrivée, TenfanX, toi^otrs Cfîant 
et toujours fuyant cette torture, urina assez abondamment. Je reoueiUis 
«ne certaine quc^tité de celte urine pour TeMminer « loisir. 

Toute la journée se paaea ainsi, 60 autres grammes de café Airent ptéh 
[parée (eu tout 4%^ grammes), et je prescrivis deux très loris kwenealB 
purgatifs, le premier noyant pas eu de résultai. Enfin, à une heoro 4a 
4ia4in, dix-8€|>t heures après Taocident, l'efifani éUit évidemment hors du 
danger, quoique l'engourdissement fût encore tûen profond, la eensibilité 
bien oblese ; mais le faciès était meilleur ; les pupities, un peu mobâee, 
.«Mliqoaieat qu'en gagnant encore du temps^ la guérison était oertame. il 
y avait alors des plaques d'urticaire bien distlndes, des rongeors ocoi- 
amnées par les sinapismes et les stimulaats employés. 

JLe lendemain l'enfant mangea. Des moyens simplement hygtémq«e8 et 
^ee éeneUients fmrent mis en usage* 

Quatre jours apfès^. le petit malade me témoignait^ sa reconnaîssaiiGe ut 
J*oubli des tortures que noua lui avions fait endurer, par de petiteactranus 
at un doux sourire. . 

L'exaBoen de l'urine par Tiodure ioduré de potasaîam doun des pi e ums 
très manifestes, par la formation d'un précipité jaune, de rexisleace de la 
jQgrphine ; mais cet essai n'a été fait que sur, l'urine qui avait èié leieièe 
Mm» iieures après i'accideat» {Gcmette des hOpUauas.) 

9CR LE TRAITEMENT DE LA GALE PAR LA POMMADE D1£ 1AS&R , 

PAR M. DELAHÂRPE. 

Flevr de«oufre ••••••;*.t x5 gmames. 

Posdre de radiM d'hellébore blanei 4 ^-« 
SaToii noir» •••••••••••• 3o «—• 

Graisse de porc •••••. 6o -<• 

J'y ai foit ajoater depuis quelques années : 

Essence de ranri. • iB^ySTo 

Cette dernière adjonction a sensiblement augmenté Tactivité de la pom- 
made, sans la rendre plus irritante. La livre de cette pommade coûto 
i fr. 30 c. Chaque galeux en emploie, en moyenne, âSO graiumes pour 
obtenir sa guérison. 

Serait-il possible de diminuer le nombre des substances qui entrent daus 
sa composition, sans porter atteinte à ses propriétés antipsoriques? Je 
crains que non — La graisse et le savon de potasse se tempèrent l'un 
l'autre, et en augmentant la proportion de savon, on court le risque d'amr 
une pommade trop irritante. Je me propose, cependant, de faire quelques 
essais sur ce point. — Le sulfate de zinc ne joue pas ici le râle de corrosif, 
comme on pourrait le croire ; car il est entièrement décomposé par la pf^^ 
tasse du savon. Il sert ainsi à former un peu de sulfate de potasse, et, p^a 
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à peu, da sulfure de zinc» par son contact avec le soafre. Ce sulfure de zinc 
peut avoir uue action antipsorique, en même temps qu'il contribue à di- 
minuer les démangeaisons et l'irritation de la peau comme les pommades 
de zinc en général. Un peu d'acide hydro-sulfurique, qui se dégage du sul- 
fure de zinc, peut encore favoriser Faction de la pommade. 

La pe«^e d'hellébore est ici rélémeni aniipaoriqne le ptaa actif, «fec 
Teesenoe de carvi : on ne pourrait les diminuer saas inconvénieiit. Je voo* 
draîs plutôt temier de les augmenter ; mais peut^re aurait*oft à craiAdM 
une aotioo générale par suite de l'absôrptioD de ia vératrine. 
- Du reste, il ne fant pas perdre de vue, que la condition la plus esaei^ 
tîelle dans ce traitement gtt dans l'adminietratien du bain de savon à Teatré* 
dtt malade. Si l'on emploie ici du savon noir de bonne qualité» et st legalett 
a soin de brosser ou frictionner fortement sa peau dans le bain, la goéàrtsena 
lieu dans les vingt-quatre heures. La négligence de ces précautions (je Fai 
observé plus d'une fois) sufit pour retarder la gn^son d*uiie journée aa 
métns. Ainsi s'esplique un fait qui m'a souvent surpris^ la plus grande opi«» 
Bîàtreté de la gale chez les femmes, malgré leur peau généralement pittt 
délicate. Par pudeur, par manque de savoir-faire, elles ne se frottent poûifc 
sufQsamment dans le bain, et la pommade les guérit plus difficilement. - 

{Echo méàieal nàa»)^ 

PltOPHTLAXIB ET TfiAlTEMENT DU SCORBOT DES PAISONS, 

PAR M. PAUL, A BRESLAU. 

Quand le scorbut règne dans une prison, il faut faire d*abord de la pro*' 
pbylaxie, en faisant donner une nourriture plus variée, plus ^nimalisée, 
plus fraîche, aux prisonniers bien portants, en changeant leur pain ndr 
contre du bbnc, en leur faisant prendre ptua de sel et d'épiœs, voire même 
de vinaigre, dans leurs aliments, en les faisant travaillera l'air, etenKbé^ 
rant les moins coupables. — Quant aux malades, on aérera leurs chtm« 
Irres, mais on ne lenr fera pas prendre un mouvement que leurs musclesf 
aflàiblis rendent impraticable; puis, on emploiera des^acides végétaux ou de 
l^aei^e phosphorique avec des médicaments aronoatiqQes, et plus tard (ané- 
mie et bydrémie), du fer : le jus de citron, la choucroute, la salade, les 
concombres au vinaigre, une bière amère, du lait, du petit-lait, du vin de 
Bourgogne, peuvent souvent remplacer tout médicament. Le gonflement 
des gencives réclame des gargarismes d'alun et remploi hardi des ciseaux. 
Quant au quinquina, il n'a aucun avantage sur le calamus aromaticus, COU* 
tre les dépôts séreux, on ajoutera au fer la scHle et le sénéga . Les pneumo- 
nies des scorbutiques se traiteront par les acides et le sénéga, ou même le 
càinphre et le fer. Les diarrhées sanguinolentes réclament l'alun et le tannin, 
ainsi que des applications de glace. On pansera les ulcères avec du vinai* 
grede bois ou du vinaigre ordinaire. Les dépôts séreux se' traitent par Teau^ 
de*vie camphrée, l'eau froide vinaigrée ; la chaleur est mal supportée, et les 
incisions ne sont permises que quand il y a fluctuation évidente. 

{Echo médical suiue.) 
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VARIÉTÉS. 



Smi Li GumouBTiA et sur vjx Copai;, par M. Bennbtt. — - Ce genre noa- 
veau reçoit le nom de GuSKmrtia. « Poisqae c*est un des arbres qui pro- 
duisent une bonne sorte de Copal, on • ne peut, dit M. Bennelt, le dédier 
plus convenablement qu'au savant pharmacologiste à qui nous devons tant 
de reeherches approfondies sur Torigioe et l'histoire des substances em- 
ployées en médecine et dans les arts. » Le Guibourtia esi une Cd&salpl- 
niée très voisine, d'un côté, des Copaifera et Cynometra, de Fautre, des 
Hymenœa, Traehylobium et Peltogyne, En voici les caractères : 

Calyx 9-bract., 4-sepal. ; sepalis décidais. Corol, 0. Stam, 4 0, libéra, 
sequalia. Ovar, Compressum, pauci- (2-4) ovulât.; stylo fîliformi; stigm. 
obtttso. Legumen.,, Arbor AfricsB occid., Hymeneœ facie. Fol. 2-f(^ioL, 
foliolis 3-5-nervîs. Paniculœ termin. ; ûorib. in ramolis uliimis approzi-» 
matis, sessilib., inconspicuis. 

Spec. unica : Guibourlia copallifera Benn. 

Dans une lettre de M. Thomas G. Archer, que le Journal de la Société 
linnéenne publie à la suite de Tanicle de M. Bennelt, il est dit que la 
gomme-résine, qui, d'après Je. docteur Daniell, est le produit du Guihour- 
If a, est probablement l'une des trois sortes que le commerce apporte eo 
très grande quantité dans le port de Liverpool sous les noms de Copal 
d'Afrique, Gomme jaune d'Afrique et Gomme rouge d'Afrique. La pre- 
mière forme des larmes arrondies, de dimensions diverses, maisgénérale-^ 
ment considérables, d'un jaune-paille peu intense ; elle est fort transpa-^ 
rente, mais un peu louche à sa surface. Les deux autres paraissent être en 
morceaus, surtout la rouge, que de la poussière adhérente rend souvent 
jaunâtre. M. Archer a vu un morceau de la jaune qui pesait près d*uQ 
kilogramme et demi. Lesmorceaux.ordinaires de ces matières ont le volume 
d'un œuf de poule. La quantité de ces gommes-résines qui arrive au port 
de Liverpool est vraiment énorme ; en 1855 elle a dépassé 4 50 tonneaux» 
ou 4 50,00^ kilogrammes. Toutes sont employées sous le nom de Copal à 
)a fabrication des vernis. 

Emploi alimentaire du Pteris aquilina, par M. J. Bemlele^. — Le 
rhizome du Pteris aquilina^ qui renferme beaucoup de fécule et dé muci- 
lage, est quelquefois employé en Europe et en Sibérie pour faire une 
sorte de pain très grossier. D'un autre côté, Forster nous apprend que les 
habitants de la Nouvelle-Zélaude tirent une grande partie de leur nourri- 
tore de racines ou rhizomes de fougères. Or on sait aujourd'hui que, parmi 
diverses espèces qu'ils utilisent ainsi, se trouve un Pteris tellement ressem- 
blant au Pt. aquilina, qu'on le regarde comme en étant une simple variété^ 
à laquelle on donne la qualification d'escw/enfa. — Ces diverses circonstances 
ont déterminé M. Berkeley à examiner le Pt, aquilina sous le rapport du 
genre daliment qu'il peut fournir. Il en a grillé quelques rhizomes, et il a 
reconnu qu'on peut, il est vrai, les manger, mais qu'ils constituent un ali- 
ment fort désagréable "à cause de la viscosité de leur .substance et de leur 
saveur particulière. Cependant, pensant qu'ils deviendraient bien meilleurs 
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si VoQ pouvait en enlever la portion gluante, il a essayé déraper un certain . 
nombre de ces rhizomes préalablement lavés et pelés» en évitant de tou- 
cher aux deux gros faisceaux ligneux qui les parcourent ; après quoi il a 
mis dans Teau la pulpe ainsi obtenue. Au bout de vingt-quatre heures, . 
Teau était devenue extrêmement visqueuse et elle s'était colorée en jaune- 
brun, BUe.a été décantée, après quoi la pulpe aété lavée dana de nouveUe 
eau, qui est restée parfaitement incolore. Après une nouvelle.décantationy on 
a fait sécher la pulpe et on l'a pétrie en une sorte de gâteau, qu'on a fait 
cuire ^ur la terre. On a obtenu ainsi une sorte de pain grossier, mais bon 
à manger, absolument dépourvu de toute saveur désagréable, bien meil*** 
leur, dit M. Berkeley, et probablement pas moins nourrissant que celui de 
Gassave. {Bulkt. Soc. Man.) . 

^ HeCHEECHB nE l'uRIME dans l'eau des canaux de ROTTERDAM, PAR. 

X. BAAXMAN. — Pour découvHr la présence da Turine dans l'eau, je fais 
évaporer au bain-marie,. jusqu'à siccité, un demi-Iilre d'eau puisée dans 
l'un des canaux; traitant le résidu p^r l'alcool absolu, j'aba^donne à Téva- 
poration spontanée. Un fragment traité par une goutte d'acide azotique et . 
desséché ensuite, laisse apercevoir au moyen d'un objectif convenable une 
q.uantité considérable de cristaux d'azotate d'urée. 

{Jowiial de phartn. d* Anvers.) 

Préparation du fer réduit. — Voici le mode de préparation préconisé * 
par M. Max. Zangerle. On dissout 360 grammes de sulfate de fer dans 
540 gr. d'eau, et 420 grammes d'acide oxalique dans 240 grammes d'eau; 
on mêle les deux dissolutions et on obtient un précipité jaune-citron qu'on 
met sur un filtre et qu'on lave avec de Teau. Cet oxalate de fer, dont 
la quantité s'élève à 450 grammes environ, est séché et mêlé avec. 
4 80 grammes de carbonate dépotasse sec et pur et 54 grammes de cyanure 
jaune de potassium et de fer. Ce mélange est chauffé jusqu'à ce qu'il n'y 
ait plus de dégagement gazeux. Après refroidissement, on lave la masse 
avec Teau distillée jusqu'à ce que cette eau ne précipite plus avec le 
nitrate d'argent, puis on fait sécher le précipité. Le produit obtenu est le 
fer réduit ; il a la forme d'une poudre fine d'un gris sombre. (Buchner^s 
neues Repert.) {Journal de pharmacie d'Anvers,) 

Quevenne a étudié ce procédé ou des analogues, et il a reconnu que le 
fer réduit ainsi obtenu n'était pas médicinal. B. 

RévivipicATioif DB l*oxtdb DE MANGANÈSE. ^-^ M. Duulopp, chîmisto de 
la maison Tonnant et C«, de Glasgow, régénère le bioxyde de manganèse 
de chlorure que rejettent les fabriques de produits chimiques. 

En traitant cette dissolution saline par le carbonate de chaux sous la 
pression de 4 atmosphères, on obtient le carbonate de manganèse, qui, 
lavé, séché et soumis à la température de 280 à 300^ au contact de Vàir, 
se transforme en oxyde manganique à 75 degrés, li. Kestner (de Thann) a 
répété Texpérience et confirmé les résultats de M. Dunlopp. 

Nouveau dissolvant du coton. —-M. le professeur Schveitzer (de 
Zurich) a observé que le coton est soluble dans une dissolution d'oxyde de , 
cuivre ammoniacal ;.dès qu'il est en contact avec ce réactif» le coton s'ag- 
glutine, devient gommeux et gluant/et finit par se dissoudre complète- 
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ment; la llquear fikre faeiieineDl, les addes y forment un pvéeipité i«f«-* 
mîMaz eeaibtaMe h Valomiiia; cette subsUnce paraît être de la celfnfca» 
déBorgaeiaée, dont la cempositioD chimiqoe n'a paa nwié. Séehé aa baki* 
marie, oe prédpité a'agglonère, et Vod obtieat ane masse cernée semlilafale 
à -de rempois desaéehé; brûlant sans résidu. 

Le lin, lachaax, le papier, sedissolfest eottme le coton, nais mdbm 
teaeMent ; ce réactif ne peat servir pour séparer le coton d'avec les fiii^ 
nwata aaîmani, ceu-ei étant égalemeat sddbies dans le réactif. 

(Jowmal de pkarfnaoh et d9 diimiè.) 

PaÉtABAVioa M L*AuiAaaiB k L*Aii>n DO soLiimB as CMaona. (Loiûa YiU 
Qiorin). — • Du cbarbon solforiqQe de garance (garancine du commeroej^ 
eft traité à chaud en deux ou trois lavages par moitié de son poids d'aloa 
ammoniacal très pur ; le liquide qui s*écool0 sous le fiHre est d'une magiâ* 
fiqne couleur écaHat9 orangé. On le fait évaporer en troublant, par desr 
agitations fréquentes, la cristallisation dei!alun, qui forme de petits cria^ 
taux encroûtés d'aliaarine amorphe. Ce prodoit est desséché, pu» broyé 
et repris au bain-marie, et loin de tout foyer, par le sulfure de caiixim 
bourliant, qui dissout Talizarine seule et laisse l'alun propre à reservir fr 
une nouvelle opération. La dissolution d'alizarine dans le sulfure de car^ 
bone est d*un j'auned*or brillant; elle est filtrée immédiatement, et par le 
refroidissement on voit les parois du flacon où elle est reçue se couvrir de 
charmants groupes étoiles d'aiguilles soyeuses. J'obtiens ainsi de ralôa- 
rine parfaitement cristallisée par voie humide. L'extrême simplicité de oa 
procédé me fait penser qu'il pourra être adopté par nudustrie. 

L'alcool absolu bouillant peut aussi être employé à la place du sulfure 
de carbone; c'est de lui que je m'étais. servi d'abord, et j'^en ai obtenu» 
sur laine, des tons bien plus purs que ceux que ooe donnait la solutloa 
alcoolique d'alizarine sublimée. 

OxTDE DB ZINC CONTRE LES suEûfts. — M. Jacksott 8 Sdlsl foutos Ics occa* 
sions de répéter l'usage de ce moyen, afin de s^assurer des avantages qu'on 
peut en tirer pour combattre les sueurs nocturnes dans la phthisie. Il le 
prescrit franchement, quelje que soit la période de la maladie, tontes les 
fois que les sueurs sont assez abondantes pour qu'il devienne nécessaire 
d*en diminuer la quantité. 35 centigrammes (quelquefois 50 centî* 
grammes) sont ordinairement administrés au malade à l'heure de son cov- 
cher, et, si cela était nécessaire, la dose est répétée à quelques heurea de 
distance. Ce moyen a encore été essayé avec succès dans une sueur excea** 
aive qui suivait des accès de fièvre intermittente, et dans une tranapiratîim. 
piefuse après desaccès de rhumatisme aigu. (Bosum /oun^.} 

Ehpoisoiiiibiiemt BiR nsj BÀ»8 DB CCI, obsorvé par M. Gamtobt, médeeia 
de district. -* M. G-... rapporte le cas d'une intoxication par les baies d«. 
gUï{Viseum album)^ qui, dans ces derniers temps, ont été regardées eomne'. 
indifférentes. Peu après l'injection de ces baies, l'enfant, âgé de trois ans, 
sa trouva mal, commença à trembler, ne pat pies se tenir séries pîedii;et 
finit par vomir. A l'arrivée de médecin, il était pâle, sans coenaièsaiiee, le- 
papille était fixe et un peu contractée, la température de la peae ffolde^ 
des extrémitéa. Une assexgrande quantité de barâs^ot 
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iB^fNilaéeaa «loyea d*oû vomitif, «i, au bout, de qaelqnes beoraâ, k 
iHMSsavçe revifit après remploi de r«âde citrique et de laveoDents de irt- 
iiaigre. Des troables dans la. digestioo persislèreDt quelques jours, nais 
l'e^oi ne tarda pas à se rétablir eomplétemeat. {Etho méâiùai.) 

f^ F»r arrêté .«o date du 26 avril 4 85&, un coogé jusqu'à ia fin de ùi 
pféeeoteanoée scolaire est accordé à M. Leooq^ professear d'histoire aste- 
rs à 2a Faculté des sciences de Clemont* 

M. Vezian, docteur es sciences naturelles, est chargé de snppUir 
IL Leooq pendant la darôe du congé qui lai est accordé. 

-T> V'v arrêté «n date do 23 avril 4 85ft, un congé josqo'à la fin de k 
ffésente. année scolaire est accordé, pour motif ^e santé, à M. Gaultier de 
fiiaiitxy, profasseiu' adjoint, chargé do cours de •chimie organique et de la 
4mc4iea des manip ulationachimiqnes à l'Ecole supérieure de piûurmaciedn 
£ari5. 

M.. Réveil, agnégé, est chargé d« cours de chimie organique pendant b 
dkaréedu congé accordé à M« Gaultier de Giaubry. ^ 

Mu Robiquet, déjà chargé do cours de toiicok^, sera chargé, en ontcse, 
4e la surveillance des maMpolations chimiqoeB. 



nâlTÉ D*AEIALTSC CHIMIQUE BIS EAUX MINÉRALES POTABLES 
ET ÉCONOMIQUES 9 AVEC LEURS PRINCIPALES APPLICATIONS A 
L^UTGIÈNE ET A L'INDUSTRIE, SUIVI DE LA FABRICATION BE3 
EAVX MINÉRALES ABTIEICIJSLLKS , PAR MM. OSSiAN BENftT fÊRE 

i ST FILS, jàNALTSÉ PAR M. OESCHAMPS D^AVAUXMf. > 

Ja poblîcaUon de cet ouvrage eet un événement iieorenz, qui sen d'an- 
lant plus apprécié que lo^t.le abonde savait que 11* Henry père avait oqbf 
sacré la plus grande partie de son temps à l'étude des eaux minérales, et 
4Be personne ne comprenait p^rqaoi un hydrologiste aosaj habile oe résa- 
Aait pas, dans on ouvrage spécial, les principes qui devaient servir de 
^ide dans l'élode des eaujt minérales. C'était^ il est vrai, «n ouvragB 
péoihleà faire^ mais personne mieux que M. Henry ne pouvait s'acquitter 
de 4^te tâche difâcile; aussi, son œuvre sera-4«elle d'autant plus rechen^ 
chée qu'elle a élé plus désirée et qu'dle est indispensable aux pjàarmaoienfl, 
ai|Z naédecins, aux élèves, auj^ industriels et même aux gens do monde, 
^i éprouvât tous le besoin de connaître ce qo'oo écrit suf les eaox miné- 
raies ; car elles constituent des agents thérapeutiques souvent, d'une haotn 
importance, les agents thérapeotiques les plos à la mode, de plos en plus 
pnesorils et ceux dont l'emploi a le plos d'attraits. 

L*oovrage de MM« Henry est divisé en ireige grands chapitrM, préeédés 
.d'one introduction dans laqueUa ils définissent les eaux minérales» rappd- 
lent leur utilité en médecine et démontrent par des citatioea asseï nem^ 
breuses qoe les anciens peuples appréciaient leur valeor thérapeiHiqoe, «t 
les antouraient d'un certain culte religieux* 

La premier ohapitre traita de ia mnéraUBaêim des eaux et éelmr elmsb' 
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ftaUm. Le seeood chapitre est coosacré à leur action thérapeutique^ à là 
éucri^Um et à Célude des propriétés physiques et chimiques des prinâpes 
mwiéralisateurs solides, liquides cl gazeox que Ton peot Iroover dtfos les 
eaux Le troisième est employé à Tétode extrémcmciit importante, de ta 
formation des eaux minérales et des variations qu'elles sobissenl dans leur 
OMopositiOD. C'est dans ce chapitre qoe les aoteors cherchent à décoovnr 
•ks secrets qne la oatore emploie pour composer les eaox minérales, décii- 
Tent avec clarté les théories de lear formation et les appuient souvent, 
Bor des phénomènes qui se manifestent consUmment sons nos ^enx. Dans 
les quatrième et cinquième chapitres, les auteurs s'occupent des dép<Us des 
eaux minérales, de la formation des travertins, des végétaux et des animaux 
qui vivait dans ces eaux. Le chapitre VI est destiné à étudier leur **«■- 
malUé, à discoter les théories émises sur les eaux thermales et à décrire 
les Instruments les plus convenables pour la détermination de leur tempé- 
rature. Le chapitre VII contient les descriptions des memewrs moyens :de 
puiser ces eaux pour les soumettre à Fanalyse, et de déterminer avec une 
précision suffisante la quanité d'eau que les sources peuvent produire. Dans 
les chapitres Vlli et IX, les auteurs s'appliquent à décrire, avec soin, les 
(mérations très importantes de leur analyse qualitative, de leur analyse quan- 
titative par la méthode des pesées et par la méthode volumétrique. Le cha- 
pitre X; non moins important que ceux qui précèdent, traite de l'am^no- 
gement des sources, de leur distribution dans les établissements thermaux, 
des appa,reils destinés aux bains, au chauffage et au refroidissement des 
eaux, de leur conservation et des moyens de les expédier au loin. Dans le 
chapitre XI les auteurs décrivent les salles d'inhalations si indispensable- 
ment utiles dans le traitement d'une foule d'affections, prouvent par des 
expériences directes que les principes minéralisateurs de certaines eaux 
traversent l'appareil pulmonaire et se répandent dans toute réconomie, et 
décrivent aussi les appareils qu'il faut employer pour extraire Faîr de ces 
salles afin de l'analyser. Le douzième chapitre renferme les indications 
nécessaires pour l'élude éeèeaux polables. Enfin, le treizième et dernier 
chapitre peot être considéré comme un traité complet des eaux minérales 
artificielles. 

Cette analyse superficielle serait bien suffisante pour faire comprendre 
l'importance de l'ouvrage que. ces savants offrent au public; mais notre 
tâche n'est pas accomplie. Il nions resterait encore à fournir des preuves 
de notre opinion et à réserver, pour nous soumettre aux usages ordinaires, 
une place à la critique ; mais nous dirons franchement qoe nous ne corn- 
prenons pas qu'il soit indispensable, lorsqu'on a pleinement rendu justice^ 
un auteur, de chercher avec peine de petites inexactitudes, qui ne changent 
rien au jugemétt qn'on a exprimé, à moins qoe cela ne soit pour prouver 
au leiCteur qn'on a étudié le livre qu'on analyse. 

Noos éprouvons de l'embarras pour fournir des preuves de notre opinion, 
par la seule raison que les livres bien faits peuvent être caractérisés par 
un seul mot, et que les faits essentiels qu'ils renferment sont si nombreux 
et si intéressants, qu'on voudrait les signaler tous tant il est difficile de 
-faire un choix. Aussi, nous allons nous borner, pour terminer ce compte 
rendu, à citer qnelques passages du neuvième et du onzième chapitre. 

Le neuvième chapitre est, comme on le sait maintenant, spécialement 
-destiné à l'analyse quantitative des eaux minérales. C'est à un point de 
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vue, la partie la plas importante da livre, celle aatour de laqaelle toutes les 
siatres viennent se grouper. 

Après avoir exposé les généralités de Tanàlyse quantitative , les règles 
auxquelles les chimistes doivent se soumettre , décrit les procédés de 
dosage des différents corps que Ton doit isoler des eaux minérales, ces 
liabiles chimistes proposent, sous le titre d'analyse définitive pour Vappré- 
dation de la composition chimique primitive des eaux minérales, une nouvelle 
méthode analytique qu'ils croient de nature à faire connaître les composés 
ou le plus grand nombre des composés qui existent naturellement dans les 
eaux. Cette méthode très ingénieuse et très séduisante conduit-elle, dans 
tous les cas, plus sûrement que les autres méthodes au but que les auteurs 
^nt désiré atteindre? C'est une solution que les lecteurs trouveront facile- 
ment. Aussi allons-nous nous contenter de mettre sous leurs yeux une 
application de cette méthode à l'analyse d'une eau saline bromurée conte* 
nant de la soude, de la chaux, de la magnésie, etc. 

On commence par faire évaporer xin poids connu d'eau, à une tempéra» 
ture ménagée, de manière à le concentrer des 4/5 de son volume, on mé- 
lange le produit avec la moitié de son volume d'alcool rectiûé, on obtient 
un liquide qui renferme les bromures, les chlorures et quelques autres sels* 
Oq partage ce liquide en deux parties égales A, et B. Supposons maintenant 
que nous soyons parvenu à isoler du liquide A, qui représente 500 grammes 
d'eau, ^ gramme 75 centigrammes de chlore et 4 gramme de brome^ alors 
cous traitons le liquide B de la manière suivante : 

« La liqueur alcoolique B ci-dessus, disent MM. Henry, sera concentrée 
«tTon y ajoutera en excès du carbonate d'ammoniaque ammoniacal; il se 
fera un précipité decarbotuites de chaux et demagnésie^ dont la séparation 6t 
l'évaluation se feront par les moyens décrits (page 340). Admettons qu'ils 
aient donné : 

Chlorure calciqoe. . • • . 0,77 ou calcium .... o,a8 
Magnésie pui*e 0,066 ou ma^oésium. . • 0,04 

» Le liquide filtré, après ctftte opération, contiendra les sels ammonia- 
caux formés et l'excès de carbonate amn(oniacal, ainsi que les composés à 
base de soude qui pourraientr rester ; on introduira le tout dans une petite 
4Sornue et Ton distillera, avec soin, .jusqu'à siccité, afin d'obtenir comme 
produits volatils tous ces composée ammoniacaux ; le résida représentera 
soit le chlorure de sodium seul, soit sou mélange avec le bromure du môme 
métal. 

» On pourra juger aussi d'ailleurs s'il y a dans le prodoit volatilisé OA 
tnélange de bromure et de chlorure par le procédé décrit plus bas. 

» Admettons donc toutes ces suppositions : on fera isolément l'apprécia- 
lion du chlore et du brome restant dans la cornue , en se servant du sel 
d'argent, du chlore et de Téther sulfurique (voyez page 348), et de même 
celle du produit passé à ïétat volatil de sel ammoniacal, et l'on aura 
ainsi: 

i> j •• «- (brome. , • . o,5o I _ .,^ ( bromure de sodium. • . o"64a 
Produit fixe.. .J^j^j^^^ x,25} P°"M chlorure de sodium. . . 2,060 

p , . . .. r brome. • • . o,i5\ I bromure de calcium. . , 0,78 

uu voa •jçjjjjjpg^ ^ ^ ^ o,5o) ** ( chlorure de magnésium* 0,19 

puisque ceux-ci ne peuvent avoir donné lieu à double décomposition qu'aux 
sels ammoniacaux devenus volatils, etc. » 
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Pour prouver l'importance des salles d'inhalalMMi, et po«r ppoover sur* 
loot que les ninàvlisaleors des eau minérales péDètrepi dans les bronches 
pendant l'action de la respiration et peavent produire une action tbérapeo- 
tiqoe spéciale, MM. Henry placèrent nn lapin et un cochon de mejenne 
force, dont les narines avaient été fortement serrées pour obliger ces ani- 
naanx à respirer par la bouche, dans une petite étaUe et remplirent cette 
étable de particules aqueuses chargées da pretosnlfate de fer au moyen 
d'une pompe et d'un pulvérisateur (4). € Après uoe demi-heure, disent 
MM. Henry, le lapin avait succombé, mms au bout d'une beure, ie cociioo 
vivait très bien ; on Tétrangla alors, et aprèsavoir ouvert ces deux animaniLY 
les poumons furent extraits et ^yMè; ils n'étaieni pas injectés de sang, 
nt au moyen de quelques réactifs, le tannin surtout et lesvlfhydraCe d'am- 
moniaque, on put reconnaître aisément que le sel ferrjigineuz y avait 
pénétré pendant l'acte de la respiration. » L'essai confirma donc tontes I9 
prévisions établies. 

Ajoutons encore l'observation qnsrvnici : 

« Ce qui peut démontrer encore que les éléments de l'eau miaérnle 
passent avec Taete respinileiredMiin ^aysMmch^Qli^y^ ^ Pierrefond9,.jQe 
sont les faits que vnioi, dont nous avons. été témoins : lorsqu'on est resté 
pendant trois quarts d'heure environ exposé dans l'espace chargé de la 
susdite pousiière d'eau^ on s'aperçoit, plusieurs heures après, dana la 
journée que la peau exhale née odeur sulfureuse très proncmcée, anakigup 
àceUequi^uit Tusage des bains d'eaux sulfureuses; de plus, une' pièce 
d'argent^Nvu^^^s^'^* appliquée sur la poitrine ou sous les aisselles, aoqjoieri 
assf» rapidement une couleur notr^ ou bistrée^ Le soufre a donc été aiom 
eiUialéeit il doit évidemment provenir de celui qui, absorbé préalablement 
pendant Tacte respiratoire, s'est répandu ensuite dans'toate Téconomie, etc. w 

En résumé, nous pensons que l'ouvrage gue MM, Henry viennent de 
publier est un livre utile, indispensable qaêrQe. à. ceux qui veulupt étudier 
les eaux minérales et qnifai^ honneur à leur profond mérite. 



(i) le pnfTèriMteer Mf un nMtfinnut «pipert en^yé par M, U dodctir StUn^ 
Giffom, «édeeiii iospecifeiap iè» Blovefm^ pour i«»plir le» «Mes d'inhalation de 
cat ciahibscnicnt» .nea fst: de vafif or, 4*#su, nuiift d'eau ej(t«iiD«n«ii( diyiiéo et 
comme puNéri8ée.Celte janovatioa» dont Thonueur reyient à ce sa^aot docteur tian 
directeur d« Pierrefonds, et les ej^i iences de M Henry, oous p«imeltentd9 P^u- 
ser qu'il serait peut- être possible avee des précautions nécf^s^aires, iudîspensahlcSf 
de soumettre, à l'aide d'un pulvérisateur et d'un appareil spécial d'inhalation, les 
phthbiqnes à Vaction d'une quantité presque infinitésimale d'azotate d'argent, qui I 

aurait pent-ètre la propriété de modifier les ftibercales^ etc. En sotunrttaot eeCte J 
idée très hardie sans doute, extravagante peut-être, i M. le docteur Saict-GîmiB» 
«out sommes persuadés qu'il parviendra, avec son xèW et son talent, à iustitiMr nn 
traitement efficace pour combattre ces af^ctions qui font le désespoir des pra|idattSir 
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B^UN CERTAIN «Oai^RS D^'ES^aC» G4Uli»Q«HS,$ £T JilDlÉMiiO* 

> « .... » • I 

• * .i .'''■'.',' ' ■ - ' 

Les nayeosqtie mm'^ouê «mpjoyés «pi^rtieniimii aux procédés 4é 

..la Yoie aidie ai caigani la prododioa da temfiiécitifirafl étevéas. Les i»^- 

.ibodasqna nous aUoas déarirQ 8OBt<taut0fl fiusoaptibica 4!aii'€erlalii dag^é 

de généraliié qui n'est pas limitée p^r ta MCabredes appUaaiioBS i|«e 

jBana avons ftiiasJQS^^iioi; aaas Jea déarivons poar al>pé|;er aa odusYes- 

Iraignant aux aspèœs chianqaas et afiinéraiagî^ttaa, ^otMva avans déta»- 

minéas â «ne maaidra 4xwipl^ tanipfr iaor aaaiysa qa» par èeari prtf- 

priétés claiiûqiias al'cnslaJl€igi«plii(|Mfl. 

Sa des Dooyaps les plus léoond&qaâ naasayaos ranoeatrés «opeHUe 
la réaction «Milaalîe^sflaarMneaidtétalIiqaad volatilaaidaa composés 
oxygénés fixes ou volatils. Comme il a*axisAe qcta bian pa« de ûuoraoès 
:aoiétaUi4aes absolameai fiaas^ oaHa réaatian aat presque lançai» fusaible. 
Na«8 prendroqs poar praaiar MMQipla la cariadan* 

V LacorMaN blanc 4ta prépare: très (acHamant et ea très baauK ccfe- 

laox an iaUPodaisaat daaa aa creusât 4a diarboa du ftoorura d'alatainiam, 

•aa-dassus doqiiel en assiû^Mî^^i^ peiîtaoaapeUa da cbailtoti raaiplia d.*à- 

aida boriqae. La oraaaet da charboias sMuii da son. convetNck et ooavanabla- 

meBt protégé cooir» ractîoa<de l'aîr, eaC chauffé au blaae pendant uae 

lieure anviroo» Les4aux vapaors de âuarare d*aliaaiiaiuas at d'acida bo- 

.Tique, sa rancontraat daaa Taspaoe Itbra qui exisia entfa aaz, sa décatti- 

posent oautBallamaat aa donaaaA 4u coriadon ai du Buorure de borav Las 

4aiBlatt& soa4 géiukalamaat des rhomboèdres basé» atac las (Sacea du 

pri«aa baa#^9Fml régati^ ; ils fi*0Dt qu'un ane ai saat aéfgattfs, possédant 

ainsi, o^km kcompasîlîaa qaa noua a<vons détarmwée, iaatea las proprlê* 

(es optiqaas at cfîstaUàgittpbiquas du oanadao aaHm^ dant ila aaida 

, Rareté. Qa p^^adulk; aîi^i da.graads ori^us de plus da A cantinièbre^e 

long, très larges, mais manquant an géqécal d'épaisseur. 
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SM BiPBMOntB MB'PtUSIlàtlB. 



r AiWi On ^ôM^at iT^.upéMté.^i^^ 
Bière que le côTiûdon ; Mulemeiit (m ajouta, no. ^«orp^e 4WJ'W'^W:Wt» 
pelKe^DUté de floorore d^ cbnKp«^ et ||^pi^.ôp^i;^ ()|i9e4^<^^ 
d*tloinnie en pTâçant raâdé borique dans mt ^l'fPff^f^^^ I^*%^t# 
teinté ïW|e «Slabédi? ce# ^bîs eut f^^fV^^'Vfjm^ 
d« pln^ W ,rabjf natarels ;^ elje «t dw^fta ^u^j^^tt^^ j^i^^ 

tm^n^^âév^h, à cause delà quapti^ %p^t^^!!jfr,JMh^ 

dmMé; foir corftfddha qu'en obtient sont d'un très betfa ver^^ç^i^jMt 
Vouvaroî^le, qui, d'après les analyses de M, Pw«^w^t^9*»9i4,*S^çf|tt 



oi<MâMP^ «tmcetfti^ par suîté de sa mi^ndre volatil W^J" Z ^-.Ui^ ^i 

*ISf^é^èkDiâM. A^ le SKiquiftuorure de fçt ptJ^adeJbçâaquB^ 
tiMW^1ohg^'»igii!!lèâ, composées d'un chapelet d'ociai^reè^ré^feraf 
MWIllh^«^rfiUtf 'peHtt)ctaèdre d'une forme parfaite.. n^eéiiyidSSTtfa^ 
prtpelï*',^^<ïôlt fiteèf-ieffipér^turè élevée^ le sesquîoxyde de f^lSi,^!! 
ptflMlëWtttfttTcë ^ nôtis avons censtaié dans d*autfes7ei^ieM^^ 

6» Ztrewr^: Là tifcoëe' S'obtient eii peiîts ctlsîâtit groupés "r^èiâ^ 
id8Wee^«é«s fti^ë^tfWWrt-is^îôûS tfè^ éJéganteôet seoibl^blëé a 4u^^ 
by#pitt^id1ltiAi!dnfekïài?. iProdnîte parle môtté. pr<^édé qup le cqrimMjft' 
ztoNW»eqtiiterf\iflé Irisdlubîlrfé absotae dafns ieè acîdesi méfme fàçicS^^ 
î}aà^pâmmiiW,^ fut p^Harsôefondoe n'eiefcé ndn tJfus^^aucu^ acM lut 
•H» ^liPbit»ttifoté IRj' potâ^éf'sèiaî 1a dissout, en latVsàn't le sulfate^'ffiiSM! 
înwîttlile'caffletérîst^què^lérzircdne. ' ' ^ -. ^ /i^bj^nj^uTiTi^iTinî 

:»f''N«W8fteV6ii9 produit èncof^par cette tiiêltibde d^autfès" w 
taliiques cristallisés au ftïoyefr de iltiorar^es d'ôrahilè/àetilafl^M^^ 
Lnii«omf»osition et feurs ïbtmfeu'ont pasentoi'e'élé dèiermioiles, .^ 

'^9»\€^mùphnm ou t^rymbéryl. On méléxtge h êtii^ 
fluorures d'jrfoftwiittm et'dfe gtociônv, et on' décompose téorayaueu^^^ 
i'aaitfe boHque dans Papparèif déjà décVît. On ôbtienVainsi^àfèrcrîâm 
emJèrtmeitt «ttnièrables'éui échàhtWotts ^^i^ 

afmcmém'Àclëien'cféw ei m st'rte^fe^Vérgetttés qiii sonrcàractôrtétîmiéa! 
dm tmê^êpèt^^Yio^g-'i^mméritidë^ém^^^ cymboWne ^W^f 



. ««iw^«i«iri^iio vBb'cunteni» oanrs une nacelle îiépratîne. La eannite se dé^ . 
p««ePW^^e^l*rtfe«»^pài^é>d^ît{^A^^ ratrbta^isï^lls^ln; 

Wns doute parle fer du creuset qui s'oxyde *' '^^ -.* ^ 'j.? ^c?^..;:». 



GHIHŒ ET. PHARUAGIC. 390 

lO" Slauroltd«. On peut préparer des silicates en nrisl«nz ordinairement 
trta petits, mais bien forraés et souvent déterminafales au moyen de l'ap* 
pareil que nous fanons de décrrrê, €h' v |netl^nt.qn^,conlaçt la .vapeur des 
'flaorarés volatils (It la gïlfcJ^â'<}S.in'lP«lnit,dà|>4ra naËelle intérieure à la 



■0(1 IfëWdHÎoefâ *>é,Tfl ||,i)f|^gtf|.d||fimMm4lÉnnMHMl ^wAipOsH»»' 
ftStfcér fltt BwtfaH de V!lil#(,el-4fljfi4(9W*IW«*'^ 

rare a^' 'P^ma au'^çpn^c} ■de ^'al^fltii!?, ,dqM^ 

■** '^-'' "' '-' — tip.taf^lM(!|Cftf| ai^ilwMMitDM' 

i^^entiièî^eW ^a^n^ftaciftâ i» ■ 

présence d>ne^ m^lièi^.ar^l^i^e^^ .cqmpo^ ,tluoréH- wla^W.pMKnieDt 
sertTr 'à'i'Mërinédiairè'Dç^ufr.oble^r,, pour.^iiiii.^if^.4''UK! manièfe-iDdâ- 
flî^^iiftffiâMMi^'q^,,maïi^i:e8,to«^>,^^ aui températnret 

an™neUe8^ï0séYy|!^g,'vÉ^urBÛuoi:é^s^/Ëi\^«fr$itr.U'Be reste awuiie Irece 
dèwiDf 'df^Vs^^sinçates'pjin^ralisàà sous l)iiflu^Dce des fluorures. 

Nbiig'aVâ^s'f^potr '^\yt, lef eipériei^c^ que nous venfins de rapporter 
né Wi^Dt ^a^^nâ uïi[itê^^r,,^ipliq;^i;wi?.(;ert|in^ faîtst)» la.ulUFe. Nom 
daVi^B'ffirëa'ailjéoreafl^^J^^etî!^ la .pml<wti(» de* 



mln^aux &6& Ëloùsa'^té.^ii^eé.eiiT^ j^,^é'4qgi^fB.eL.priiici^aIenMBtpar 
M. tfeùtjrèe dang^ Bp^ b6aiu?.,jié'n(pjreft,^ur leaûIflB» RiétalMwoa. Hoa-ex- 
pértmMsvi«îneptaV,ap|!,uï.^^:§p^u^ ■< • j^.m • 

'^Hoii8'dévpDSQV'e.aij?a^^lip|(^;iiat^^Rl)?le« ^t.dé^aUaq^ It-ptobième 
dopt éoiré^'tlskypij's de 'donner ,iq.,upQ,@9Jil^i9i| par^^He^M iwhBiMiihsM 
très hénfeùx de rabNler ^ {fis ex|^i;)f)pçef| çl'EÏielft^ «l'île UtCaudia, 
qtK^qne l(u méibi>(|âS que.ncùiÂ mob^ ,' é^ «meut " * 

difl^ntès'^ifta'Ieiirg;'"- '^' _ ,„ , .,.,^. 



AQo RÉPirraiiE SB rniHiaE. 

%t^ Hom çnlàooB de eeOe eireonstnc» pour amioMer h rAcaiémie 
^p» mmm «vtB»«bl«0» le nrtUe e» Mide iîtaMVie* pi^.iA J^ c iipi tituu 
4*1» tilMale hêïhk^, el cd )Mirlicorier ds tifanete d» i»rele^âe: fTéfiia, 
yer b aiiiee. Nmw aiiitms l*lKMiiieiir de préaeiiler à T Académie pmlhiBU» 
aesi ««e aete 8«r ce SQÎet. • 

b iMsaot ces «spétieBMe, Bet» avoBr(^>tem Marent^-e» dwwhitieu 
dais de t'étaia aiélalKqae ose eobstaece bril1affte>, cmtaRfsévoêii VnrgW 
kBwe méultiqMs ^ se feelreQ&^ffèsJ^1fl»f6^fvel^î^V<|^ref|t de 
FéUin ae tmfw de Ta^e cldort^drifoe .^i k^nifMfaf^fl^.jffm, C^ 
■■Hèrn c«ne«e efi as altitge de fer el d'éta» à équmfeflC» ijgaiiB^.'Aii 
«peel f t ii»fKwniUe elMiBtfieest t« 4PMI9M <^ 



em: tB^É^pntMMiTS DES ttOMS- SlttPLBI^^ ÊâA Mm 9tflta9C 



' ■ T • •'.- •.,:.' '. / r r 



j^arod Isa eorp^ quêtai étodi&3«\ingMWWtd'^ 

a multiples de rbydro!gè|ie par un nombre eblîer :^ * '.■•.. 



' . '• 



'W 



Xuaptèwu 1 « «■• • iM ^..^t 
litbiupa • y f. 9 « • *^.,- î 
Sodium. » ^ « • «. • • .. J aX 
Caicima. ••••»*• ^ 

îW'.". . '.^ V. ; • '. ^ '^r :* 

eateCuia • ; . * «. ^ * W* — 

del'bydr^î^,; .... ■ u ..,.,.noc.i 

* ■ «A À V > 



f ', iffNaBapHHHi»'*. » ^ «* ft « %# 

Pbospliorc •*•.•!•• 3i 

Arsenic ••,••••• ^5 

!àti(ïmolQe,' /,«,•• X12 



CMore. 55;^ 

'KiiigMJltti'* • • » « * ^Tf^ 



Skie!. •;•;••• 19,9 



trois ont des équivalents qui sont des mumplès du quart ifi FApfMmt 
de rbydrogène : 

Strontium» ••••«•»••»«'■• 4$,^^ -,•-.. 

i&i&Ci ••■•»«••»«•«••« ad)9*( V j ' * 

Ditfijr ehacKHie de ce9 s/ri6j9» les résaHafs individuels 90ftt eé 
n pTMlvés^de lajoeyeiïne admise dan$le tableau précédent, m'eii M^sda 
f«e faire pegser uo des eorys âu'i) eopDpre&d d*nne série à raotn» Mn 
a'écarter çonsidér^MemeM de 1 e9;péfitaoe. 

^^.en tÊOikiifàk les^i^rniTea, p\ni^ au ccmlraire lecK»» 
^M tfoove coafirtné. 

4^ IK-^ Ti^Ner^ a tmiTé tï^^S peur r^^ahafent de rahaHfaiiBai nt dha 

périences directes. ' ' .li.CE.n06» ': 



* i_ 
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fluor .. • r • 19 

^ -. «i^- cotisé- 1) 11- !£n:>» ^ D ii' 1»' . • ■ &#i£^} i > 






demôrne qu'en ajoutant 64 à celui du fluor on obtient celui (iu Iw^omb ; « 
Qu'^Q UA mot ces bttit équîTaleais. peuveoi ^tre pl««ég aurid^iMii^ droites 

<iaaatité égale à 5, venant rencontreir la droUaoÀ s^ pli^»^ leaéc|uiiiftf 
lents de kfamjlte dUr,flflo>. sauf JjE) phospliprçLetJe^chlor^^^ fonj^i^joante) 
par^^S SôufemMaAM .%J^t^^^ ..,:.,;. - 

Tous, les essais qùe/àiIaiCs jusqu ici ^dUi'déicJOUvHjr ici^ici^Cièausa.a \ 
reiir'dans bt détoraiijfaiLip^Kki Tôqmvalejsê de p]|iOApbor»«'«Ml9fntil'attlM . 
r^Itat que d» eoaikBW i^éi^ivsdcpt de M, SÔ|isatâFi .^&^Mt^ff^h . 

. OA çomprendpa*qtte^féàiil»ts|daQnMii lien f)tOf j» ote ffl tfa i ^ iftn d<»; 
méâAix à'ies ranger ^ft&' miff^ t^ble^à dçiâê'^ntvéerpttf «irtaii il^i^iiea à! 
un dôublô pfiraltéftsAlë^'ce^ i^^rii do^ne satî|fapt!ion ^'«ilhors tufii"Stf OMM • 
anajjgie^tfuî reédnisôétif entre pux. ; , . • I ^ - . . -'"; : ^'^;. , 

" éo eflfet Jtou) en le's ran§é^ant pfarfaniiBfis joaturelfe^» îfeftftî«^"*S* 
trojki^ pî^(^à |»to4<^K^ ^V-deox ccjk'ps appâirtenanl i 'deux ^*f)C|^J^ vpi- 
si^M et iMgé% W j4i{d«lW^dro}t«g les^ phi9, jnipptpqh^^ ,«^ .««jl)«fi^r fâ- 
qii#(^ «Miwva ift^môl^ prtf four Wrm^ ^ ofmjiacaiMiu - . ,!Mvota 
^ rEn un mot, dans une table de ce genre, chaque métal SiB frewye enlouié' 
dé qiË^re autres qaiise Kdnt à ttfi par de$ ail»tog:i6« de idîNréirèéf fiàiiir&iAls 
oa matas étrcHi^s;. (CamiiÉei r^n^)'*^v"^ ^** « 

« 

Leshyposulfitjes alcalinf donnent avec pîu^îeur? ^els des réactions tort^ 
néties, peu étue^éey josqu'id ei qui petnveôt dWemr très utiles pour la sor 
lu^0»4efsdÎTérs ^oe^tons d'analyse. Je chjsrcbôdepoti» .quelque temps déjà' 
àfrécîser celles de ces réaetfens qm meI)ara^^iss^t le pîus mériter Fatten- 
tîem des «himisl^ril^é tfavàir^^ésk'jias eéefei^ S^sks avsfhcê ^our que Jç 
ptfisàelë pttbîief dkBs sott etisértiW^VmiW^^^^ è^àpreiidfrt'date.'jWftffecon- 
na«jm, dëdfl I0 Mémdîrt ^'j'*fiM'hofetiéTjf dë^'smrtiiàétite'^jiigemeirt'd^ 
rj|«adéf»re, tmeméthode 
effectuer la séparation 
p»T les précédés dont dîsp( 
' Ypici les réactions sur lesq(rèllês"estfen<îè«Iâfn6u^^^ " 

Sî T-on ajoote de rhyposuWtèMe soude ^ excès àî Ta solution è^'ti^Wïll d6f 
«esquioxyde de fer (sulfate ou chlorure), celle-ci prend une coloration tîo-' 

XIV. 42»* 
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lettfl d'ans intennté extrême, encore geiiaible dans une liqaenr.^^ n'en 
coBtientqn'nn deraitiullléine. Mtis cette colbràtàrii'ifil Irtepâuj^eii <)ad- 
qitei iBBUBU elle dfBpentt d'one [iimt«t^'li4Âii^^e"ét''lMÏl&l^i'. rangée 
■a nriaintm, M tnxne dans b KAotion Ti&ipide etïocoliit«^ eoit'ï.i i 
UlrMfaiodÉte, aeftMas «loi «TbrpMtdflte dMble. peite>tÂitm (Ee':1' 
nttte AtaBdenr M'Bdà defer aa mBiî)iiDiil'ii'aïAW^' 
iW.- FbrdQi M GéliB'; «» «MniiBtes Mt'^^^-^'^'^IA^^iiHi * 

timûv Éàt4étmn'iMii^itib^aeamihiik _-_, 

rlfM^'midt aMtokrat' dèrttmmftmkbtM^ë^'^^™"'^''-' 
Avfc an atCM WOtosTife dfl l€«-' W'dâ'ni^dtKt)^!)}^^^^! 

Im •olations ainsi obtenaee se con^rveat très _ 

tàoqu/0tei<^'''-'^'' .1'» Tiii'it"'"'!! kI 'tijî'i .'jTfii'^ ao . . 

•btMA'«f4M«iM!«6iiiUhri»6tlll'eïlityit^<}fidlM6' 
poMllOtidlPloMft-^ éMcM «BbSlatfolâlIoiiWfl 
fflnlBl»Mtet<dMW4'MQB' iM("és«ntilé,"tà'Mili/al 

tRMHM4ica«i<«ttmtiNfn«t IsiHe déposerTp 
d*TMalibre: 

«MnA^'k^pmtf undbettoj qai'W d«eompoM tft>hs '«S'tWiite^ 

^■•çlihifBJicséBiîlmfi'i ■"■ i' ■!"■ ■■* ■ - r m(v -.'■■"-" 

ao'fagl»tam-imcaoceaU*\ioa-^È KtfOtiiirë ii'tilt'pkt'^ia' , __ 

pr<cipilidiititid«»l?abjtadli0t'ipoar qu'elle 8(4t coK^IHe, 'i^ ë)lb^$èëi^l}4- 
«'«tÂ^.MnoDVfe.MhUkn nemt âtendoe, ctUietMttCaB ttltii A4^^ f«^n- 
tiiDàtoagicnbeBi8'gUiBmm d'alun; irfttbteoiwtre'binm^ifT^Kptti'M 
<^HilieB|a8qD'*«etqaïtiisstmam'feBtepi(iBéuiTiiii4ttdeiiV'a'^Mg^KN3 
mn.>i*t>r<ieiEi(AooiitteM'a)we tmifftrMuBtMe^ si; ft^^md^i^^ 
«Maéohé, . 00 le dm» gtadikeUeiiMaE atr i^nge, ' le iMtfiVSS a^j^^ 
L'ttiraiH ruleà l'diat depunsUedUB forme d'tobe MaHiil Mt#'iiNàlHi| 
•|MH|e|BMd*iiBtr«sbesn'b]>Dc:"'" :.,!■■■ MOilmililaK-ji au 

CeqùimdoemodedeprAeifriWIoD très 'anMta^tt]j;"1t(«iAé'lAâ^fr^ 
•impie dosage, c'est l'état particulier ira'affeets' I^alKnèlât'' mâa sé^i^ 
elle est, en effet, très compacte, nullemeet gâlatinease, et se dépose avec 
IWWOTpA-rapidlU. --jlM4i*WJi|ifttflBdé'qat6**éîHff«ir-'dW^t«,"*î 
elle n'occupe, mèompébRgéeiaiM lB«Q^;iQ«ÏU'vdlame à peine légal 
an sixième de celui da précipité produit par rammODiaqufu QueiaoeB-lm- 

Ë'ir«tru'^itmaiité8Qnsei]t'd^âlliâàtdWla''âëbkrra&Ber<M^ 
Mrièrtssohbteà^eti'lratiléeB. '■' ■" ^' '■■■"■l -■ - . "on-n-irgsTjio 
^"iAiU'M Jbfébètleiit mettent ci 

W^Ifai^^^fttfKit^TifflttÈe'la'sépai-aïiO 

st^i;, ï>i)(ir O^ctuer 'cell^°^^ra^ ^'|| 



,- ,._,_je"Iè8'réàctioiii"-'îirt^^ 

Hfttfl(it^%nttÈBla:'sépa,i-aïion'iïnfera;^^^ 
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- L*aJ.amînç ^ l'^PlfWimMo^^ Am^^, Mn^ Ham^ cWorydrique ou 
.daiisT acide èoliqrijfia^iafivi^^ui^^ft est,.Qéc9f«wri0v^ la. presque toialité 
dé' râcid^;li))r|/^yec dû/cârboDate de spu^.et l'on aip^ie .«uM^qiaantité 
d'èay^pulÇis^fjffeDQÎjç^^ ,%j4écigraatftte 

G àlumipe^jparp%^(^aiiffl^t^^ À;C9UQ6i^i4i<>nt,iQi4:doit être froide, 

Oto âJoii.lje W'I^^^ sesôit 

téreérTIiyposuffite âçpPfiU|gpjUg»#îïCJ^ai>^ IjfttoWftftè (sommeaçant 

f ef immêalatement avec une iiqoeur chaude, il serait facile d ^ytler^ce^ifi'» 




'àdHHroDDéë abyposumt» de soudfe, et âe la maintenir en ébolIiti^^aqQ^à 




l^flfjiné^ Qad^«ècbyç^,]^.f^tr(9!ti»lr.8(m'«ofifeBot 
Jap bieuset dci porcej^n^i «(i*fi^^ 

îpénag^^ ppiir'yolari^^^^ {it«i9 Q];»déieoiiiyre^)aai9rQu^,,Mîti«iJttè 

tôûjôur's 'pârfaitéménl Bïancfie. ^* :oidi'Dn«Ye.b 

Le dosage da fer ne présente pas de difQpoIté. On éyaBore Ja. Hqneor 
réonieli^'éaWdrlàva^e/Br, qiiànd élfe'est râial^^PuTpë^rvinA&e, on 
iy[0pte4<» Vl'^>^.'t<Ùoriiy4nq«eeii exeèis; Oôri^bliuffeRfo iBsdvsap lôevsnfllre 
))(^ÛreM;p^.proj^^ r0priMs:0p pitôadBsoiiiiÉaEtaqi^'^afaM 

dans le mélange. Quand le soufre est devenu d'un baindjàiiÉiéoetapiîilqspilip 
Çfcu;^^|^*ilg||^q9f^r«r^{pn i^\0ï^9,ym\^ i:0»urotl6UD»i'etv>afâràB{àfli|^on 
j^f^^^ie (f i( 9 réfâti<da.4^qQioxyd9> ^ lOOqfefiddmifiiBiiDebiaqttteJiqioèiq 
..l^^ ^é ^ 4€!(^*â§«qffw,dorla,vpkMÎiP dfr«i«K»Mroau^f»ooédé,iJ'iË<|^'fc 
de QJffnbof 0^. ^^tét^ipinafc^^ ,mf .ddsqi:^iltéttpwées.das:deQi:siilw(aifi(»tf 
W?ik W^'§Wîf'>?^9^F^& tes j)i.u& variilf ., J»e&«6snléats qttéij'jii#(entoé)/él 
^^^Qi^9gi^4i^ 4^08 iBQii iléinoii^ adiéi«)iili«nt qaei^isépaimfioffieit 
ifl^cffffldw^ pf^ur^i^^ies «as» L'bypp^)6te;4draot}dtf^406 le ôommeèrce^iinè 
a«jpi^d^'bMi'it tr^èft b^s.pjrix ^idaps 1911 gnajrà état d6,pureté/ dervieikt^fic 
* tihréaictif important, et peut Mre considérée .fioaim&ua des meilleorafréisi.^ 
l4lia<a^4Q>,)^mi99^ ç^opf(^i)0at toqiti^v^î t^)P9DrJe4oatgftdr oê^&IÂse 

P;^09)|(^tQ|!V^a>lf8T4.NT^ ;D|]^ ^I^YiGllMMi; ;l>JllS .lli ]f£RBÉEq«^l»W9Sl 

^Vpidi un réôgîlât curieux jb^^ tr^ipaltjMi|Juj.Ç.c«^Ja pté^^^ 
delà gtyc^rine parmi lés'pfocïùits dé la iermentatiQiv.|i)cçp^^ 





étfîwSnïa'poids tfùsVcr^^^^ ctë'glycenne dans les l|4m% 

fermentes, notamment dans le vin, surprendra tout le monde, autant peut- 
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élfp (jne !e feillot-inèTtie tfe h 'présence dc^ céllif testWf^^MUtïît^rt {ff^aît^ 
de la fermeiitation alcooKqvto. Aînsf qiM» je fo 'dfsirid'ilims méi^HW <là* 
2ojanr!cr, îorsqoej'aî mOTitréc^eracWcsoedtriqtree^égaîèéfiëntwfTinjdiiit 
noroml de la fermeniation, H fatit voir ^daos ce phéatmèoë <rte c oaiti ft ea ^ ' 
lion bien différente de celle que iwos attoay ftrtibttqtf» 9^' Mmm9 t f, ' * ' .. 

B0Rifncfffcd * son ' f<A 'CIumomcir , mm ^w."' v:* ^hs ^^imfejÉ&'flfti?> 

Jl résulte des expériences que la ciBchonioe peat, comme la morphine, 
fixer 2 équivalents d'pxjgène sous riufloence de l'acide axoleox. 

On obtient ainâi un Isomère de la qohiinê, mats qm'pàr^ês^pr%frr%£é9 
se rapproche ^eauteopplês de la ciniÂeniH«l- ^ ^- '''^^' -i^ â^t. 

Je donne également l'analyse d'une cinébonine on d*aa corps qui en 
â la» {>Mprié«és M «ni lâ'a^U él6 linré^oÉiaié Hiv'flni^ <|(^ «o^ttfnpîsa^to 
parla tonmmhi C^ll^Aa«0*oà 0**flMl»O^. . . t, -: ,., ,> s ^. r, rn t. 
aiilwadeC*»il^J^Oaoi^C?»»'?JkaiD..« .. *./fcr«..i.. s. 

Les faiUaeiableotpiQsvor ipia^ diM«iicede|npnété&il^ 
Bîae-et. la oisebootae aetéside pa^-dois Uè & éqiiiialaiUi4'o^f^i» %% 
SHMBa de-eette 4lgriiâdref. mais dans, on ai|4raian«q§èBMMi:iQfééQBtomjt 
La-tMBslamalioa.dfl la eiiiçlMiBioe 0b 4ÙiiaiH>Bicmaj:iaiBsio& joa^.ettî^ 
se^appfosfaant'deJaqainiBepar so» pouvoir, fotsiairai» e8i<^ià.llH-|llifièal| 
arfosMiii ea.ftMreor de eette manière de fiiNr^ . » i» .. »/*.• -^ 

ie dierche À démonUrer qve la eincfaoaine B^«iifaa;QB^pf08biU o^aiant 
diBS aa-f nnfiiailioiw^ u^' .. , i .;. ... . * , ., ..â,,v« /*j ,*vi w-«t ciiiiai 

Lorsqu'on àégage"dé'rhydrogène naissant par' un'teêlange "flè t\tl'^ 
d'acîdé'suirurtqoe au serii d'une dîssoîolîoii cte suîftrte dèqûînfûé éfçti'â* 
bout de quelque temps on précipite la lîquenr paf'nn excès d'alnMonlaiJa^ 
il reste après fa aîssblutipride l'oxyde de zinc un corps visqueux gluim^ 
Celte matière étant redîssoule dans Palcool et la sol'ufion îîftnSe Ifotir S'é{«- 
rer de petites quantités d'oxyde de xînc, puisi évaporée,' il 'resté 'un "résiM 
transparent, résinoïde, un peu verdâtre, jouissant dé propriétés* Basiq'oeèi 
Cette base dérivée de la quiriîné, séchée à < 20* dégrés et soumise^ î"ât«l- 
lyse. a donné la formule d'un hydrate de quinine, C« H»* Az*0*,4tïb; " 

L'hydrate de quinine est încrîstanisabîe, résineux, mbu'^%5" (îegï*S,' 
foiWu complètement à lOO.dejgrés. Presque aussi anier que la quiôîne'/n 
donne comme elle une coloration verte avec le chlôiw et Pammoniacfùrf, 
soluble dans l'éther et l'alcool. Ses sels sont plus solubles que ceux de 
qufnine. Le sulfate cristallise di/ficilement. ; ' ,-,♦,> 

Dans les mômes éirconstUnces, la cinchonine fournît également un 
hydrate résineux incristallisable, sans aucune amertume^ irès soluble ji 
froid dans Talcool et Téther, et dont les sels sont également très soîubïeâ. , i 

Cet hydrate renferme 4 équivalents d'eau à 120 degrés, dont iî en perd '' J 

tm à UO degrés et un second à f 50 ; de sorte que dessàché à ce point îl ' 
se représente par la formule, C<« H" Az*0«, 2R0 (<]. 

; *• ' ' ' * ■ Il I ■ ■ » 1,1. ■ i HHiiii I '^ 1 ti 1 ' I ^—a — ^^ 

(0 Si cet hydrate de cljichomae non amer^ia'n fébrifuge, Ù ppurfait être la •! 
nare de medicamenls très précieux dans h médecine des enfants. B. -' * ' ^ 



cemni et rHABUAGos. ( us 

:.'-. tII esl ^Ufi&ale ôe ae-re&âr» wm^Ui ftoiurquoi À'ètjfAfùgèm mâBani liste 

f dt«iiài«6 «loiaid'idda ss «oi|Hpojçter«ienl de même. 

.' JiMfiéiimâ^pmr f9ftriW^B9âeJ'aoiéo^gBalQnxr«fqiBiDi)«,r<sf- 

f/ l«âte(MMiBdMiiar,4à d'iine manière sgéoétalBqiie^aKaioaiiid^ipflaiant 
- ter értl>BBygira<Pttiy.4teM^ iliawtp» fmicifiMQÉîr 

"' PAR M. Charles' M:ç»^A^^i?Pi^gMil3 

[' < A Ti^nê ak fumMi les imvaiix d« HII^/llÂlki 0t DiesVfliixjsBr.Ia 

ixiinéralogifi du département âiQMalBeî*«l--i<oif À, JMsjloire.da ]»]fam)Ue4e 

Taolimoinefavdiiété traitée d'une ttiai&ië^e d)jn{rfèié^ %UÛ5'll9pilJft 4Bolmea 

maRE) iu]>ititiidl'fiapii^aiiiedén»o&^ ^ui^e tfonv^^ptâB iAi4^€t,iii«/QioQ 

(Aa Mftsre d'antiaiôive ^ âè aaà oxydea^i été mis à jfint. Xioa oaieradea qfû 

. ifsniaflt àt^- mUiépdq^îa'iiiâiquent pas notre déparlanMX «qboii0 -dav^ot 

;fiMMSDir i0Qs tes predoitatie celte JamiIl^, désiigQ&nl d'ooe.oiaiiièrai'CVMâtG^ 

. Ja ^d^ribettieiM; de-j'lsàre/oosifae* éUiU celm^tiiivao^FiraoDeMiawi/aifi^w 

. jjiaqu'à ce jonr les oxydes d'antlmoioeet les oxyeutfuaeaimiiariiièStMiiifBl^ 

^^tta^'à'€e jour, aaf jaoQ8idéré<«» cal6ak0CQBioiQ.iaa:.oahMaitdn^e, 

tandis qœ M* Cttibourt avait reconnu que c'était uaoiifaai{ftibi»Haùé 

ignàsirère. 

' itait une rareté pOQl'flOda4e^te kermès miDéraÎJce^^araào sous forme de 

tool^^ 4^oocdiQl..,denouvçaH?.membrefl^ d^ la jM^MllapSont^veous se 

' #f^^?^ a^iirle ,mçmeD()|nt au^ depeqs môme, au pliure jje yeuxpa^r 

erTeyj;erme^.i;n$tallise (juej^^ 

(;&s^)r9duU^ lialjireîs qoivJéfil levir présence à la qompôiiUan pàrtèvîlère 

^ nGjtrej^lr\^i;e\pnsmat^u en masse dç quelques iLÎlegrammes.' ^ofre 

aulfg're,Ç£mt,imoi|)é'ccm tient quel^ sulfure de ler^ d'autres A^. la 

i^Kïif^kCi^^^ eii de (Jèconi position apja- 

' téuifiiiBq^^ïl'^^^^^ présence du sulfure ^e fer â favorisé/ 

fi)^ Aucun 4ôute, comme le ûk dâng son bu'vi:^ge lé professeur Guiboutt, 
décomposition, dt^ sulfure d anllmbineV en 'dpnnaot naissance aux oxyjdies 
aniîipôrnj^et àQ^Wmès qui se formé près des oxydes sans iamaÎ3 i'y 
.^j^ouyermelan^e». .;,, . ^^. > r- - 
. Comme nous le fiâvofllsi^ rânUmotâe peuV fpuruir dans certaines cîrcoii^ 
' tftànces plusieurs oxydes;^ur n*ont pas toujours reçu le même nom des 
^yiinéralo^istes. bien que leur composition et leurs caractères soient aette- 

, njent établis, ,. ., . -^ , ■' . 

' ,',/u§(}\Và çeiour, no^s 9*avi^nà^pas été "â tnême de parler rfeceSoiydes; 
•pn peut fo^me supposer q^lls n^Jsp Tjeucon'trérojç^l.pJus.i^ au^sigraji^de 
quahtUé,'pâr 25 et 30 kilog. à plusieurs apprises. En examinant avec altcp- 
4ipn les écbantijlouSi on volt la diÈTéreoce du'degré d'oiydation. t'ciiyde 
^ daptimolnè blanc, qu'on reûcônire U* è's' rAremèuC/ racidê ahûînoaieà}^, 

»• ' ii ' ';,.i#,.î-.-.»T«,ii. '<'..•..•«.,%»♦' ■•l'j'f'--^. > ■' . ;■'■(• ''^ 
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KMèré d'après M. GaaUmil^&AfifltiSobiaiMIIiO Ces oxydes se sont 
llfrinés ,par U .4éQ0i)[ipfl#iU||ii ,4a ftftl?^r«.à,^a .fflflWfl.jKMS^Â Pft)*»r^Wt 

contre; il ea^ boa de rewri^açr ope, Tipfydf^'OTcilp frit j^j^^^ 
tu centre, et jamais autrêmeft.t^ J/a?Lyg|^«|9;.al9rj^,S''^^pu^ft^^ 

qui à ,di3Wrtt MD3jq|^:qi sache ce. %^))^/^\,^\Whahi^V^A^^Sff^% Mi» 
soit dégagé i rélat dp i^a* Kjcl|<?g^fr|iï^Jf|içé,^ J|>ftfe ^^Fpife'^Wefb^f 
«aptte dispa^lwn^cjla.aoufre, pmsqm iV xin(i(méf^^^r(m}m^9^^'êmfi^ 
^hantiHons qi^ i%po9^e, la f^ac^ f^iVmA^>i^^^^^^^ff^^^^9!T 
ïinjoine kUffdpnpa^i ï^ pol/ure.^e for^ dp^\,f)l^f^^^^t^étwi^» 

irël^t a*oxyde. * ' 6- >- î i ^i* J^' uijjiMî'ib qI fcubb oup luoi 90 é ûpdi;/ 
Ces phénomènes sont le résultat de Tépigenie ; Haûy pensait que sut 
cet oxyde se trouvaient quelquefois de petits cristaux de soufre; cette ma- 
nière de TtfruHlHrt.pafl/applteabltflcr»T<Iai»0AjtrfAd'^Aitrt soufra 
naturel, oien que Toxyij^jsnn^dAmH^jQiielqnef minéralogistes donnent 
simplement le nom d'acide aotimonieux jaune, ou oxyde jaune, à cette colo- 
^ifaA^,v.\qu$|^^^^auit % i^îgyialéi» 41iMMt/6iaiil&ni>fipalrtiofiBèf»;(aMlipi^n- 
Jiant^^ (ji£-ilp.qu^ l'açi^B HPtimOfitfPXi .passe^ KéM (!l'iKé*)«nAim9niiï^ 
^ -^r2^ép,^^'app^nt AeiM^iii^'o« ponssiéqe étotîl9iOtne«iMiis 46iBntrûwS» 
if* V .^. Uej^ .d^xwia^r iCe . phénomène épig^niqiie*- IfiHf e.|»Qefiwseitr dp 
(co^ die pj^fi^poiacip peMO avec raison 'que.ceUecoh^rftlîou'^t.^DeJiiim 
j^^jtic^v^.^^î^.iOar^^o^ selseform&.ioujDttiis lonc|iie4fi £tt)fiaj?Q;|l'IUitf' 
^in^ çoQtipnt un .^ulfiire d^un méul électfCNpositil^ K^xfàè^\smM'99Sfi 
a l'état d'acide antimonieox épigénique en se combinant avec le fer.fMfeir 
^mff Vf^^\$;i^i9m&A'ooi nous avo^if pariéiptas bMi. . i r> r.:i 
n; VffW P^9i^^' ^^vo\t me. parait la seide vraMu tsar itotra.^6iî«d^Mli> 

S}^M)J?^9^^f^P^ <l^'^lftmr^ iftfèrieureidu^ifilen qsfcMntfent^dasob- 
li^rf ^96^%, .^taj9^ ^'en esaminfmt rextrémUé des criatfiux;qni; de.aont 
Jg;^j^ §p*^Ueu du oalpaire, iU ne ooniieniient paède BvAhwfi^iùttlai 
^en,i^fe§t4^,iint9^ts juaqp*^ ce jottr, de plus lesféactife indkfaenl laatfinab- 
Ami^ j[a dpi^enx^e d'w sel /ie fer. Enfin^il.ner oa'ft pas <éiè pesaHHe^mèm 
li'une chaleur rouge, de réduire ce sel en oxygène et en acide aniiiSMiMflx; 
.«f(^f.si9iraitrarriyéaiy^eiissèeiiaSaice àJ'«dldeaoiimopiqttei. ' . r^ n'd 
. JUJkermè^ scr^no^ntr^pLus fréquemment de» la inatnrelaoeompagiiai^ 
.to^pûrs le sulfure d'antim<^er il est eDCDre;foripépflRr(ép«géBift:^€^ilc«st 
donc pas le produit d'un seul jet, comme on Ta cm leoflemps; eànUm 
^nne origine qui rappelle celle de la noix de galle*^ql»H cULSQ/nptmrJassiil, 
^prend une couleur d'un rougse vif. Ce composé &'« besoin 4pHt> diunnfMAi 
d'air humide, dit-on* pour ae former, maisil mesembleiquasIVaârliiiiatAe 
suffisait, on rencontrerait plus rarement le kermès natii«QHeiid3ieMÉiMHiiit 
le filon qui fait le sujet de cette note,r L'air ne penvait pénétserà iO^itètries 
dep^olon^r dans «p.caloaNreçoapapte, tandis (jpie rhumidité-âatoQille, 
T|9ten^efot^eJe$ cristaux dncakairet, doit jouer le piincipt^ côte pmtcAlh 
'per l^u^ ç^S-F^oduite.- . •(..■, - ,.■ ..• . ■', , . ,.. •.-.>•■..' ^b 
^,,!<;)9a)me^Qe.paFtie4etce fltt|fwre.d:iaii4imome, parmasse de^ll^àÂOfkiilr- 
e^^lTHn^^i^ passi^an (ouRneau .au :mil|0u du calcnn'e deetini à famlfei 
j^^?'v j'^ l'^chercbé.paroM lesscories «ije ne retrouverais. {j^cellei/ie 
,|^^PJWR9ip^ Jfp n/ai poinii été trompé ddnsi^aion attente. J'ai trouirtao J»- 
logrammes de verre d'antimpine.i; li . T. l ' .. . ,!» : ^. jt; 

'tvi QA^yoît^iPar opt^examettœ que.ian«4w»Aifaitf peîmitiwmept,. le pul- 
i<iV'^^^9»<Hl^^i.9»fil^9fois.pory d;Aulires>foif ,mmé.ènai|«aide solAiceille 
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16K ilTO^ OXyafJBJiTiiinpiBfonre 



ja$qu*à ce jour que dans le dk^ariement de VIsère. .- i / * • ^ ' ' 

eilMo?! 9bSBiiil«(;ffeAfiiAfiBifi©çioVilï;JLPAfqfJtfif^(filMM o-^O'T 







En reprodaiatoitice^iqôiÉ&^afyporl dans votre ^cfèoell pratique; Vo3s% 
«fiMé^^smift^'liGtotier'rèsei^etv dii^ ^uoiqii^ éiane pottr lé^^bi^^ uo 
•doettd)eta''8tppfob^ifiiispo^aat, vfm p^i^sêht^ &^ i^bffèi'Vée^^i^tiiPffii 
Hrsvaât poffR* laqiteHottd àvezréui», depuis ptui^^ts e^tté6s,*1!fês^ëdKlHt« 
miteli^CKtoesibttté ^:aombreusèa>^xpériâucesv f^ur iâlti(:iâé>^% ^'(^Sâi 
-fhr^tralig^^lfdB tioà. Y<ou5:iermitie£<^^ disant ^uc^'tdi)!^ i^ibn^i^'Wf^t^ 
acoàdu^ôna^Q 0àbilé:ooMttlteitif4'bygiène que^ vms èl^s loit tî'addp^ 
;iai»if«ôlricti(His. '■ -.-■'-. • '»•' ■ "'^' ■' '••'• -- '-^i'-» *^i^ '^ 

ËQ attcDdaap que toea- fàiseies cannattpe k résiliât de Vos féèhérçHôs 

^r 1 M tniiàe ida • tX)tie^^|o«nial^ - «ir un atijei a^ssi intéressant, peMnèttez- 

teôii d» vd08^aoi|àie^eiqadques Téflenens ^p» la'ottt été suggérées par la 

ileètof^ dii'va^i^t fait à.la chambre da ùommèrcè de Monipeilier, et 

«êOflfOivniqaéb^^it Société eenirale d>grioulture de cette vifle, qui Ta fait 

iteléraridmis tea^ntii^érôa i^ois-de 'Septc^mbre; ôclt)bre, novembre et 

cdécwÂrm 4^6i4u'^ùlli^lit}.qu'elt6:pu^ qne'je recois en ma qualité de 

imettAumcwc^àpMkùan^ €e8 réfle&ions ont principalement* trait à la partie 

aelUèflqué, et ]ion4 la partie^ hygiénique, ^ 

,''HUtt''râsàltatquim'a 4'ab6rd frappé,»» jeta»tunooûp d'œîl Bur le tableau 

-iftdniiMil itt cobipûBittefi dea-oei^dras |^nwénai>t de la ealcinaiion du produit 

de Vévaporation d'une quantité égale de vin non plâtré et de^vrnK plâtra, 

ilÀ a^^éc le solfate de chaux obimi(fiièlnOft« ptKr/etUn^^utrB^ ave^ lé'j^iàtre 

éhtit de la^lte^, e'est celui indiquantunefeibie ^uéntité dé ehatfx ou tijie 

^«iitiléigaie de cette aubetanee daii» te» troid vins (même qiiaKté^, qui ont 

4ié èisiïiftîa eu ndn à*rattik)tt:MdU'prttre, ayant' opôné^'de là ri>éé'è"mariiér^, 

et sur une quantité égale de vin chaque fols.- ' *^'' ' '- 'f "• -'^ 

- : îK'feûÉ été ^ dèrfw;, :cdnfi«B»aiH fesÉftctitude et' la* pré^icAÎ'^^uè^' Iqs 

-«hknifièes de M9iilpeUièr. apportent' dans ieiirs^ lravau]^,^ite'}W eût dit 

d*où provenait la cbanx trouvée dana lea vins, quoique en très petite 
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en Al^âTftt âÉ'^sl to^^<i1l6iftft'tf*c^tt)Wwi§^lb«o^ >. 

vin coDién^ iMHbt^eiiïectt, «éHMsiooii'Ift sait, idtt(t«Hi»li»dft)eliMtlt)t«h« > 
en dîssolation par on etoèM('é3icld# HftHqiim -fltiinitrarjtttîieAt^^^ii^li.;: 

^ Il est certain qtJH9 éi ftiÉtWiit'ltii^tifiéivs^'iibff^^wiftJvëêf^ 
après son évaj)oratioifi où 'O<)(lC0mpà«!è»/^oll aoraiiiipfttVcoiisfcrteiri^^ J^ 
réactifs,' sbit là présèb^e-'da-siilfat»- <i»xrhan»;fï(Hfc Q^l!|^>(kbiiatipàie de 
chadi àahsIé'pWabît '<f«rôliJporaifenv eteiF-^^lerâniihïP'la'iquwlttîéjjrftB- 
pectiye par des nianipiilàt99[^i»t^prt)|)Vtéè8fr^O[)ènob8fj(|u)^ 
cé'qàlt abVàÂ feTfii'ftir^ôf^tlà'r» «*> I^pqcédorîàJn^ta0i^ô^iatHih,lîel$^fOT.lS^n8^- 
ôé^M'ééë^^^^ék ^ |WK)^r)bft«6ttrcrat'4liBélbodii|v^e^ ipmâquo 

' '*éf fci*i^fe''^t^ï^i^;'lê=ttîb^ eMmîtsiflce * 

dci%' btri[)d^fi6n'^<^tri?qQe'â«s '^vift^ iplàbré0,^rà' :ia -.oqp^tatio^ Jies ^ 
m'ëpè^ iSt&iiti^ë do^lë^^ t^nl^ra»^ ftatttsdtooentv . ce qtrl TiBSt siegfeU- 

' iaBt^9dis^/^fè^cftfhniâte^'4^'Ottt^érér&»sâT)t<eii'^^ - 

et' dvéë^mv ^<6féH WpWfdéf ttrè* iftgéoieawiw^lr far rTréact»H*:q.i»î JifHeu ' • 

aâè^âift feiiï'#fàfrttti'i«y*^li«>f*Mr^derfréactff^ aa-foret ' 

à^eWMd^WRflyi^utW*^'ab'fetP»fttfï'^ ;tfetf^e. aorte 

qitt'ft'sé'.^tefrife »tf»ènffàterde'»pdlâ8sé *ttirîcftie; et riotartrale de^fwtrfdB 
l^ibft^pdK^usf è!ï''j>àniet»r'racWe feirtriqao élimmé, coostituaiit' le 
bRartrate et sans fint^ri^riliotf ^duquel la décbmposifioirils lartraitie flf99tfe 
de'potàf^atir^S^ H^a^tamtaéemèMfeKrm matité parle^litt de fît^oliibilitô 
do tiittràïe ^èt*^ûk' <W ât BertheHeQ f4 ) /Par oela 'méméi*» fiaî-jrertu 
dé'la l'éaètion ^é^éé/11 ar éfé'tftMivé «Imyptn^ grande quàiiUtlft éàcsfbo^ 
nMe de poCas^è dans lè^'ee^dM^^fci %in ndn p%itf6'parier't«an^anHâ£foii 
d^'bitartratè de pètaséè q^'eorttiëtK ier^viii, en cnrbenate ifèr^^taaseçar 
I1)ffee de la baldiiïattoii oa' d'et1iieiiféràtiD0^'«ttfirs fa^e quantité île ^l- 
fi^ite' potasse, tàfldîsqtfe, !a\ï -teWitwîf eV il « été trouvé tmBpWsrfertQ 
proportion de ce dernier sel dan^ lesr'tendrds'des vtnls plâtrés et uneHible 

ptôporlîoii'décârbdnai'e'dér^tassw. •'""' -' • ' 

Je né parh^raî pas'^Fes dntré!r siAr3iai)dé6'>tèlieÉae^ pat I^natyse , me. 
bernant ao seul fait que Jfr^ietosdîe signaler, comme étant leplarsaîlïaiit 
etle pîus'împorfant'à conriatlte, et qui Ubft 'être accepté jasqa'à prenve ' 



()} Les auteurs du report n'ont pas ùn^é la limite de la l'éactîon opérée ealre la 
iul&le de chaux et la Litartrate de pola$se, se bornant à dire qu'elle est d'autant 
plus prononcée que le plâtre et le vin sont restes plus longtemps en cdntact, disant 
en outre *q\ie U décomposifron opérée par le s^'iTfate de chan^t continué, tant qi^U 
S0 ê^n^ éél4irti*àiê dé p&ktsse dans h p!n. Ce passage- dn mpport présenterait 
quelque obsctirâié, ftprèt tVxpBeatfîoB catéf^ique damiée «Meatua d» pbéoomèa*. 



CHIMIE ET PHARMACIE. /^9 

contraire, nonobSSrlr Tmroqa^ les tins 

^sal^^ et ^oA\ (m «^a nièms po» Tait coodatlirô.rorig^^r Ja ie vépèi^^ ce 
* qui^^ûtétié' décismirQ^ <5^ me 'tomtle^ ^mift v^lid^r ^Qs^^j^sult^t^^pl^tepûs, 
^'«m>Uu«|Hnir 0» qm-concfiroe la.c]iaaK» pcm^P^tij^pv^jr, ^olt da tarirâte 
K.^lteJob»Hif'C«faWhoKialîi/l>e,fiB, s6ii.d«li^.qiîHiW^.p^9^*v^i fj^î; la r^é^cdon 

iÛQ sa^abla'dl»a[â)^Rn:Mr^ib bitjMrirtU d^|}^l|hS9«,,^9 H^ig^dQff.ap^âi la perte 
^'^0'pllMr6^Unfe«]]8()uDé(qpà'aH(m^.èéduciii^.fijle£d^.^ 
^.«ipAé^ «'yîi(fa3»fe«l<^pr«teUe»iett|îB|i qA^^ll^jif^pj^jçli^i^cti^^ 

da sulfate de potasse produit de la réaction, et Qn^a f^e/^çoi^v^'^^'^ la 
:iiq«ièimtijria»srt08lBaBqîehderii«r^*b^4)^jifc^tq^l,^ 

-Tei^ic^to^TéaqîtlA,idenr(rtqudpbit9iw,.j^ i^iSi^ifcWàXiijlé^^^^^ à 

^ WtuiJèlItRnpnfiîpcFrtètàietttfrajque ld:,Qbai4XjPf0yiwf^^ 

'- Cèmvie 
(grande 

• posjtkrb^^eiiên: vertoideia IcD.de Becil^oll^fc f^^. plu^.,lia^^j ^i^K^j^ wt^^' 
-iwaêiiila 4tq9ndi é^ivàleB^. d<aicîdd tBfirtquçt.^^ ,t>ita^trpt^Jc|p,.gpia^'^^^' £i 

toutefois les choses se passent de même dans le moût de raUijp'eg Ter^n- 
n^tlAfdb mp^aoÀisJ'àclBâo la:ViixiGcftiion.JL0& ^bij^il^t^&jC^^^^'^i^^^^écIa- 

MM-^o'ils a'ofit.paa opéré.daBa iee condUion^t dânale^^f^s^oOj j)xatiaue 




' -Oiili^v à<'(eaxta>in«éstiieaftioBSMd-a!^ 

«^ipM^nétarrts^aiç' i'asaeBliop desiq&0^ on i^^va^^^iiii^if^ç^^jÇojjf [/l^r ils 




• v 



fnjeiipérâtfiAvs; 8iU3» dtoii^ la raison do oeUe djir^^ 
Oji.vJlIoBSt â ^ôsiJmerqve, 4attfl lea^circen^iancôs daJa viïwfi^ajlîon, ptwno- 
r;.'inènBXoinpèBfxdvf«liefit vue; fouie fk^ieaji^a^aREmi peuviMit îjiilvier.ou cQnCrarior 
*'.vi*GB£tiiihi du-plâifera«rie bitaxirate «depot^s^e^ >et notamment la fornraUon 
njdâ«MB'*gn8Kifti4aai|Uiéiiâ#eiii»i carb«iÉi<i(|er:i^^eJi j^^urrait. bien^ p^r.^n 
U(|^e0Bfl[tfiial»(in>'0afiaflf'anas8e,,àîtf»éq<^in^^ sous une c^ii - 

'lïtaiflia firaaak^ aÉito\ «nQir«qâ<acto)i]imy>^#ir^:<>|}'diraclie^ nop-seul^n^t 
î;j''8àréeiiaFUratedeieba«BC;(|im l,e-^knijQt>nit>9at,.€i^.is môme sur^esulfe^to^de 
ç ichafia. dissmi£^q éiimiQdbt^lmirfL'fiçi.deai jttalgré rafOnité plus grande ^es 
acides tarlrique et sulfurique pour ]§;>^^a^T^ém& lea càs.iprdinair^s» en 
^ ::dQmurâl.iiéi] ài^^^^aiifoiuile^Ottil^^lftâ^i'f^ipr^iteraif dan^ te^fi.qoide en 
jiigliuidB.pfnieian j[nDmjMktrd«:.fiA:^rn^iii^i^^jna)grA)a ip>r^^^ ^ç^des, 

cvjQBMf r^adatr p^tfy^^iatémyi^ti i^r^it^^i^^ àia lio^^^^Ué ,(}es^ v)o^,f ainsi 
. , qn on l'a remarqué». jnifiaxJi»-9 ne.pgarrait le faire, coname^û^le trolt, le 
^. jyifaie de chanx en excës^ en cristallisant. 

y,^. , Pe.plws; par rélîhxin^lïpQ \dê f^^d^ l^rtfiqiïë du liltmiftlfe««è 'pétasse 
V jiâeçoirfi éqaiya^ç4il}.,éj '^]ui dujarjtriât^ dç ctiaux |)oijt%i^e^''^ô;^^^ 
v^'>.^quièreot unekoaMl^ur rci^ig^. pluè:jbrill^^teit.plas,,y^roiBL!ftë^^ 

^^^wn9itt4 été.9it63t'obddfvés par difféi-eoia agfi^teur$.i^,j>^g^C^f|[)^'j^ns 

.•»'• If. . ■ ., . • . • •>. - ' . ■« • 
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ftlO RÉPERTOIBB BR PHABlfAGIE. 

la pratique da plâtrage, et qoeles mâroeschîmi^tea altribaeot nmqoemeat 
à Tacide tartrique éliminé delà crème détartre. Ih ne difteniifflisift'ils ont 
constaté ce même résultat dans les expériences, ei.si la eoiiieor dès^dusa 
été avivée ou non par le plâtre. 

Au reste; les chimistes de Montpellier se proposaient de faire des expé* 
riences directes à la récolte la plus prochaine. * Jlgnore si elles ont été 
exécutées pour dissiper les scrupules même les. inoins fondés, scrupules, 
disaient-ils, toujours respectables dans une matière aussi délicate, , se 
croyant cependant suffisamment éclairés pour déclarer quelle plâtrage des 
vins, tel qu'on le pratique généralement dans le Midi, est mie opération 
qoi ne peut communiquer an vin aucune qualité nnisible à la santé de ceux 
qui en font usage, pnisqu'ii n*a&rait pour résoUftt ùnài que de ^ubsfilaer 
en partie du solfate de potasse à du tartraie de potasse, sels légèrement 
purgatifs Tun et Tautre, ne tenant aucun com^pte, dis-jë, de la différence 
de solubilité quant au bitartrate, avec celle dn eolfate de potasse (1). 

Sans vouloir préjuger la question, et en odmeltatit que l'aetfOn du plâtre 
soit la même sur la vendange oa le moût de rai^ti en fernâieti talion que sur 
le vin tout fermé, il y aurait une ap^rèoiation àfalr^, non pas au point de 
vue hygiénique^ sdT.on veut, mais relativemeâtIila'Sâbfiilitation du tarfhite 
de chaux et du sulfate dépotasse, au bitartràte de potasse ou crème de 
tartre opérée par le plâtrage, lequel bîtartrate de p6ldsse fait partie consti- 
tuante du vin DoriîiaU puisqu'il en est saturé en quelque sorte, laidsïint 
déposer cependant es grande partie ce sel, avec Fe têtops, dans les vases 
dans lesquels oi^le'eonsàve (2)^ ce qui ne peut avoir hëu avec le suffate 
de potasse qui est plus soluble. 
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Acide taHrîque* ••••••••• 6û grammes. 

Cadliooat* de soude crîslallisé. • . xao ^ 
Eau distillée ••. a5o — • 

faire dissoudre, puis préparer d'autre part une dissolution avec 

Cai bonate de soude lao — - 

Eau distiliée , • • 25o — . 

on laisse refroidir, on mêle les deux dissolutions, et on ajoute 5-6 grammes 
de perchlorure de fer cristallisé ; on fait bouillir pendant quelques minutes 
et on filtre ; le liquide, d'un beau jaune, se conserve sans altération, même 
à la lumièVe. 



(i) Le sulfate de potasse, sel soluble, connu en pharmacie sous le nom de tartre 
vitriolé, a un gcûl amer, pouvant nuire par cela même à la bonté des vins, et qu'un 
palais tant soit peu exercé ne manquerait pas de reconnaître.^ — Il n'a pas été ques* 
tion de cet inconvénient pour ce qui concerne les vins soumis à l'action du plâtre 
surtout ceux qui ont fait l'objet du rapport précité, 

(a) Le bilartrate de potasse et le lartrale de chaux font partie conslittiante du vin 
au raémB tilre que les acide», autres que l'acide tartrique, le tannin, la matière co- 
lorante bleu-verdâire du vin, passant au rouge par la présence des acides, etc. Ces 
diverses subslat ces contribuent pour leur part à donner du corps au vin, ou celle 
plasticité, si \e puis m'expriu.cr ainsi, qu'on àc retrouve plus dans le viu factice ou 
fabriqué de toute pièces et autres. 



.43ailitË «T PHARMACIE. hU 

Il conserve sa limpidité lorsqu'on le fait bouillir dans un tube à essai ; 
mais pour peu qu'on y ajouté du glucose, il se cotbre en brun au bout da 
quelques instants d'ébullition ; j^r le refroidissement, la liqueur se trouble, 
et bientôt elle abandonne un dépôt volumineux contenant du protôzyde 

de-fer. ^ f :-':'' ^^■ 

Sur le réactif de M» luton, par M» te docteur Ducom. 

J*ai été chargé d'examiner le réactif proposé parM.Luton, pourconsta- ' 
ter la présence du sucre dans les urines des diabéth^ues ; cette tâche, à 
l'époque où les liqueurs bleues de Barreswil et de Fehling étaient regar^- 
dées comme des réactife certains, eût été des plus faciles ; il n'en est pas 
de même aujourd'hui ; les travaux contradictoires publiés dans ces der- 
nières années par un grand nombre de chimistes, ont jeté le trouble dans 
Tesprit des médecins, q«i ne «aveo^ plus au juste quel cas il faut faire 
des liqueurs bleues ^ on.iHM[obehdlï!dQBc à l'faeore^ctoeiie quelque impor- 
tance à la découverte d'uo .rédcMf qufxdonnàt àla fôisdes résultats faciles 
et certains dans la reçhef^bédaâm)rd<todkbô(niqaes. J'ai cherché, pour 
remplir la tâché qe^^a^Société œ^'a eonûée^ à éèablir ei le réactif de M. Luton 
satisfait dans de certflû^esiimiies à ce d^iderttum^e chimie médicale. 

Le réactif de M; udfm p'^istautre dibse^ue le iiqokie'bxydaiit que l'on 
obtient en faisant un piélfifngedô bichromate dé potasse etd'aeide sulforique; 
tonales chimistes savent que^ce mélange agit vivement <8arim grand nom- 
bre de substances organiqiqea, vis-à-tisdesquenefriljouel^rôle^^'un agent 
d'oxydation énergique. ' ■: •• I ^^ • - 

P6ur obtenir son réactif, M. Luton fait dissoudre dans 2 parties d'eau 
A partie de bichromate de potasse, et il.ajoute àla^spluUQnl! Pisirties d'acide 
Sulfurique ; le mélangé s^échauffé Vivement, et on voit se taire, à mesure 
que la liqueur se refroidit, un dépôt blanc, cristaltiQ, esi^ntiellement formé 
de sulfete de potasse : le dépôt une fois bien lotnaé» oa décante le liquide 
surnageant, qui constitue le nouveau réactif. • < 

Pour constater la présence du sucre dans une urine donnée, M. Lu^on 
procède de la manière suivante: il mélange un volume de cette urine, soit 
2 centimètres cubes, avec un volume égal de son réactif, et il porte le mé- 
lange contenu dans un tube ordinaire à rébullition. L'urine contient-elle 
du sucre, il se fait une vive effervescence, et la liqueur, qui est au début 
d*un beau jaune orangé, passe rapidement par toutes les teintes intermé- 
diaires de jaune et de vert, pour s'arrêter à une teinte d'un vert bleuâtre 
foncé; si Turine neconlient pas de sucre, elle prend, par rébullition, une 
teinte noirâtre qu'elle conserve, quel que soit le temps pendant lequel on 
la chauffe. 

On peut donc facilement, à l'aide du réactif de M. Luton, distinguer une 
urine qui contient du sucre de celle qui n'en contient pas ; la réaction qui 
fait passer au vert bleuâtre la liqueur orangée est en outre facile à com-. 
prendre : la glycose ramène l'acide chromique à Tétat de sesquioxyde de 
chrome, qui se combine à Tacide sulfurique existant en excès dans la ]1« 
queur, et forme du sulfate vert de sesquioxyde de chrome. 

Tout le monde sait aujourd'hui que l'acide urique influence les liqueurs 
bleues comme la glycose elle-même ; le fait a été singulièrement exagéré 
dans ces derniers temps ; l'urine normale, en effet, contient de l'acide 



urique, et néanmoiDS il n*estpas possible de comoBOre uoe urio^ jaorinalë ^ 
«ree vMM irrine' Mcr^/ pour pet^ qp'oiî é^ r^B&iiude tfu màiiiéincxrj dis^^^ 
\kiww8 bl6Y«À; (oàiefcFis. ki Miûe^d^fMmïlûiiV^éiëè^iu^^ 
par l'atHStf-VtHtfcrè përâiftte fîieheirBémén^, ^il in^â à jM^'Méh^sâoii^^ 
«avoir si le réactif de M. Luton se Iroute réduit par Taéi^ (MîfirB èbâÉj^l^ 
il V4KI prfr Ik g»yco6e. - ' ' ' ' ''• ■ -" "''••• "•"^'^'^^ '" '^'^"'^■'^^'^ ^'^^ 

Noua ù^OM dé^à dit que r«l-i«e tlôni^àl^, «(él«i%ét)iaâ''l^»iair^pftë«f^^ 
à r^lMiJUâoo, s«tx]tor»H.ea^^bv4îii <H fi6preiiiSiit'pâ%fà''(èitttë Véi'^^i^àf^^ 
que donne Turiae auerée. -^ ' "'^^ '^f- ^^-'-'f^''^ -^ac irtycui 5 jicg 

paa^ sot ^ Téaclif GOtfeHoe 1» ^foèmi' uaàê'mè^k^km' màUmiàéé^i^'^^ 

Ou en dissolïlion ooncenlrée. -'- ' '-' •>• -' '- - ''-' ''î^»^^ rtT-::il;iKA'. ^ei^^■•a 

1^ -Moés àv^M tàii etf «ootaloi 'S 40tRiiiêMft^^4Kiib«é #i'^i4àêi3^'li|^ 
t c^*)ètr^ iiob^ d'imo aol4tioii'^'«i«Ae^^»^ii8«Mr^é^d i%lMimi«ii'^^^^ 

pa&'rperdu'fi» I^Uo eOiileiY i^ou0^'OC|Mgié» «pcé» tû^SH^il^ mtm-m^^ ^ 

^;Uit^ mékAghô» % i:o«lla(vètr0»«altet 4« it<«iltf ^^^«^Wlilllrâitftaiét^r 
d*aciâfr/Qi>u|ue eA poudra, opéi4 à la ump^^tôro ordiniy«&^«t^^fiAfid<^é^ ^^ 
lui-anéiôe pindaât tù^l-qMiro Imsm^ €^o0t««iNpMé <Witf«4è JÉ^te^ 
préK^aH'^.'' • • '« .':•... 'o'vi 'jvu. :i->n t i.-m.. '"lis 

9f! Bqporâifltii ri^lliUoo,««i te niwieill«ii iloi^iia«Mii^^^§lii0%ig^ 
soie biA-èB >r4i;(g^ua^o he«re$ à» contaoli, le» 4oiix itt6UK)gea'"faé'f^«#-^ 
veMttiuâeusiUMrv on -létivoit 6d colorer en br«iii, et'd««Â"«4Miu» «É^'^flo^^^'^^ 
prennent la leinle tart; U»iai4lpe^4ao' doiifiOiiti«v«>4ef'l:é«<2af'4ë&^<é«i^ 
glucosaques. 

lfi.r/ i agt i yif i JL h\lm flM donr , ia fli»piir . M*H»«i mftftiftrft dif{flrMilft ,jMMU-^ 
le glucose el par Tacide uriquo, et« à«e poioi de vue, iipoasèdo im aVMi» 
tagfî sur les liqueurs à base de cvdvre ; cet avantage oaitnèa fàcheuoeoMnl 
amom2d^àF<0!ltàt| qtre 1^ ^iHSnaxIo 4Mllk^^à^94ifm.h>itQ\X0AiMa 
action que la ^Jycose ^ en outre^ pendant que la ligueur de Feiiiiiig déoèle 
la glycose dans une solution qui n'en renferme que 4/2000, ieréaeéiC 
Luton nQ.dç^()e.d>dication^ j^^iUl(e§,.4ÇHI^ ^^n§^iift^„.lî<|i^«^r œp^^M^t 
47200 desucre« Cest dire qu'au point de vue de leur àoûsibiliié; 1^ aeoar 
réactifs ne soet pas comparables. ^ ^ 




canpé, le^ lactose^ la dexiriijie agissant suf lui comme Je sucre dèfi^ dîatiSti-^''^ 
ques,'ïf manque en outre, pour ^ignaler çé dernier, de là seh^ibiliié'eiàdl^'f^ 
qu On exigea un. bpn re^i^ctJ^^ .^ ., j ^ / * . j^ .^.^ 

faliqueur ^ell. Luion ne saurai^ donc, diaprés hoas, i^lre apf^T^';W^*^ 
ren§)Vaccr^és liqueur^ çuivriguesdan^ ta rjecbarcbè^^ l^ glycoâë ; >nfiBifiàre^'^^ 
moins sensibTe.qu0 çe^, dernières^ elle eVijge, pour ^li^e employée séTon'îé^^ 
procècl^ del^ai^teufi jies ipaVli>ulaUon8.,l'6rt simples ^otir fé cWiÈf^te Sàfttf'^" 
doute 1^ ma îs encore; .trqb comoJijg^éqs pour, fe çilnioien ;' \\\ ' é^f *Ja 'rèikiè^fïêif^^ 



r(> p*- ••► ; r^( ' M •.i- , i.i 11,'. ,-0 •<»..». 






TOXICOLOGIE^ -^ THÉRAPEUTIQUE. — FORMULES. &13 

<de 1|(> 1^0^ $|^,,«i«Q|)(rQÎr€i, lètre- utilise danai la prdtic^ de la méde- ' 
eîÊiBj G^^fiiv^ahliôo^t emp!c^« il pe&t devenir la base d'un proeédô très 
simple d'aipiMj^ e«f^t@^p(M99!^erdCiS,\li!V)eii 9t^t4^r. sorjegu^oites f&uotis 
appâter ici i>ï;ijçptt!î?^*,": ,•-^.;..^ •*••.,%,•.• 

fia examinant faction qu'exerce sur les sucres le réaoUI de M. Luton^ 
nous AvpncLn9^^n$igvi9.t#ii|i^ I^S fois <iu>u mettaijL eo coutaet à froid un 
exeès de ré^^f (^iiQ^nn^p^Vi^i^^ ^ucrée^le oiéli^ogftpre*' 

naît à Tfnstant trae couleur brune foncée. >; »' f 

a Fefi F<wiP^i49j»s*c^t»^4i:p^îâ««e ia-ecAci^km »iftitéf pat WMitqtf ft^ 
tilè égaUi-d' vi)9 ^riw d» dJab^tiqu^^ Je. rnébin^e se» o^tor^de 1% nnt mè tna^ 
nièce r i% nto$it|^i)0- f ^^ i^AhMoteni^. Q<i9^r«irfi i|i w I» jmMdi ^4hy^ iea 
uémes conditions avec de Turine normale. i:'\ j.i m ^ {j .f|j(^> 't . 

le féq<|^:biuf^ <MiMt^i?M)fi#.d^fK)iaseftj|Mri)». donp imrvlr ^è' hire 
réCwi^nr0*laiflQr<(<Mdlw$i>riiieiiiM)WiiU»«e^^ b ftoiAi; il ijS«Ai»4;. 

rflrâe jHiipf|^,»9k^ fftMpe|it<iillq4lai^id);i >qn8. i 

peuira d'aitleurs opérer dans un vase de verre quelconque, un verre .è;>lif-i . 

q«ljQ{r.]^^ew<<(;^''V«>»oi9^ «tos^.yme îSl cm 9^^ ^ai|»m(t$i tdftnràtiSlrf; 
et en ajouter f^t àiMti giMittfi»iL'w«e;:si oal^rcl Gontionâ do>attcoe« on. ) 
v«ya lefarf^pgetppeiidg»jiyiii>!Mi»t»toeot uneieiBile4ion'£^;^Al;tUNt ^kjÂ^ > 
alors peu à peu une plus grande quantité d^urine et que celle-ci a<])H\«MB);a 
cfaai^/)^4if^tei<ioa»;iïe9i« n9to#i4^ l»)miiitte|<|pH se 

iiiemf^tQ:^nett|9co»ill» IcetMfo'oa opèreà une tempAra^fH^életée^ k l^o - 
ceeleur orai»gée4p.ré«ctif^rie.9^fA AullenMii altérée dav^ife çfftbù&lWii»a 
nsiae en ejq^érien^ |id9 reitfemerik eaeune^t)niO0. )^ ai uj^inr'^-: 

"" ' ■ • - -, - 'il -'-■•-1 - - |- rr". r.irfiinï ■ U rifi liiiirifiV; i'..,L 
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TKMUGOLOUB. -^ tnËBAPEDTlQCE. -^ POdU|<KS 
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ST&VcHmNB E^tftàrrÉ^pES MAtli^ÉS COtVTEVrtTfiS DAIfS t^iSTÔMkC 

D UN StnCIDÉ. . 

T • • ' . 

:â|: setnaifi^ «près Tautopsie [udictaire d'an jeune homme ^ui, eeloii 
to^te appareqçe» s!était empoisonné. aTOC on alcoloide d'une action énergi- 
que, epi mit à la disposition du docteur Krell) professeur assistant à Tin- 
etitut zoo-chimique de. Prague a Vestomàc de cet homme. Cet organe était 
déjà arrivé à un haut degré de putréfaction; il était hé par les deux bouts 
et gonflé par son contenu. La muqueuse de Testomac était convertie en une 
bouillie livide» et Ton détachait facilement tes couches superficielles jusqu/à 
la couche musculaire: Le oontetiu était formé par ufte masse dé couleur 
noisette, ces^posée de firbres chém'ues, dé peiits morceaux de fromage» dé 
iflâUères amylacées et de pellicules de fruits. Cette masse, dont la réactibn 
•était alcaline, répandait une odeur pénétrante autour d'elle, QâoiqoULree- 
iât peu d*esp(^ de retrouver, dans des conditions aussi détavof^Mee, un 
fXMon végélat^ tm procéda œpendanjt % sa reeherclie de la façon suivante: 
Les DM^ièreB eontenoee dans Testomac, ainsi que là moqueuse que l'os 
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délacha et Teaa de bfage, forgHjnia^dff» qpecO-^iÉWjteygortrtifei^t 
ctMoflées au bain-marié. Après avoir jaijk éi9BQE«i|.$eMè ■«■• gf^t^ié»^i 
<m t* coDverUt en one boaUlielégèremeiH biai4e#arB><U^q»^itde'8dte^^ 
tièm de S grammes diacide acéliqaê daoaiiOO grà^iQMid^aibèd. ObtfeJtttA^ 
eDBoKe celle bouillie en faisant un oéUf^àj^çi^lj^aiuèveBiiaiMstilràa 
précédente, puis on la chauffa pendant ^Bai^m^h^iiefiftdtBB 3iM)c^»à^ 
de' verre, la lemp^raiure éunl de. 30 ^ iMwé^o Omâitm «tOft Itotflfc 
précipité avet de ralcool. Ce ré&kfai ain^î teférfut- toiUMrtidaiis ne^Mélô^ 
"^^1^°°® ^«^P^raUvenejl^p^aaajit'BaaL-Ml.^ftgrft^^ 

décide acétiqae. Addiliowié d nae j;»^tj(^^4ttai^^d'>«idnliiltelMd«i4l^ 
fQtbnj>é Su> on BHre, pois l^y^ ^Y^J>e,yi<i^ j) i ^^ a ^g p j ip)iéej^te»>:er4»î 
produit de la fillraliçn eU9>vi^e,,^v^r%^o%^;^nipéraiqreii«iélivft. 
Le résloo contenant encore ^e la grai^ j6i^ Afi^mmmMà^às^^t^^^ 
ûmiée froide , et Vpû répèu iVp^^fipïi/pr^c^enVft, JSUf ^t2^#éé ^' ^ 
qd'à Ce qo*on né trouvât plus de gçaiase dîui» je;?^dQ:aim|iil^apirfl{ifa^î: 
d^fa solution aqueuse. Traitée de.U sorte, Ja yJpMl>" fy f^ ^^ii pM' T 
tipQb|0,yprésentaît une réaction fortcjmeAtaçideK^M^joAèjHàde.detetâM''^ 
bifenldl amer et persistant. Elle fut .neutr^^ ^,r4Weilio»i«iirbooaW.ii 
tlcalîn très pur, el irailée à plusieurs fois avec rélher..lft«qhaioDîélliôrt6oq 
évaporée à Tair, donna on précipité d'uae.cQuIewr, s^^ mSangéb^noor^de 
^^^^\^^%^^.p.^^^^. cristallisées. Ce, jM^écipiié (i»i. bra^o»Q& de^ r«â4feio 
sdlfiirtqoe étendu d'eau fîîlréé ; el le produit de la Bllratibn fuL3i0]}t»)i^:î 

rfÇ,??.,^^W?^^*?'*^^r^?^ ^^élangé/te iM)qve^o.atfe6.A.J/dtfiô^.' 
La %ôloiloir éftbéree, evapprée dans un verrp 4^ ffi^çe, laisMidéfc^r^dë'n 
pems prismes îjicolore», quadrilatères, âyanl ^mTé^^{m aieatipe^ei th 
go^abïér persistant. Tontes Tes réactions. qw.rQo'empJoyiidfaétaWiïeiifr^^c 
qtiïPeôfe'pin^iïleê ëtâîent dé fa strychnine. La quantité, decetlè sviisfLàidm^^f^ ^ 
exg^itè était à peu près de 2 décigrarom.es, . , ,. ,.. ..b Ji^^i 

ftb^e^aya^e retrouver, par la ipéaje,Hi<&ih|^, ci^la^r|Scinii"Bé»»ttW03 
dans Te èang de deux chevaux que Ton avait ^mpçtf^Qnn^ .ejLieof iateotoe^s 
dans la veine jugulaire une solution contenant % gra9iip<^dencrt-akw|Ioïdè'5-'ï 
L'expérience eut un résultat négatif et nous donna <îe4^.i5()ftti<abiofl/^^#'Tq 
cette feçon de procéder ne peut cçjo venir. pour .e?itWMe,ia^tVchiiiBftihf":^ 
sang 1 isolement de cet alcaloïde a.ev^gqt.tr^diffipitejftnwe^ 
soDsUnce qo on analyse, 1 hémaline existe en qi^e temps,: Ji^^M^wA^^q 
méthode doit ôire recommandeV Mur. l>]^?m^p\de^ jm^tièw^ 
dans une cavité naturelle, et pour rexa«pen;de*aJi»ïeoJts> ,. v..i.; j eb o .inidiq 

, 'l." •' , ' ' T.» ■■•. 1,)'» .'•"' *^. )-.t:, ; . -i l'/,«ï i\f\ i't jinl no l'p 5?t3 

u»B aune iiKrapeU(lqiï$ aaasi vartêe. çUnssi çpntradictoira wiACreli&dB- n 
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iiiraj«()l&«^lrbdf6'«'ïfai^Wl^t<,'â iSM, 

d^d»BMTi.q«'él9»^iRdtéarië^â'g^i!rAièifrà'^sèniW''iIJ^' 
pqwe iiirffkin»9ii»,"*fiSf hretolW"d'iiAé'inàidafe','où' yî 

meïlJËee'imwBtii'ioBéiffô të!^ tSfBonstance, ;()ub ioh'ji 
poMWillsenitirippRièier.'- ■"■■"■ ■' "'.■'■■ ; ',' '-J , ,j^'r g 9à,(yiBV& 

.Ii«a,'Wbï*nB"liygléflK)UeÈ «àlH'a mq prestes mêmes osrtstfW^WfliXâ-ti 
ri^9,^>f«irigO;i-8hftraltfft paragraphe stiéÇiài;'-'" .'"-'irraTronDioïsa 

:4i* l«raquelte(^inangea)âtiiis'JMrïtâuès'à ûiie'^\ 
on::itawaiit«.idlabcrril',"iKiâfi:altnËr të prurlt^'les ai 
aDt|aéiyFBlgii|ukE- (rïdrcoilco- acres, Opiacés, etc:},'':^ \ 

thésie de la peau elle-même est SQUS là dépendancï 
cowasbd. 'facilÉMieirt yjuë' tni^t''cfmtr6eét:élaP"'gï , 

flB^,Bffon(a; «t 4ue'c=«l*-ftii'BUrt6lit'qii"il' fairt s'àJ , 

nir.tine^uérisiKifaâieaie l'àibsii lorsqVi'ily aùnè'a ^ 

pr^p^aiioQ&iffttTtigfâeïisé^ el' ItS'a^tres'toniques , 

qoitf>/>elc.). î<l)U9'âevbnd 'mbri(ititiner'^ùrto<f Éles préparations arEenibales, ^ , 
qiitBginfaiit^tHiitné oidâlflcaleUrdb'Tâ péaii et comme àDtinévralgiq^^e^QaJ.^ 
peirtBmirfoyWitei Irquëùré Ai' Pé'arsdïi étffè'^owler, qui ont TavanUge de,,;j 
■ neEéÏBÎtbv^Biieotië'ééfîaiVik aéte'pârt'ai hialàde; élde pouvoir luf faire .^^ 
prendre de rarsenic iFdbn'Stasn'.' ATtiCiti'ttat Safbt'-'Lbuis, Bf. Hardy préfère ' 
tme 4of^tià»avec 't'Baîde''arsâniéui on i'arséniale de soude ; on sait mieox 
ce qu'on fait et on peut augmenter on diminuer les doses plus rar.ilement. 
Comme moyens es; lerne£|,oi(j5m|^iq,^epb^B*d>lwrd!én(^lhnl8sîh8il», 
d'amidKlî' bains getâfitèui. Pour un bain:' gélatine, 500 grammes. On 
augmente et on diminue la dose suiyaDt^^^a jjîrconpljtnc^s^ Q^ki^^fc^^ 
andstofr-'cohseitle di^'l)aiï's'~'illc^litis '■'"éaii'.Siip '\iim;. ç^bi^F; ^irâ-^au 
t88l*ffii'«^ (»fr gramtiièsyOli',f4'u™^éii)j^f^^ jg m^"A 

tiD^.t'SÉilIi^, dâïis (ïeHainâ'cà^'tiElr^icutîefa, op li ré^iirs ^jix L;/i3^^i(E%t gt) 
reuïiif *iati"iî île' fedt tài'oiiKliir<ï4 câfd^M ^^ jjpfeft hte-3 

dirig%'«'<jtfèlle'rf6târiiè'ilé'fi|'^rl'aim^aétifi'pnè^ra 
soa^&titx't^mb&lrèS grande ^aei've dans son aâministrflipftilJù^B^flï^iL'i' 
regt^ilfiï^tblB dfrposérdes t'Ëglël'^soIùes Ji c« s'oiet. 
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Dm ti prarigo partît, et'kurtoof dansTé pr'i}'r^.iJç.^,v^n^oiL^s«^, 
■no mnlage d'ans solation de sublimé ; voici le iaéae aa^DÙniEtiatiôa 
cMmAM ptr VM. TrODsawu etTidoax: ■ On prépara UDfi,ao]ii^q 4e 
IttgnoimMde bichlororede mercuredaos {0( 
Me «n DKt ane caMIerée à bonche dans qq di 
d'-ein très c^aods, qne fou emploie [krar les toi 
ilMWMR soBtent sur la nécessitd de prendre 
n'-eatpissBnimotir- il est en effet remarqaable 
mfHMit bemeeup-moins 'efficacemeQ! lorE<{Uô I 

U IHf^Mare de Tniiï est éTerée, et tnétne !! d' j^ 

dloMMv KmthflMitnpnr^lite ladt qii'oW se'kei 

Eb&d, dans quehpes cas toOt 'klàÛ spSciàtit e 
Hrtfr ivceft H mes pomqiUddS: Le nombre âeé j 
lé W WB i fe Vpètingo est' trtg '^ràhâ lia plupart' 
dMWvse; 4a sti^ïe Cffli'ïhe'parËisËe'a^aif' q'uelai 

r«i^«fti«ffa.- ■ -^ '■■ "^' ■-'■'■^■■î '"'■ ■■'* 

Ill««»p«irigftji((lïtrtterS;Tinffiiafloyi egtiioiili'^^.. 
dtoutre le ptmita. nfaut dnoceniployertih traitement, 
gitiom fràabrées (cinabre, 16 gr.), bainsolfaretucaltemaatayec lesliinù- 

M.'^ ^Pftf "'f'^'^" o'pgiise^t f a9,sniJaiie)Dl eirditrMBamttBiiptd*< 
arif, ilè onl un anlre effet : ils agissent comme modificateurs do UaMtO} U| 
SODttnen raieuiiodiqués que dans la forme précédente, cependant ils eà- 
.geiitïTO^q^^H^Bî|ifféq»i»awis. . \ - . ■■■ '.'.- ■jioi ^jb 'Miuirj 

Il es[ rar'e (i^t.'^ex IpsindÏTidn» sltelQL)(ta.pturig9:rnlinil«ris;dl tfy'" 
ait pu; b remplir une a»tre indicAtioB que la iltfitrDOttM das-^fon t oi^i- 
nriremenlçpa,malatl9ft^opt|éppifléB -par.li misées «ttAitae I«é«oadit«jÛ'^'' 
antihygiéniques; on dçTrïdonOt.autaolqiiB.posaible, lesisonstraireàittmto'i 
cMinQuencesnior^eg et opposera raGbiUû8eoieiitgéu^-.(ibiiaiédiu«'- 
tioDtoDique, .,'■.-, ■ i,'i> ■ ■.■■ ' 

^ 3* Lorsque le prurigo lie raconsalt pas d'autrescBHSMq(i'iiiie.slfaiedb-..^ 
lion mauvaise et malsaine et lea«iGà», il eat clair qae ià pavâe %fliu|' 
importante du traitamenl coHB^stsni HortonC .en soilis hfgiéoiquMi 'Ha**' 
OBlreees soins, en ctoit ansii recourir autnioyenB eatwnia; , i.iiJn; ^^ti/j" 

BiiB9 atealioa, bnns solfarai», qaelquefoishaiiU mAhao-OçKOàil ^t.-.* 

Eau. ...:,...,..(/,, Molifrà:. ■" .,..,ij'.', „■■,'■ 

Cu1mhui« ds mode ' j» ' ' ' ', ''l'''''''' ■;'^- 

ChloraredeMdinnL. . .....,, 'i8 ^ ' " ' :''"-;"" ' 

■B y a des laédeciiia, entre autres W, Sayer, ^ ont' confleiHCÎa sugnfo 
gftifcïfe. et, lorsque Ij prurigo est partiel, U saignée locale. Il «atHfla. 
entendu qu'ils n'emploient oé irMteraent que cbet les sujets forts, roMft> 
»8,Bt à lempéraineDt sanguin. Nonobstant des réserves, je «iwile qua 
1 intiealion de la saignée aoit essiiE ftéqoamff pour ôlre signalée. Oo a m.- 
core parié des purgatifs; niais tonl le monde pense que les pargetift na 
sont d aucune otiHté dans le prurigo, sauf dea cas untk fait exceptjaiiBett. 



l'iiiWftéftr'; dl(jh^|(*àppT6îll^ad i'éllàt'aù'tabe dlgtitift - 

i^^»t'rtti[^âît)ébèfrt (fo;p^^^^ d'une éolre ^cltkHi 

ào^ |NMi/'â^^tiftt:«ii^H^^tlV>^ ée^ de V^tB^cûop^ ^MiH^> 

<iiirJftÀie )ëifa{1^€Ôpiliiiir<^V^ contre. ce1lQ-oi aittemten m^me lefnj^: 

iDif%«6«^i;^hi«AJt0rife^ qa'eUes forcent Irn^^JaddAiie- .: 

«Il0tei«ir^t^^ , ..,■•:'^■• .^.^•:. . . Wn 

§f^i^àWdÉHté^ttW,:|^ 'dciiftJaîi^tineremarquerHpportamov l>9mk8ii0i\M 

Vbf^f^miïi'-mm fl'fWtt souvent âes 4étpange?}^«»,iB<,i( yiHPftefo*loib 
ppmo, 4tti^>ê^ë^^^ JiIi>sîeiîrs,açma^iç^,^t,q»ftkii|flWi 

pkMéJi^ydidrt^ffiailadeâ ë^én inqurlteot ^edocoup, iIâ,^efi^fîeAt<if^è|i1ho3 

sottarlMt'défHéîi^ t^0 bdi^s surfut çdi^ . Si fôh ëàdé k ù^r$,défir<f^ 91> lioii dQc b 
UÂtt^i/i^j^iU^i^ e^ p\ik)MfiiêM ângmènté et d^ les aggrs^ve ti^,-i 

OKmtraire par qn iraitemeAt tiHieiidiaire; Dtos ees <^8» ilftot.fûj^y^^^ 
preJtt fr^ qéfebalhisfft\fife5ôu éip^^ ' 7' rV'j 

NOTICE SUA LEiMPLOI D£ L UUIJtE DE FOIE DG SQUALK $Cri^]^rpi6^^3 

îîiwttiiBt"- ^-'"- • ''-^ ' . ."• • •■ ^, . ;■; 

L'hoila de foie de morne emj^loyéedans le» arta !de)[Mîd tid ittàdiiiiâûtkî^ ^^ 
* 0UM^\ii,li)>iéié^i»iHi^He d4»B^l« pto#m*ek^ Mt)Drà''t^^ 

t««nBiiiki8«4e^ «i).Ko0wé^ et'<icna te nord de l^Éc^JiBsef fé^fiaifés^i^^^^ 
|Qi«Abcai00ia>ei:d6arafa a^iieii}pioyéëar'defiui6'l<M'I<^gtetnpr8 at) traite^ 
innBtidn:ftrtifcrtet. 1)^^^ («^é»^e/^dèd^itat*tàà''èl^ ^ 

da rbumati&o^ chroiiiq4i«. Dana ie siècle deroier, les docleors j^af k Hikli '' 
(de-dilincliister) ùfevi-jfaimr Thailê de foie d« • fnéiHM usa feéeites deâf .. 
enfUilN|ifli8 edNMi kis.^i|»pikfitiaBa raïkmueliea dé la scMtoce,, et Tem- 
plojânat ,iiar0puaiH»q<è6.'^ercmL/'^^od(fiM\aflflëe9 a^^fèâ,' exposa dai^ ' 
Toavrage iniiiulé >.àereèuoiê im^éUùediëêsaj^É^^^bemeux eéste qa'it avait ' 
obtenus dQ^kîfl«|â»c>^: t'iittiteutefole^ia»rttei6<^ii^l^^^ chm* 

nique. En 4 S07, deux inédedns hollandais, Vandea Bosch et Bodel^ 
recoBoinandèreot rhtiîle de ,fbie*dB "utotuto d^^Ieiti'ailiffcqajat du rachitisme 
et du rhumatism^!t1&é fè22 à 1^26,le's^A.llèji)a|Q^s.s*(>cci:ipèr9nt beaucoap 
de l'iwoplai thôrapeuiiqat^ 4e cette' buije; ' ^^jwiii^.pubto da nombreuses 
observations dans le journal d^Hu/eland ; Reder et Sparmann à Rostock^ 

1^ ôte«,»fij>r(iaiaf(/n,jGajiHS|«u^.art»l^ do. i»ia *#*»«}• *^ 

âe8.ma9p\jm mm^iapjvq^ sor,lwibiiiijSftde lQi4ëe.pQfMoo en gÉoéraffi ""> 
e£ l^«iJ^à0ei»e^.44i«p^I^ileMo<dit)mdtfueoiLrte^ IS^^''»^^ 

divQ||§fii##{^fM^^ de/a&ofitd^- AOfMtao^o? 

daâs la phihisie pulmonaire. ^ 

£n Fràuce, si ce aouvel agent^tairgéa^r^Tément p^ 
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praiideDSf pU»aa OMinHit qmtl3 «itra«.dQ noQvemeiit da la soîdBeeaa 
dehors de notre patrie, avaient essayé son emploi. 

Bretonneao, à Tours, en 4 826*, la prescrivait dans sa pcatiqae médicale, 
et la même annéOt on en fit quelques essais contre les scrofules à l'hôpitai 
Saint-Louis. Cest au docteur. Sales-Girons que nous devons ia vulgarisa- 
tion en France du traitement anglais des tubercules pulmonaires par 
Tbuile de foie de morue; il fit connaître en 4845 les succès obtenus par 
les médecins de la Grande-Bretagne, et il attira Tattention universelle des 
médecins français sur ce noavean mode de traitement de 4a phifaisie. 

Depuis ce moment, on s'adressa aux perla d'armement pomr la pècbe de 
la morue, afin de.se procurer le nouvel agent. thérapeutique. 

Avant les guerres de la révolution et de l'empire, Dieppe, Fécamp, 
Granviile, Dunkerque armaient tons les ans pour la pèche de la morue au 
banc dç Terre-Neuve et sur 1^ c6tes d'Islande. Les pécheurs non^seule- 
ment rapportaient une cargaison de paissoo salé, mais ils préparaient en* 
core avec les foies de o^. j^ap^iasfftt- tifl.ggsis«y fondoee des dauphins et 
des phoques, une hwle dite di$ {KMSâOi, d^tûpéeà la préparation descoirs. 
Cette pèche, interrompue pendant la guence» lut reprise en 4 84 5 ; de cette 
époque à 4 8i{^,.rhoile de poisson fabriquée d'après les anciennes traditions 
resta consacrée aux «sages de l'industrie du tannage, et comme son emploi 
est très vulgarisé, il était innlile d'apporter beaiacoop de soins dans la pré- 
paration de •cette' huile; aussi se^ontonlait-'ett «d'entasser les foies dans des 
tonnes placjées debout et ouvertes au grand air, et c'est par la fermenta- 
tion paUid^ de ces foies que Thutle se séparait de leur tissa. De là Todeur 
et la saveur^ hpr.rible du produit. Depuis que Ton a fait en France une 
application sérieuse de l'huile de foie de* morue comme médicament, nos 
m^ns n'ont pasrou l'idée de naoettrir à un mode de préparation plus con- 
venaUe;- ils s'en tiennent à leur routine : quelques-uns ont à bord une 
grande chaudière dans laquelle on jette les foies et les graisses de cétacés 
on de phoquas, el} ils retirent, à l'aide du feu; Thuile qui est alors moins 
colorée et qui; malgré son mélange, est vendue dans le commerce comme 
huile de foie de morue pore. 

Il y a peu de localités en France où il soit possible d'étudier aussi com- 
plètement qu'à Dieppe les affections scrofuleuses d*une part, et de l'autre 
les agents thérapeutiques qu'on fst dans l'usage de leur opposer. Les 
scrofules, ou au moins le lympbatisme, s'observent chez ou grand nombre 
d'habitants de cette ville; de plus, il s'y rend tous les ans, pendant la sai- 
son des bains de mer, des enfants scrofuleux venus de tous les points de 
l'Europe. 

Un médecin distingué de cette ville, le docteur Delattre, qui exerce la 
médecine à Dieppe depuis une dizaine d'années, s'est trouvé naturellement 
amené à faire des recherches sur la médication antiscrofuleuse, et à faire 
des expériences comparatives sur les médicaments qui ont été préconisés 
le plus spécialement pour le traitement du vice scrofuleux. Son attentioa 
s'est portée tout d'abord sur l'huile de foie de morue, tant parce qu'elle 
est regardée depuis longtemps comme l'antiscrofoleux par excellence que 
parce que Dieppe est -un des ports ou se font les armements les plus nom- 
breux poulr la pèche de la morue, et que l'huile de foies devait s'y trouver 
de première main et de la meilleure qualité possible. Voici le résultat des 
observations consciencieuses de M. Delattre : L'huile prise chez les arma* 
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teuTsmèmes s'^alr trouvé d*ove coidnstioft pTui du fliioins feticde, mais tba« 
jours épaisse, exhalant une odear fétide; et {K)èsédafit une saveur de pois- , 
son gâté des plus désagréables. 

Il ^ donc constaté, après avoir prescrit cette huile à un grand nombre 
de ses malades, que sur les enfants, en moyenne : 

Deux sur dix consentaient, après quelques jours, à continuer Tusage 
quotidien de l-huile noire. Quatre sur dix refusaient même d'y goâter 
après l'avoir vue et sentie; 

Chez les^deux tiers des^ adultes qui avaient assez de résolution pour 
vaincre leur répug^tanee et persister, après un mois ou six semaines 
d*usage journalier à la dose de quatre câillerées le matin et autatfl le soif, 
il survenait des nausées, de Fînappétence, du ttôuble'dans les fonctions 
digestives,- et il fallait tantôt suspendre, tantôt abandonner tout à fait ce 
médicament bien à regret, car de bons résultats étaient' obtenus tant que 
Testomac tolérait rhuile de foie de morpe. ^ 

Après s'être convaincu qtie le'Jd^t^rB'de^l^i^offties capables dé per- 
sister sans accidents à faire wb^^-^ l%mte HOi^erëst très restreint, M. le 
docteur Delattre s'est servi dèsivoiles btond^s oii brunes fournfes par le 
commerce de la droguerie en gdnéMf elles furent jilddTtfêilefttèât; accep- 
tées et tolérées que l'huila noire, mars les -éfifets curatifs n'àyëie(Mf>^lès Hea 
d'assuré. Avec certaines 1iu4ie^ i\u U^ieat plu^ tardifs qd'Weë^l'huile 
noire; mais avec d'antres^, t»y(Ôt its étaient foibles y là^tÀt'è'htflgrêâiéiit * 
nuls. Ce fui alors que M. le dooteor Delattre, qui aélé léngtéÉrfpié prdftss- 
seur de chimie, comment^^^d^ études spéciiÀles sur le» h^iiiléé^ dè'iSië^dè 
morue de toutes provenances qui se trdùveht dfttis lecOhltftfePéeJ ''^'^^'* 

Voici le résultat sommaire"de ses 'recherches i* ' '' • ^"'f- ' '^ 

4 • Les huiles noires et brvifes' ne sotil' jamais ideftt^deft^eif i$oiripositlDn, 

2» Très souvent ceshmtes sont mélèrngéôs'avec'dô l''*hiiilé ée graisse de 
marsouin ; elles exhalent alors une odeur d'acide valériahique d'autant plus 
forte que la proportion d'huile de céfacé est plus eèn8id(§t*abte, et elles 
contiennent de la phocénine. C'est surtout ce dernier principe qui donne 
à ces huiles une action irritante sur les organes digestifs. ' 

3^ Les huiles blondes, à rexceptioOrde celles dé quelques cohiVères plus 
consciencieux, mais malheureusement trop peu nombreux, ne sont que des 
mélanges d'huile brune de foie de morue avec des huiles végétales, colza» 
œillette, sésame, etc. 

4° Enfin les huiles blanches, qui n'auraient jamais dû paraître dans le 
commerce, ne sont que des huiles brunes décolorées par l'action plus oa 
moins prolongée de l'acide sulfurique et du noir animal. 

M. le docteur Delattre, qui a une confiance illimitée dans l'emploi suivi 
de l'huile pure de foie de morue, a fait également des recherches sur les 
poissons à foie Jiuileux qui habitent la Manche et les mers du Nord ; il a 
reconnu que les huiles de foie des poissons des trois genres : morue ou 
gade, squale et raie, ont, à peu de chose près, la même composition chi- 
mique. Mais les effet thérapeutiques ne sont plus les mêmes. Les principes 
actifs sont en plus forte proportion dans T'huile de foie de squale, qui a 
par conséquent une action curative plus prompte et plus active que les 
■deux autres, propriétés ,qui, réunies à la facilité de la préparer en abon- 
dance, doit la faire rechercher de préférence à l'huile de foie de morue qui 
est presque toujours mal préparée et rarement pure. 



Oq a ci;a (;9QçI«^1 loti^tetap»^ gue les kuiies 4^ foies de foissm con- 
'ieuaient de riôdure de poUssiam» mais il è^il reboûntt;iMptit3(ra ces 
"toiles ne côatieonent que dii chlore, de Hede, dttpbo^mDr^^db'SOQ^et 
.une (petite proj^rlioa d'acide pl)ospbDriqQ0 èl dr&iiU':»^^ 
' rëitraction'd'e Vhuile par,Ia 'patrëfactibn o^' ^al^taS^^ Ad bF'èMfaur, il 

ae pcod^t, aax dé^ea^ de llpxygèQe de fÀÎr <k^d&^'|^ «êiife de 

JPkuile/u iP^s.f^^ moim'jûoiè^tl^^ 

îtracide phosphorique, ainsi 'aoé des'oj^alâc^.^oi^i^ 

dfiqjie.ei l)r9mkydnqae *, é^x Vac^Ue^tovMêiiïi^ 
" oOmiâution des prqporiiops de leurs j^m^smralKnro^ '^'^V' 
*\' Quelques pbar^(;iejiSy'déâi^éui ib'^^dpt^àr W|;1^m|HoiK Vlai^' V^e, 
f ^-^--rent eux-mêmes ei au haln-matté'/kVtSi Vë'sfbTieSW^/fîA' àu'ils 




i)eaucoup. , ,♦,... 

Pour remédier à ce grave ir^DTénieat, 11. l^](tiM%èi^rf)i(^Hf6 a inventé 
âa appareil au moyen duquel il prévient Tacidiilcatiëîi' tfé^ fliâléa et con- 
^'siâ^ve léo^-s principes acUù. Cet appareii consiste ediiii Ma ^^-aalAe de 



t od^tree de larguor sar 3 delongoeur et \ niètm djô^lH^ddbiil^' chauffé 
j^'r on cpuraot d'eau à 40 d^rés centigrades M jàiVcK^t' léi^ébtis d'un 
' thennosypfaon ; trois rangées de ballons dé WrTè d^pW^lfd'é'tlilQeAsioa 
* conùennc^t les foies, communiquent entre elles "é/à mbfèSS^ lâGél^coiirbes 
ajustés atec précision ; tous les balTona son(, par^a tiiëtSe^i^^W^^^ cem^ 
'jminScdti.oa )[f a iâns avec te? autres. Deux sodt'cbè^ V^^ynii^'^^àëj^ 
^%ôniq\je en versent un courant continu dans rapparia M^en fÂi^Âdàit l'air 
^tpi B'écfiàppe par deux Cubes de dégàgeuievl. 0e' ^(ff^^^'-* P^ictraction 
.de rf^oye a lieu.coo^ilèteineBt sous la préseoc^ de roxygène. Par ce pro- 
3lki|(âl oîÂiêaVen effet des huiles dune grande fwiri^?'^ ^^' ^''^'^^ - 
^^ M.f. Girardin. professeur de chimie à la Pa^uilié' dé JM&e'.'^^eiiataté 
^']aoe les huiles propres de M. Delattre aom st^^ai^^^^dfâty défiles qae 
yVoo obtient au bain-marie. ' ' ''^' uonwe ij ,^ 

l'ai dit plus haut que les huiles de (ble^(J6lM(Niîy;'liiè^tall^'èl^^^ 

ne diffèrent que fort peu en composition chioiiqtie^ «ée^ié^atet^^tf a^s les 
•xpériences conchiantes de M. Girardin, cette tHèti^^^ét^W^^KK^ riche 
ea principes actifs. Us- expériences pbysi«lcgî4tîea%iîV&iÂtll^iië lais- 
sent d'ailleurs aocon doute à ce sujet. • ' ' '-'-''îT -eo-n'd eUim • 
Voici le résultat de» analysea dé M. Gfîrardio t' - > îr.MjriHf.r.nu^ ?,t. ,. 
lacomposltkm poaf fOOgramptes^baile esidet'r '• ^ notii^z >^ 

^,,: ■''-•' r;—-' • "^îr. -»'^t-i^. fci Ji3^' 

01<^ine ....,.«.., 1^8*676 982,731 9&^i 

Iode ;. , . ;; ;;• ^'^ -* ô,âi7 * ■ • 'olid^-- -^^ "^^0^,14^ 

:,;. liront. . . : .. -.r^i;'- 6^^- "' 0,0%^' ^'' ^^'^ë^it ' 

•^ ^oyfr?.. ,««...». ,^ ^^ .0,200 0»90» 0,169 

Acide plio«))boriqtte • . •. 0,70s 0,714 " * 0*^^90 

j' .M jr *^«*ft»Hqu?é . . • . t>,«3^ .0,6*0 ^ ,; < f" * 0^0^ 

l'ene.', .•..,.,.# . o/ir€ o^a4( "i' -'isU* 



»-;.lO' 



C«Â;wtcaw«aiapi:d>aiT(^(9j^^ ^ol nombre de nédecins, qt» 
l'buila de foie de morue jouit de propnéUB «lUKraMeoses, parce qu'éU» - 
coDtiaMds l'iodiHfl de poiissiaiii. C'est nn» erreiû' scerëdiEée depuis trop 
lODgtenpïv Lb vérïté «st que les biiln de fbias de pm^on oe contiewrat ' 
qi»te« Mét«lloïii^ qw jiS <nBfli d'indiquer, etqae'c'eel par la présenee 
dans cevlH>ile«d»ces.dimTscofi»^'<<tffi Baissent coRrawqiittscroftrhiit, ' 
el Ib preuve c'est que lea effets physiologiques et iWàpeuttcniéa sbteaps - 
par la^r^mplot ««M'eATaison disette d» la pFédMnlnaeae de let o« M 
prlneipe. Aiaei rv«il« de foie.de squsle (t), comme il résulte des fcîls ob- ' 
seoriiftrM-I^ISlUYiet jjft'iliçn^^^.ses.amrrèresàfnjtérimentQr'âan - 
]evr pnHiqoe, l'beile de.sqwlteqii^ ^ttepf, plus d'iode, t^e brMne et. ids . 
ptaospbote que les deui autres, és'l nien plus énergique' d^ita ses e9ïS3 
cunitift, SuiloDt daii6.1e^aSec()M)? scrcfuleoses des w, fe racbiiisme, !es 
caries, les nécroses, etc. Quelques naturalistes rappdrteni que les foies de 
squales peuveMdèlprnMiief^saG(Hji^^9ftfJtpn>,cifbjjj^'uD:o,,9e!^rèBspécB, 
WSquitlu eaa»«»J#p»»W»'WpH"', on eSi!t.quefquelols les personnes ^i 
fiû mangent, luaisM n'agi pàs.owsta^; '« piusordiiïairBmenl il q'cptjcssiwyi» . 
pas plo6d'8Cwd#nUqB«i^^Eqia^o raie, Cqjendant pput'plosiife aécuriS, 
M. Etehttrs nleitipliiie jamaifcleB foies de cette espèce, e* '■* "'"• •t™— — 
toMte-a^nnncA^sor M {WffiU, bm«cHÎië de Vbuile de «q 
fabaft«ir:ea(X>â^si^,s<w.âciipi7 physiologique sur l'hi 
tbérapeutiquj^, a'Oat pas laissé lé meiâdre. doute à ce e 
qD'mtftleteV.'^tUliv.poi^ raire^^n l'buîle, loat : les 5 
Sq>^QUfàm,S9, C«Uiwii Sf^ «u^tôiuf, Sq. â^uatiua 
pécheurs en inaAKenl la cttaif et l,e foie sang qu'il .y fût jaiu 
accident., .. , . ,,.■ , .... - 

L'huile de-foie de squale peut largement sulfire àuï.besoiQ|^de H^A~ 
4laoiitfi,uattn>4B1<^l^3^F^e^''i^6i°'"^B^<)"3te dont les foies sont laplii» - 
proprea^rwWractiwii«J'WI|B,,e»i«^l«veo8Mdw«i^ao?l^sj)j|éj;a^tt 
Nord, et surtout dans la Manche. Il n'est pas sans intérêt de savoir que 
M. le doeteor ^lebltce, désireux de procurer h. ses confrères des builes 
' pares, san^ n^Uait^, et ^W 1m effets desquels on puisjsa toujours complATf 
a «i^aNséiuii tifRteotent ^r là pécbe du «qaale et une usine pour ta piiS- 
paratiOD d» rbai)e, et qoe cette année mAme jl pourra en fournir plus de ' 
dix mille litres. Trois cenU boinmes d'éqnip^ige répartis sur 25 pelits 
nafires commencent en ce moment la pèche di^nq la Hincbe, c'est la pécb» 
de la Ssison d'été qui f>roduit par jour en moyenne 2000 grands squales. 
La pèche d'biver sera faite par plus de 1 500 hommes et devra produire 
en moyenne 8 k 40,900 sqliales par joar d'espèces plus petites; la mer 
dB Nord et la U BDche peuvent seules Rnimir ii la eonsommslion de toute 
la n«sce; .... ^- 

En résbmê, ITiaile de foia de ibbnfe qui nous est fcamie par la pécha 
It^ntaine est presque toujours ma^prép3ré6, d'nne couleur et d'une saveoc 
repoussante, et très rarement pure et sans mélange. Son acidité, après 
avoir détruit une partie de ses principes actifs qui lui sont propres, déter- 

(i) En liSl, M..K..., phirmciRidiiriDguéiBiToane, n'iniTDjéconiMe eraai 
deux pmti» OicsM cimtniurt 4k l'kaih d« (iiie dt t^mtit jpeur rcispUcvr FboA 
4a foie 4* Mra& ~ 2. 
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mine sar les malades qui en font usage pendant un certain temps des 
accidents do côté des organes digestifs. 

Les huiles di^ blondes, sont, à peu d'exceptions près, des huiles brunes^ 
mélangées avec des, huiles végétales inertes comme médicaments. 

Enfin , l'huile de foie de morue -pure et naturelle, la seule dans laquelle 
on pourrai! avoir quelque confiance, contient toujours moins de principes 
actifs que l'huile de foies de squales. 

Cette dernière, toujours d'une couleur jaune d'ambre^ n*a qu'une faible 
odeur de poisson , la saveur est douce, eijes plus jeunes enCants lacceptent 
et la supportent sans inconvénient. L'emploi de cette huile prolongé pendant 
plusieurs années par la même personne, n'a jamais déterminé d'accidents 
du côté des voies digestives. 

L'huile de squale, surtout celle qui est préparée par le nouveau procédé 
de M. Delatire, est beaucoup' plus riche en éléments métalloïdes que la 
plus belle huile de laie d» morue. 

Comme médicament^ l'huile de^quale produit plus d^effels coratifs et 
plus promplMuent que les aums' huilas de^foîes de poisson. 

Dans les cas d'affeciioDs scrofiileuses' des os, l'huile de squale est le 
môdk^mentleplUs actif auqueAf on ^Mwisb avoir recours : par son emploi 
M^JMattrejaaibteaa eur 4e jeune Fotirnfer- (dé Dieppe) la guérison d'un 
éiBorme .abcès, par oongestioa , et d^iiue (iartedû corjps do la deuxième 
vertèbre lombaire. Le traitement a dttvé siK ûidis. 
L .•Il>f0^ié)iriéèB|k'fKiQC nou8) q/tm rhoite- de-foie de squale doit être sobsti^ 
4llMftRtti^lGBi|t^ge-.à l'huile da,lèia4e morue, dans ses usages ihéra^ea* 
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OnLORàTK liE' SOODE'CM INOTILtATIOMS DANS Là T{(ACnÉÊ/PAB 
' UTi AABtftfiZ, MÉDECIIf DE; l'ROÏ^ITâL SÂlNtE-ÉtlGÉNlE. 
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Ua Barih^ae>Fa||ieteil quelques expériences qu'il avait faites sur les 
effets comparés, du cblorale demande et du chlorate de potasse dans le but 
de connaître Taotiou typique des deux chlorates sur les faasses membranes. 
Il avait pris deux iambe<\iiK paeudohmembraneux de dkneosioos à peu près 
égales et les avait mis^ OQJ&taet, l'un avec la solution concentrée de cYvlo- 
rate de .potasse, l'autre ai^ec U solution concentrée de chlosale de soude. 
Les fausses membranes se modifièrent peu à peu ; elles se ramollirent en 
perdant leur opacité : leur tissu devint moins serré» puis transparent, puis 
comme diffloent, et sa forme membraneuse disparut sans qu'il perdit toute 
cohésion. La dissolution dans quelques cas fut complète. Les choses se pas- 
sèrent de la même manière dans les deux solutions, à une différence près, 
c'est-à-dire que les changements commencèrent beaucoup plus tard dans le 
chlorate de potasse que dans le chlorate de soude, et exigèrent un temps 
beaucoup plus long pour saccomplir. D'ailleurs la même membrane, mise 
dans l'eau simple, conservait son apparence naturelle pendant bien des 
jours. M. Bertbez avait fait aussi des essais semblables sur le mfèeus sorti 
, de la canule après la trachéotomie, mais il n'avait remarqué aucune diffé- 
rence entre l'action de l'eau pure et celle de l'un ou de l'autre chlorate. 
Se rappelant donc ces expériences, il pensa à utiliser dans l'épidémie de 



TOXICOLOGIE. — THÉRAPEUTIQUE. ~ FORMULES. M5 

eroap les coAnai8SàiMc^4«i4^eyyvi%^itiâ|^^(;^H'ék'à^ daiA^lf 

difQuoDce des fausses membranes^>iai»9^âi9tdeinQPfr la^Taitudliritci^^ 
l^QF; m^9/^r ,^i^9iT.$^AW*iip^f9^^m plu$ fiM^Uef>dd'lci]ffs âdliéreiioes] el 
leur expi^^^Biii9i^)^Pé4ft^')ri9#i^ûmp^ é -ii .: . .) % vh Hy:.^ntiiùca 

de 'sel sur 30 grammes d'eau, et arriva ^009{iteikieiiil<âiiiistti^eâidit»4(g«M(»« 
i)9%^«ftli1i^aq9«[ili9!9iy«mH 4Ri«%obi»«inâl«Mgnfiina»Uiet> M^ïkès 

avait dans ce moment en traitement sept euîdijtl^iim^t/mmémtlk^tû», 00 

cesj9Pfap^*i^i^9fcieQ]M9iât4» ^^dSM ;rUqisr|l0jMBsdài^^iMiiliae Ifaêk 
trièmë mourut beaucoup plus tard chez ^^Mpare«&sy>i^'>li)Dàquëotod altfat 
avaits fiféjiwaéiï^feïibpp ïP^UMrJp ftéD^,«oirtip,deirhôpitelub /h û ouj.uoJ 
Il y avait là $tQ4Qmp%{la4)r'eP¥e deliiilimcMilééâriqstillatio*j'jUîqiiiiiîj 

Q^gi;^ i^n ^[^ .q» pQ^«aii:p|9A^Qr^ el lona obieeléçnlefM/'qiil}^^ 
a .upe.ftf^fk^^^^ff^^qseiieptiet Jkifi^c.tson dune: Jgnsse^ilMtt&iraili 
dao^,^>)§ ^u4b>i|.<^^b|((»'^de m^&, et rinatillatioa de^ueiqdesfidClib 
de ce liquide promptem^^,ïîipJ!gtécpw la toiw»» • . ..>oi «r : 'm^7 

.;X'W>o*ttrj«lllPl;Jtv*W**^^^ P®^*" .eroire^ j^p^piîk'frdwraldu 

cpQka^r^i cLi^.Çf§t^^ç|iQD,, qitfdqaef assagère^U'BlIejsoi^quelquvBitifiiifé 
qu'elle paraisse, est cependant réelle. Nous le laissons parler lui-mètfiOpi^ 

« La religieuse attachée à mon service, qui est aussi intelligente que 
dévouée aux malades, s'est chargée de faire les instillations répétées, et 
e\l^ n'a y^)^f^é|i TQin^4uer4tt'?ipi!éa im ceclwn QCinlare.'de osBÀwslhB^ 
tiôns/I .^^(jto^a^^ ^c^ ef s'apçq«ipagsfiJi/fi);.SéAf|ral du 

rejet d*un certain nombre aë fragments pseudo-membraneux. 

» Autre objection. — Les instillations étant suivies d'une quinte de 
iOMXiiat da^nèjeiid'jnne fnarlifi du Uqpide m^lé 4e mueas^^tdeteëseâ lefiiin- 
^ne^ijâ^ QK&am^ éèmaadé si le» simples secousses causées par rkitro^ 
d^lieifci^deirefliii^Aiàd&ii» suffieaiekit paspoof rompre lies adhérences de là 
h\Ê^0'M^mimBf»j8A ^pat làkpoar iiaiyÀef sa acrtie* * 
. ]i .^(tos^Mbassurery/je résoltiSi dei faitfe faire^ des instillations avec de 
1 jiatt4ièdB.jUneipeti3fo jmdadotsa présenta biestèiavee tes conditions utiles 
|>0Qni'ait)6:i'axpéri«Ma5;.G'e^t^à^dire(qi»*afM>ès ^opération, le brait prodoU 
par) l*enio6ct4e >l'jBiff.d|inSilaeaiiiMieétait d^uoegrande séobeqBsse, étattcon» 
énraouidtion^ déijpucittODiëQ-to8ee»(œeitib9aDe9i]i!'à^>lieuv Oîi fit éésku- 
atiUatioBS Ués Êré4uellta^alytC(dal'caQlJtiédofpendtallt«iI heofes de lAiHe^^t 
IQsyf réJatôttxiqii'ellaadélènMdaaîeDtv aoicoii^balré'llqwdvqos yoaiMitstiUdto 

.^ n^Âhv s laTceîi^euae» jroyaMJaâSBffooatniiraugfBtti^ter, »*««t'patil9 tbti^ 
i^ge,(kii^Qlitioiier.p]iU)lQiig^ffipa.KexpÔE^iicev>et màiiiaçtt Keà|i fat olam^ 
•bttiaR^ufe eUûrala ddi aouÂi. L'iostill^iioO'iutiaite'emnmeiprécéiMàAtfûl^, 
:Um lèsi>qiiartJBid*htuKeY;.fitiau..ibeitt dd!juiw:;hettre.iBnfirony tud dlbrtsudî) 
i9Tue&JittimbnaBpiu& évacué» fUiad'autEesieiigraBd BOBibv^^jWsqi^tfteÉ^ 
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i«. La mtÊacÊttam dîMioM d'astanl, «t coiwmJI m astife paÉ danti. 
iFiitoa asuadalioM, la pailla Malade goérittfianpidaBMat. La qvitnèno 
jour» aaaa pAnai aataiar k casaii. > (ûaMlidnJ^riiaas.) 



STETCHiriEfE CONTRE LES MALADIE^ im COEDB , PAR U. CffABlRESS. 

La ttryetHRna a été ntie dam la tratlenicot de phnîeors cas de dtlaU- 
Haa das Tentricalea du cœiir; faoasarqae. ruBdème pQlaiaaair&, ainsi que 
la dyapaée héa à aa deraîar état , disparurent 1res sovroit soas rBifl9eBC& 
da cal éDergiqoe médioavMnl qal r6failia Tadivîté de Vorçme centrât de 
la ôrewIalisB. M. Chaaibera adâniniatra la sIrydinÎBa par Yoie ead e imiqae, 
.aa nofta d*«ii fé si oa te ife appiiqaé sar la i^aii préeordîaie, oa bies à 
l'ialérieiir, kmqva fabaoïptiSB catanéa na toi procara pas de résollai 



GUÉBISON RADICALE DE LÀ tElÔVE ES HITIT MIKUTES, 
PAR JLS |>6CX£Ui; MALAÇvO (dE FEAIIABE}. 

•J'ai obtenu la |;aéri8on radicâfe dé la teigne, dans fespace de hait mi- 
atit£s environ, en employant te sulfbre de cbanx bibasique. 3*ai essayé^ 
ce médicament sur six malades de l'hôpital civil, ^s de trois à douze aos; 
il n'a besoin d*6lre appliqué qu'une seule fois sur les parties malades; 
dans deux cas seulement, je me suis vu dbUgé d'en répéter Tapplication à 

[ qoelques jours de distance. Il doit être employé avec une grande circon- 

' apection, 8008 la forme d'une pâte molle et chaude, à l'aide d'un pinceau; 

il a une action câastîque; eldjBtns ieeâadéfatos disséminé, il fiiot foire Inen 

attention de ne pas en (éteodra aor has parties du eoir chevelu restées 

iatactes. 

Préalablement '% l'ém^floi de ce remèdç, on doit raser les cheveux le 

' plus exactement possible. On applique ensuite la pâte qui doit être très 
chaude, sous peine de ne produire aucun résultat; on la laisse agir de six 
à huit minutes, pendant lesquelles les malades ne ressentent aucune don* 
leur ; puis, à Falde de lotions pratiquées avec un autre pinceau imbibé 

' d'eau pure ou de compresses mouillées, on enîéve les traces du topique. 
Le remède dontil s'agit est composé de sulfure de chaux sec et de cbam. 
récemment éteinte et réduite en consistance molle; on unit ces deux 

' ^^nbstances, et on forme ainsi un sel de chaux à double base. Le mélange 
de la chaui récemment éteinte avec le sulfure doit être fait h chaud et peu 
de temps avant que le remède soit appliqué^ attendu que, comme ]e l'ai 

^ dit, le sulfure se solidiOeen se refroidissant. 

?OJt04T4? COKTÛB LA MUTTC^ PAB M, aSLLL 

Sulfate de magnésie , , 3oà4o gramme». 

Kif rate de potasse lâ dccigrammes. 

8idfirted«f€r. a ceiitÎ8râRiise& 

^B*" ...^ »..'••.'» .^io STMMnet. 

Mêîez dès les premiers symptômes de gotilte. M, Bèm admmîslre ce 
' purgatif pendant deux ou trois jours, ou plus, suivant la constitutîoû des 
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malades, en laissant un jour d'intervalle, pour les sujets débiles, entre 
chaque purgatif. Le midicament est pris de demi-heure en demi-heure, 
en quatre doses, et accompagné de quelques tasses de bouillon gras léger, 
ou bien d'une infusion de mauve, de thé, de camomille. Un excellent 
auxiliaire de cette purgation consiste dans remploi habituel , pendant.la 
plus grande partie ou môme la totalité de Tannée, de 4 00 grammes de suc 
de chicorée sauvage pris à jeun , ou d'ane décoction équivalente de racine 
de môme plante, additionnant Tun ou Taulre breuvage avec 52 grammes 
de sirop, de petite fraise des hoîs. 

Sir DtSYlLLÂe DAMAIVfi^S AMÈRBS GONTB& LA CQQ^fiLl^iQHE. 

U^ le docteur Schubert la faisait administrer toutes leg troîa heare&t 

même ^endoml la ouit^o^élée à un peu d'eau et augmentait la dose suivant ; 
râige.a^ là AOttst U^tipn. du malade, de 4 à 2 gouttfos, de 4 à 6 et m^9.. . 

de 8 à 40, de façon qu'à cbaq^ pds^ .il donnait une ou deux geuLte^^le ; 
pluSc'^Q'est ainsi qu'anjx enfants de 6 à 4S mois, il faisait priendre de ( 

à .40 gouttes, à «ceux ^és dei ^ ians^de .42 à,. 2.0 gouttes, et aui; , 

enfapU de ô à 8 aus, de 25 à 30 gouttes et gaèoie davantag;e. Plus leg. . 

quintes. SQBt violefvtes, plus avisai, Iç^fort^^ doses sont bien supportées et -, 

plua on peut les augmenter ^n^ ^\p\x; rien à craindre. Bnfin^ le médica*- . 

ment doit être continué, à doses .prqgjçes^iyement. moindres, jus(|p'à la . 
ceawt^^û cpnaplètedek toux. ,.. . .... 






'VJLAITEMBIHT DB l«^^ BSTIPHILiS Oll£^;|^ %4^U^%J^Pt^. c, ; 

Zao4^, meraire: •»•.*». •v«tt..t'5 fjmmme^. . 

*J2r<?/î<^rtr, acétate de cuivre. ..... 4 — • 

ChnAdeiw^ sel ammoniac. .,.,.. 6 — 

Jcijtprez fiéparéçoent les sûbMaBces «plid^s^inélaDgez-l.QS dans un vas^ 
ne^f oot^en. propre» avec de l^au d^éoofce de ii^yer. J^oqtez le.mjercorfti 
Agi.tiez.de nouveau et jré4ui8ez em pMa. P^rMtgei en &nf^ parties et faitet 
aulant.^ (al»)ette^ que.yoaa ferei séoher* 

Chaica^ de o^ tablette^ aervka pour âne Cunigatioul 

L^ traitemeDt durera trois joues, et chaque jour on pratiquera use 
furntgation matin et. soir. 

Â CQt effet, peiAplir upe;marBn^ (îe cbaitioo , étaler la tablette ea deoi:: .t 
et l2^ j0t^r s»r les <^harboBs. Le sujet s'sC^croupit par-deasos la marmite, en . i 
ayattaom de se couvrir parfaÂtemeBl avec son bqrnooss la boaehe fermée, .; 
les^narifies et les oreilles bouchées avec de la laine. La médecin eu bien I 
un. aide <soncoarent à garantir ki face du malade contre; les vapeara. ii« j 
fumigatioQ dore on qoart d'heure environ* ■. w 

l^daot lea trois jonrade traitement, le «Mlade nedeH.paB manger aalé, :. 
pa9 d'hoite, de 4gites ni de viande, hormis la viaide 4e mooUMi et du f»^, . » 
non aaléi. Il sp CDnfioedaQa aa maiaen, se^raptivdq IreM, )>^t!de l'ea9 u\ 
chaiidâ et «lange de la aaUepareiUei. {Qasteikê médkitda Ida . V4i§ém^} i i 

• ■ -1 
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Soi lÂ nwm M L*ÂFBIQUB AUSTRALE , pW U^i .Li^MuC^^VOiXiMi^ 

L'Afriqae australe présente aajoardlbd on exemple «nri^tti^déa fsnmds 
effets sooveot produits par les cnuses qui semblent les plus 4K)\\m/iEa ef- 
fet, au point 9ii sont pariwnnsJes explorateurs, dp eettei fftfltie^dnj^lfiiiiî- 
nea^, leurs fciravfiux $m^»^\ pas arrè^par '«nnelMaat»fl 6y» < l a | , jm^p éts 
peuples bQs(iIes,ipar les- terriUea ^'imaux dui défl9r^'n(% tem^ efforts 
Yienoatot. se briser devant iioenottQl||i,li> pein^ipluaigrnM^qtteeeUec^Qi 
babite nps maisons* tes prem4i»»'niDacî^oemQQi8f>teMiii>qt>ei^^r<m obtint 
a.urlat8etsé;aont.dqs .4 IWM.jL^ingakmit^t Q«r;^^ 
lersqu/en 1849 iis paryim^ii jaaqDlaa Zfcafcèee.. • ^ /^ » -'îh »• '> . • 
, LÀ tsetf^ Ghvffia . incHrs^fuis» <|tti nd^piirodtitt p«l^ é^èffets ftekenx; snr 
tbctRKpg^ê» ,10^ >en>w^ d#'lerriM«a «aitdéBiHQÎmwtfidameatkiiiessoSB 
toonvQtKinikato^nt. sur des boÂssons, .js«^4cBiixwaaaB4ab<)l)àiÂEaib ha 
mf^il^ia^^is qw^^ l«s plaîjpe^et' antistt ettdroïajodClsflnaïaÈtasiltto^fiàâditt 
étr^/jïvPf^PL^^ {^resfoeioalfsa les oiMiIoéeBocantfateJââlèâMqa^dÉ Sod 

^(/|lb(fl{n6BI l9^^ffm](rQ}iigfrM0aRAdflignnd.'lM^ etti{m 



temps ses animaux de somme et de trait, et se vit obligé à 
^i^'h^¥KA^49^fil0l« l4tbédé.iiU y» qnltpientBama$'M(tei€M^8, 
pg^t ^v^i^i»ui^^H'^4i9^l>avQOisiyireft|.404i«rer9eriieIp^ 
^9Wfr!A«f)%A¥)r^0u^.de ria féfiaMi<|tti»4n.XisattB*tY9ni ^^ils/petibBeiilitew 
Jours «pjm^, fareintf Im^. 4'âbfnd<MuiBr r.lenra/ivagtnsie^ datirf vëttr là 
&f4f, Ç^inblfA 4*iiPlreiryora|;es-xmiéié/injbspmaqpoaj^ 
yetitjy99eo&s.{ -. ^ j .' • •;::>' .'..••••P'.''4v ..< - j-/. . 

X«e.cib«v{ililebQe^r te ehiePi ftons timorontia^ès «VQi^élé)pfi|aé»;JJeG(n 
(pii ^1^ gra#, fiV^ qq j^oPi état pénas^nk presque aiudîtôt^ i «tvta»nliiei|» tf ait 
nent pendant quelques sematûeftlent Hie^qfaLVBléitmsi^à nmi&bâb^litamym 
goah^deces moaehes.saSSèe«f ponn prmkéiQâaS'Vé9ilki(8«dé|Diosable»JJLa 
ehôfre (9stle seul animal domfislÂ|ae'qoiipuiase.inipiib6iAlif^ 
de (Des diptères veQiQ«u»$ k» (€hba8r'éB]ia|i|nat^a»idaDgéi)|ofsqviliM^ 
nourrit exclusiveioeDtdeigiilDiari mais» ^l ces a«nHHir«iit étéilâaéM&WMT^ 

du lait, ils sue^^mbeffontiiflliiljiblenentr taaéieqwto<yeâiiv'«**:>ntt 4^*^- 
tetlera oncore n'aura rien à craindre, lors même que tout autour de lui des 
trfppçaux en^irs formés d*4«imw^4<M^6^eioit4B8pèfiier^iftiej^^ 
ûs, P'mi a^t^e .c6t^,, Am ffij singulier se pFésenVe^lfék^|*aili^i<te!llj^^'b 
l^^et tQjolea.Jl^ «ii^ep^^e.ga^lleis^et d'«iUipp^0l^dei«l[(>d 
wnlFéeç habitées par^ la JUfits^,*s4ii3 pifraURe-ew r<iiM«M«vpfKu»*wifa je^ 
«fainttôme pl««i,^ar, of^g^.w^qt^ n^^em^ble vivre qm.'da^liHhtoc^lilte 
Où abonde Je gibier «ptttimri«^W»fijp*rw«eB^à..a'«w^^^ fia*: 



d avancer, on pput citar, le fait, wjyaflt. i:4w «<mMoa^idmlfti«KLrH^ 
latsétsé, les naturels, ayant appris à se servir diarmes à feu, se mirent 
avec ardeur à la chasse des anltlopo s » qui fe r m e nt leur nourriture princi- 
pale, et bientôt des mrimavx, eflirafés par ^es^MMFîifrchatîueinsiant, ces» 
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sôrent de hanter leurs anoi^s pâturages et se retirèrent dans d*aalres lo-» 
calités ; on fiit étonné de s'apercevoir que la testsé avait considérablement 
diminué dans ces endroits abandonnés, et qu'au bout d'un certain temps 
elle eût entièrement dispai^. Cette mouche ne semble ni augmenter ni 
diminuer en nombre, d'après le dire des tradersj et cependant les aborigè- 
nes ont l'habitude, ainsi qae dans toutes les parties de l'Afrique méridio- 
nale, de mettre le feu, chaque année, aux pâturages. 

Latsètsé, autant que l'on a pu l'observer dans des contrées qui sont 
encore si peu connues, ne change pas de localités ; elle est stationnairé dans 
les différentes régions qu'eire habite ; ainsi, il n'est pas rare de voir des 
bestiaux en'très bon état de santé d'un côté d'une rivière, tandis que Tau* 
ire rive pullule de cet insecte qui y détruirait infailliblement tout animal 
domestique que le hasard y aurais conduit ;' eouvettt même, sans que Ton 
puisse en expliquer la cause, ce dlplèt^ s^arrèVe à 80iir);>^t donné et ne va 
pas au delà. La tsetsé attaque leptus habitueU^smenll'entTe^euxdes cuisse^ 
et le ventre de» animaux ; sûr FhoâiteHfJ^f%lre(^dt^ m piijûreaaèsëz'dlànatof 
gie avec celle des cousins^ ntfiiilàdiMilem^eèltlïéCnfirpelisistahte que celle 
produite par ce dernier» 'L'aûtiialf^t<ttqtfév'^iC(f"'peââ6iit -qudque tismps 
avant de succomber, et«ii^n'<se't»oûi^|)iièed*iBnf^lKiMf qÀ ii étépi<iué, 
€n ealeidt pendanl^ qu^'il^ng^ . ^un -^bvutt soteirâ ^eV^pHîk^èéi^fiorifùïiûê 
riotérieup'der«Btmali Sionh«nîbl^l%titopftiera{^^^ sa mëft,^^!ii^4eâjèêr^â# 
que la graisse a bit plaœ^ à4iBe:«M;ièroeJdimfttre,-'indtfê el-^JÉj^écisê, et 
que le plus souvei^t quelque p8iti»rjflle»^^»^tm«Élii8<0»i^6SWél^'i^nné- 
ment; la elnir/i8ftVjiiil«éâm«i|:«Bbilièi^^ 18^Kfeidé^i> 

dinaire. - .. :- r \. , . -.• \ r-. i...'.fnfOB 89a eqraaî eb 

Latsetsé n'apasim virii»^^ «rtâladomme 1IM|^^ 
rapide comipe^ia flèèber«ti«n«tâaiMM to haii^ '^ôiitt 

qu'elle veut attaquer; ettef«éhiblerii«SÉâ posséder ^tiÉ^^ValTiMë^^^^ 
M. Ghapman, qui-est l'un dés voyageiirs qui^tM«<^iiéfi^'1effN^tofi ^aàs 
rintériew <de VAfriqoe myâtkUoBBie, radont^^^'^fWM '1i4ft^bfté^ ayant 
dans son vêtement un trou presque imperceptible fait par M&^^^\nè, U 
voyait souvent la tsetsé, qnî'panninfit SftrOipqu'^Hip né^pttvait'travèrdÂr le 
drap qui letxsouvrait, s'élancer jet v^iiiTySans* jamais <nàn(|de!^-'^iiliiit, le 
^piquer dans Je petit espace qui n'était pas'déftifiâ».^ '■'•■■■ : '" ^' * 

Les 6v«oèfiet» prétendent (|Qe«etlQnsoiiclie^«s¥vivlptfi«,cft If: Edv^ards, 
le«Dmpagaûn<la.ll. Chapma&fhaiiinied'iiiivlMUto Intelligence, leur ayant 
unjoor marquèsonincréduèitéà cet égard, ili \v& apportèrent une femelle 
plevie^i6tr.ayaiii aeiiS'Ms.y0Qxcoiq)ée par len^ieo du ventre, il en vit, 
<Ët-iI| sortir 1;iN>ts petites aioaehes prèles à pnntdrelenr^sor. 

LoBELFA innAtA. -^ M. Bstideléeqfire Mnoncfe éfëlr employé avëc'saècèâ^^ 
une préparation de Lobelkt infUîiëytoiàiAé Bédatif, sur hn jeûne idiot qyi^ 
dans la colère, était enclin à mordre, et sur tiii jt^ne sourd qui annonçait 
les mêmes dispositions. 11 croit que c'est au' moyen d'une plaiite de U( 
même famille (Lo6«Iki^ Jon^iyolid), que Ton parvient > adoucir en pèti de 
temps des chevaun d'un'fiaturel intràkaMè^ el( à ébteèftr ces succès dont la 
presse quotidienne entrf^tient^^epuis qaèlqtiés (etfips le public.\ ' 
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DES MATli^EB «tWIÏÏfU^^ ^fNS U flU ^îf^aî|li^^^ 

CalMtedi». ftâ3.|^lç ^^ajoiain «9009823 
CamoniUe coiUse > g(»i l #n^%a W M « » pM« 
Caramel, l&7.,gj, ,^^^^1^ y,<jijjj,rf^g/£^ 
Carbonates ch||gxrtfl^^i^c,iâj^ làl 
CaMh<(aebe9), *»;tçf. .rtf Jiub^T — 
Ctouarint.e^Uteftjr^^ 
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Abeilles (accoopl 
AddtboHciav, -fté. 

— bolyrlqae^ M7* ' ' ' 
-^ caprolque, 28K 

— cblorhydclOt, ftiu 

— cyanliydrityiflb S|« * ' ' " 

— jnvgattMive, *f- . . • ^' ' 

■— salIcylent/rSAw - » ' ' 

«- «ilAiri({tte (m.iih«ili1lninpy»t»t >i' 

•^ Qriqae, 214-». • . 
Alcools (essai^tia» • 
Atofne, 67. . - V ' 

AJlnieBtacioor4«. wiaattK 1 â». 
AliÉBft plaotego, &ztw 
Alixarim, s«2. 
AmmoDiare de ci^v^e^287 
Amulettes, 285. 
Ainylène, 106. 

AAiyMett éâèrdhfïtè; iSù:* '1 

Aneelliéaâeteeale, 34^. 
Anestbésiques (contre-ibdicaîlOD), lOS. . 
Anlmaax(lamiére8ifr}. 296. '^ ,' 

AnnOBces metismigérél, ii'o. ' 
AiKim(rine'(oxy<tes etfl<iltàrë)^>OS. ' i 
AqnariniD c« la&nttf , 90. * 
A4ciiift^Mlfo|e).M. ^ 

Aroldées alimentaires, 3*74. 
Ars^niate quiniDe, 90. 
AJphyxie etlflort appareiitef, 60. ' *' ' "' ' 
Atote (action sur bore), 2«^.' 

Bainft chinri^itei de Pennes, ««• 
Banane (farine) ,*5<. •»>'..( . . 

Baume c engelores, -ft?. 
Belladone pour yewi^. lai* t .> . 

Bêstiaut mooairucux, asô. ' 

Bismvtb (sons-nitraleO, 48» • . '< ' 

Bië (consenration àû), 34«>< >. «^ vi - 
BttiBsett fennMwréi?jBiié<fnomifM% ^7. ." 
Bcds ealnants, 447..-,- i t. >.>-..» ,ii. ! è 
Bore et tes affinités^Ji?.... ^ ,.' , ,- , 
Botanique (tendances), 2i0«. 
Bromuresile pQtttriani, )40« . « i 
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— (carbonate), 350, 



— nouveau de Vienoe, 2/.^^^, ^^^dJI 

Xliaroonniers (santé oies), 3ffO. 

Cheral (▼laiide)^^il^,,,^ ,r. ...i^^^Jf^^-: 

ClMM»l«t<lÉUifiça4loiÛ,i?ft«^aîo,/ -//rrr 
ChUmile. (f^t^^.^|#^ ^UtoimuH 
Chlorate de potâuec nèvre.tyi^\^^^^|||^. 

— soude ç. twcK&j^^tj ,a"3iia^Yli) 
CbloroTorae pour ^^j^n^jV-îWl^ .rinb — 

Chlorure d argent c. ^wl«ftiç..j^|bit,,3 

— «ne (cautéri8ati<?a), aftfto^ci ,0 __ 
Chichonhie, éùi, : ^ . , ,> îj,- 

ClasAleatien pbarnufiy^^pyjj^iUjjjjnj 
cobalt j(dasag^» tBA. ' * ^^ 
Colcbicine, 238.^ i j^ 
Colchique, 2i0. ' ; . 

CoHodion pooTTaMs pbé^Mc^èj'Mlf ^'^ 
GoilyreiteLatifraBc, SOtl^t^ii<0{H^afii<H . 
Conhydriitf, 4»f r ^'" ' • -"- - •■ -'» ■'>'J'''£H 
ponicioe lâlF ^ ,;«• ^î^l --arjutuV.'/» ^huH 

— c. odontaigic, SÎii.« ""*^'^" ^^^ ^^'^H . 
Copafl, 3»e;' '^'^ •Kocm>ffi«»;cfî — 
GoptiM (admlifié#.),'*y« »^ «o^ »6 — 

Goei» «odipotés (itotocHhiMir^felfalV *** - 

— gim (adoùBiat), ?*àr •^''ï'^;^^ ~ 

— simples (|kiu«va4énfiî^i'Î6^i''^flia.' 
Coton (dissolvant). 391.* '^'^^f" sb *- • 
Cuivre (dosage). 284.'' - .- '»i^J*J^ a^^ol. 
epaMfêde i)otiS8«ira/^rC^'*'i«'<^'<^^ 

— poiaMfttm(enï|iolîj,'75t/'r ■•iv'l:r 
Cyclameà, 3M- .i>:mm 

Bartre fonraraate. 4i94, «iw'^'**l -^ — 

DtnteUoB (àâpdbH'^ft*^'"*"^'' ^' ''^ ^^^ 
DâOofeetiOB^procîédi^v 944V 
Digitale (action s.-utérus);**!*^;"^^' i/ 
^^ — (sopbiâtication),201 
Dyspef»iey'l68. "• 
Eaux minéralisées. 04. 
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TABLE ÂLPHAJBEIIQ9S des MAT 

Eaa de SeciAitz, I2&. 



— des Thèmes, 3^7. 

— dist. amand<iaiè«r|,>4ft5» 

Eaiii«8lflMes(c<m8enrafHon), 58. 
Electrique courant, 91^ 

ElectaâTiMMie^iM/^ttt; ' 
Emplâtre fondant, 2I0; 
Espèces chimiques «( mlnAralw, zrr. 
Epilepsie (Iraiteriienl), Oô, 57B. 
Esprit de bois, 225. ■ • 
Essences résinifiées, 210. * ^ 

EfipiiQ)rOjM;ili#,n«»«^'>-' Ci- - .> 'i i\.î M. .,. 

Falsificatkji» dferenev, 99t. *^' ^ 
Fer (perchU etpersùlf.), &e^ 

— réduit, 597» seitr ' 
FcraentatioB alwoltettë, Sf«èC '■''''^^■' 

— lactique, 22a: •*' ' " J'-^fc*' 
Fluor,. ii». ^ -'^•^"' * Tufv. v,.oi. .-. 

Force prdd. déB mM^HÈ^étmiak 

323, ■■■'■ . '• ." ' .T'-'. ,r ,>.'."rT' 

Formulaire d» Eyop/t*»*^ ''"' «« " '^* 
Fruits (compôëWed^fes; "'^ «a, ..t ; 

Fumigati4»»«.l»V9iitftlte. Si'ly.; '"' ' ' ' ' S 

Gaz, -^îrÉf." -•^•' '■ ''•'•^•'••i«- • •. 

— carbonï<iticàbe»tî|ife!dtfe,''^fîfc ' l 
Glycérine c. dyseàliârié, ^W ' 

— dansfeniieiit;'4iï9_; "**' >•■'*""•"''■"'*• - ■ 

Glycose (réaoardeei»3,>#dil: ' '*' ' ' 

Goutté«li]MnBiiftom;t^ '' ~ «^ 

Granulatioib 8..nitrate.UBitwit6/ne. 
Gnaranac. diarrhées, les. • ^ * . 



S. flû» 

l'ait (analyse avec U<ï» titréei). a7a« 

— (essai), 5. 37,.73^14«. 

— (falsîficationsjt, l45* 
Larmoiement, 209. 
^avcm«àtjpwqiiMiniç, 47. , 
Laudanum (empoi»), aaj, 

— (préparation). t90» _ 
Laurier-cerise (eau) , 20» 

Liqueur c» misraiae,, 13a«. 
Lithium et seU de lithiiw, Ul* 
Loblia inflata, 427. 



— et PauHnia, i9il;r 
Gni (empois pac teteak^éà^ ' 

Gotta-pekJùr, lf4. ' ' * * 

Huanoqnine, 81» . 
Hautlé. Pain d'ioKeftt^ MS* 
Huile d'alei«ite& Mfcba, n»^ , . 
Huile de crotos^.37|U ' , ■ - 

— foie morue, 87, 167,. 27ft^ 

— de foie de s^ipale^, «1S7» ' . 
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